Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



Leçox Library 




Yrx&tt&ttorttWS&. 



HW 



/ 



L 






AVENTURES 



DE 



FERDINAND HUYCK 



4ST01? tfii W - \ .»i*J£. 



TYPOGRAPHIE DE CH. LAHURK 

Imprimeur du Sénat et de la Cour de Cassation 

rue de Vaugirard, 



AVENTURES 



DE 



FERDINAND HUYCK 



PAR l? VAN LENNEP 



, BOMAN HOLLANDAIS 

TRADUIT AVEC l'àDTORISATIOH DE L'AUTEUR 

PAR KM. L. WOCQUZEB. ET D. VAX LEKVBF 



PUBLICATION DE CH. LAHURE 

Imprimeur k Fari* 



PARIS 

LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET C" 

RUE PIERRE-SARRÀZIN, K°. lÂ, 

1858 



u 9 * • »-■..-> 

* » • •• • j « - •* -* • --. "• 










w v s •■ i 

" * * * . «. 



• • » ; 



v V. » V 



) > 



AVENTURES 



DE 



FERDINAND HUYCK 



CHAPITRE PREMIER. 

Où on trouvera , entre autres choses intéressantes , le portrait 

du héros de cette histoire. 

Maintes fois, mes enfants, quand, le souper fini, nous rétré- 
cissions le cercle autour du foyer, et que je chargeais pour la 
dernière fois ma pipe, tandis que votre chère grand'mère, 
demi-éveillée, demi-assoupie, tricotait de nouveaux talons aux 
chaussettes usées des petits et que l'un de vous me disait d'une 
voix câline : « Oh ! grand papa, parlez-nous encore du carnaval 
de Venise, ou du Landgrave de Hesse, ou de la foire de Franc? 
fort! » Maintes fois, dis-je, j'ai satisfait votre curiosité en vous 
racontant quelques-uns des épisodes les plus intéressants du 
voyage que je fis , étant jeune, en Allemagne et en Italie : et 
même vous avez écouté si souvent le vieillard, qu'à la fin vous 
connaissiez aussi bien et mieux que moi mes aventures et que 
souvent, quand ma mémoire affaiblie par l'âge me faisait dé- 
faut , vous me rappeliez les petites particularités qui devaient 
servir de complément à mon récit. Mais jamais aucun de vous 
ne m'a interrogé sur ce qui m'arriva après mon voyage ; parce 
que, sachant avec quel calme et quelle tranquillité j'ai passé ma 
vie depuis mon mariage au sein de ma famille, vous supposiez 
que, rentré sous le toit paternel, j'avais trouvé sur-le-champ 
une femme excellente et une fortune considérable , et que ces 
jours paisibles n'avaient été précédés d'aucun souci ni d'au- 
cune tribulation. Cependant vous vous trompiez grandement, 
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2 AVENTURES 

et la période qui suivit immédiatement mon voyage fat la plus 
importante et, sous bien des rapports , la plus intéressante de 
toute ma vie. Si je ne vous en ai pas parlé jusqu'à ce jour, si 
même maintenant, au lieu de vous raconter ces aventures de 
voix, je les consigne par écrit, afin que vous puissiez en prendre 
connaissance après ma mort, ce n'est pas à un vain caprice 
qu'il faut l'attribuer : j'avais pour cela une raison excellente. 
Les événements, dans lesquels les circonstances me firent jouer 
un rQto important ou dont l'influence se fit sentir si puis- 
samment sur le reste de ma vie , étaient de telle nature que 
d'une part ils dépassaient votre jeune intelligence , et d'autre 
part réveillaient de trop tristes souvenirs pour votre grand' - 
mère ; je les eusse même entièrement livrés à l'oubli si je n'a- 
vais pensé qu'en avançant en âge, vous pourriez en tirer leçon 
et profit. J'ai donc rassemblé mes souvenirs autant que je l'ai 
pu, afin de ne rien, oublier de ce qui a trait aux aventures que 
renferment les pages suivantes. Bien que j'écrive pour vous 
et que je vous aie toujours devant les yeux durant mon tra- 
vail, afin d'éviter la confusion qui résulte aisément de l'emploi 
de la seconde personne dans un récit auquel se mêlent tant de 
conversations, j'ai disposé ce récit comme si j'écrivais pour ce 
grand public, vis-à-vis duquel on doit toujours, par respect, 
se servir de la troisième personne , et dont j'invoque , à tout 
hasard, l'indulgence , car Dieu sait si cet écrie ne tombera pas 
quelque jour sous ses yeux. 

Bans Tété de 17..., après une absence de deux ans, je remis 
les pieds sur le sol de la patrie. Un grand oncle à moi , dont 
j'avais tous les jours fréquenté la maison du temps que j'étais 
à l'université de Leyde, était mort avant que mes études fussent 
terminées ; il m'avait légué une somme assez ronde, avec cette 
clause que je ferais un voyage en Italie , excursion indispen- 
sable, selon lui, pour former la jeunesse. Quant à lui, il n'avait 
jamais été plus loin que la Haye, et à son grand regret, di- 
sait-il toujours, bi6n qu'à cette heure encore j'en sois à me 
demander pourquoi, céliba,t&ire et indépendant comme il Tétait, 
il n'avait jamais fait pour son compte ce qu'il recommandait 
si chaleureusement aux autres. 

Diverses causes avaient concouru à prolonger mon séjour à 
l'étranger , plus que je n'en avais eu d'abord l'intention , et 
voici les principales. La maison Van Bemden , Van Baalen et 
compagnie, à Amsterdam, et une maison de Livourne, avaient, 
durant très-longtemps, entretenu une correspondance qui n'a- 
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vait amené aucun résultat sur une affaire commerciale assez 
épineuse. Une de mes tantes, dont la fortune était engagée en 
grande partie dans la première de ces maisons, m'écrivit pour 
me demander si je ne pouvais aviser à arranger l' affaire pen- 
dant mon séjour en Italie. Par bonheur j'avais fait la connais- 
sance d'un des associés de la maison de Livourne et , par un 
bonheur plus grand encore, j'avais gagné sa sympathie et sa 
confiance : ainsi , moins par mon habileté comme fondé de 
pouvoir que parce que j'avais affaire à un homme qui savait 
entendre raison, je réussis à conclure un arrangement dont les 
deux parties intéressées furent satisfaites. Mais , si rondement 
que marchât l'affaire, elle ne me prit pas moins un temps con- 
sidérable. 

Deux ou trois mois plus tard , je rencontrai , à Naples , le 
chevalier Van Tpendael, jeune homme fort aimable, voyageant 
comme moi pour son agrément , et dont je fis la connaissance 
avec le plus grand plaisir : nous résolûmes de poursuivre notre 
voyage ensemble. En Sicile, il fit une grave maladie, qui traîna 
en longueur et dont il ne se rétablit que très-lentement. Il va 
sans dire que je n'abandonnai pas mon ami et compagnon de 
route et que je le soignai avec tout le dévouement dont j'étais 
capable. Mais cet événement inattendu retarda de nouveau 
mon retour. 

Une si longue absence rendit d'autant plus doux le senti- 
ment que nous éprouvâmes tous deux quand, après avoir tra- 
versé le pays de Munster, nous entendîmes parler la langue 
maternelle, bien que ce fût dans le dialecte de l'Overyssel, et 
ce fut avec émotion qu'un jour plus tard je- fus témoin de 
l'heureux retour de mon compagnon de voyage au sein de sa 
famille, qui habitait une terre seigneuriale au delà d'Amersfort. 
Malgré mon désir assez naturel de continuer ma route sans 
m'arréter afin de goûter le môme bonheur que mon ami, je ne 
pu résister à ses pressantes sollicitations de passer un jour 
encore avec lui et de prendre part à la joyeuse fête de famille 
par laquelle on allait célébrer son retour, et qui, pour me ser- 
vir de l'expression de ses parents, n'eût pas été complète, si le 
compagnon de voyage de leur fils y eût fait défaut et leur eût 
par là ravi l'occasion de me remercier des soins que j'avais 
eus pour leur Edouard. Bien que ma pensée fût déjà à Amster- 
dam, j'avoue que je fis honneur au repas et que je me régalai 
de petits pois dont j'avais été si longtemps privé, du délicieux 
rôti et des fruits succulents qu'on me servit : car quels que 
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puissent être les avantages de la cuisine allemande, je donnai 
la préférence à la cuisine hollandaise et saluai chaque mets 
avec le même plaisir que j'aurais eu à serrer la main d'un ami 
revu après de longues années. 

c Allons , encore un verre de bourgogne , me dit le vieux 
gentilhomme campagnard, dont les joues pleines étaient rou- 
gies par le bonheur que lui causait le retour de son fils et par 
de nombreuses libations faites en l'honneur de Bacchus. Ce 
vin ne peut vous faire de mal; il est du bon cru et non de ces 
vins clairets et aigres qu'on ne connaissait pas dans mon jeune 
temps et dont on nous gratifie à présent. Allons, mon garçon, 
à la santé de monsieur votre père 1 Qu'il vive longtemps pour 
la sécurité de la bourgeoisie d'Amsterdam et pour le maintien 
de la bonne justice I 

— De tout mon cœur ! ajouta le frère aîné de mon ami en 
emplissant son verre : et puisse-t-il mettre bientôt la main sur 
ce Ztvarte Piet (Pierre le Noir) si redouté, qu'on dit avoir rallié 
la bande dispersée de feu Jaoot , et battre en cette mauvaise 
compagnie toute la province. 

— Ah ça 1 dit en riant Edouard , ne veux-tu pas laisser cet 
honneur à nos baillis d'Utrecht? Est-ce là un souhait digne 
de l'héritier d'une seigneurie, qui a droit de haute et basse 
juridiction ? Mais assez sur ce chapitre : maman hpche la tête 
et Hélène devient pâle, quand nous parlons de voleurs. Fer- 
dinand ! je laisse là le bailli ', et bcis à la santé de vôtre père. 

— Et ce coup-ci, continua le baron en remplissant son verre, 
à peine vidé, je le bois à la santé de votre bonne mère 1 * 

C'était la troisième fois déjà que le brave homme avait fait 
le tour de tous les membres de ma famille. Dans la crainte que 
la santé des miens ne me rendît malade moi-mêmq, je deman- 
dai, dès que mon verre fut vide, la permission de me retirer 
dans mon appartement, en ajoutant à titre d'excuse que, comme 
je désirais arriver chez mes parents le lendemain dans la soi- 
rée, il me faudrait partir de grand matin. 

a Vous êtes donc bien décidé à nous quitter demain? de- 
manda le baron. 

— Jugez vous-même, monsieur, s'il m'est permis de différer 
mon départ plus longtemps. 

— Monsieur a raison, dit Mme Van Ypendael : quelque prix 

4 . Le titre de ce magistrat était Schout (Scultetus); il cumulait les fonc- 
tions de procureur général et de préfet de police. {Note du traducteur.) 
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que nous attachions à sa société , nous ne pouvons le retenir 
ici contre son gré : notre cœur nous dit asjsez combien sa fa- 
mille doit souhaiter son retour. Aurions-nous été contents si 
notre Edouard se fût arrêté en route? * A ces mots elle pressa 
la main de son fils bien-aimé. 

c Vous avez bien raison, maman! dit celui-ci, après l'avoir 
embrassée. Je suis si heureux maintenant, que je ne puis 
qu'engager mon ami à savourer le même bonheur le plus tôt 
possible. 

— Et comment comptez- vous faire le voyage? me demanda 
le baron. ^ 

— Mon intention est d'aller à pied jusqu'à Naarden , et de 
continuer mon voyage en trekschuit '. 

— A piedl s'écria en riant le baron. Vous êtes, à ce qu'il me 
semble , de ceux qui disent : c Hâtez - vous lentement. * Que 
diantre ! si j'étais comme vous fils d'un aussi riche Amster- 
dam m ois , je prendrais une voiture à Amersfort chez Jean 
Stoffels, qui a de bons chevaux; et puis : Fouette cocher! et 
double pourboire afin d'aller d'autant plus vite. 

— Je crois , dit en souriant le fils aîné , que notre ami Fer- 
dinand est un petit hypocrite , qui veut rentrer chez son père 
comme un apôtre, pour lui faire accroire qu'il a mené, durant 
tout son voyage, un train aussi modeste. * 

Je souris , mais me gardai de répondre , jugeant inutile de 
révéler le véritable motif de ma façon- d'agir, à savoir que je 
n'avais plus sur moi assez d'argent pour faire face aux frais 
d'une voiture, attendu que je n'avais pas fait usage de la der- 
nière traite qu'on m'avait envoyée à Munster, dans l'idée que 
l'argent comptant qui me restait suffirait à me conduire jus- 
qu'à Amsterdam. J'avais mal calculé ; à'un côté j'avais trop 
d'amour-propre ou plutôt trop de délicatesse pour emprunter 
de l'argent à mon hôte; d'autre part, je ne voulais pas prendre 
une voiture à crédit et débuter à mon retour à la maison par 
prier mon père de vouloir bien payer le cocher; ce qui, certes, 
lui eût donné une bien mauvaise opinion de ma façon d'admi- 
nistrer mes finances , à lui surtout qui n'aimait guère les dé- 
penses inutiles ; et, bien que je fusse convaincu que , dans ce 
cas spécial , il aurait excusé la dépense d'une voiture , je ne 

4 . Voy. sur les treksehuiten un excellent article de M. Esquiros dans sa 
Néerlande et la Pie Hollandaise : livraison du 46 août 4855 de la Revue des 
Deux Mondes, p. 784, 785 et 786. 
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voulais pas cependant risquer une réprimande. D'ailleurs je 
connaissais le chemin sablonneux d'Amersfort à Naarden ; et 
malgré les éloges donnés par M. Van Tpendael aux chevaux 
de Jean Stoffels, je savais parfaitement que nous serions obli- 
gés d'aller au pas pendant la moitié du voyage , et qu'à pied 
j'atteindrais mon but presque aussi vite et à coup sûr plus 
agréablement. 

c Comme vous voudrez , dit le baron : chacun son goût et 
son idée ; mais la distance n'en est pas moins trop longue 
pour la faire à pied; nous vous ferons conduire d'ici a Amers- 
fort !... Je pense qu'Edouard consentira à vous servir de con- 
ducteur. » 

Cette offre était trop polie pour être déclinée. Après avoir 
pris un dernier verre de vin, et, pour clôturer, un verre de 
cognac, que M. Van Tpendael appelait son bonnet de nuit, 
j'obtins la permission d'aller me coucher. 

Le lendemain matin à cinq heures, tout le reste de la fa- 
mille était encore plongé dans le repos, que je me trouvais 
déjà avec Edouard dans une légère voiture, attelée de deux 
bidets, qui nous menèrent grand train à Amersfort. Après 
nous être réciproquement souhaité une bonne santé et nous 
être promis de nous écrire, nous prîmes congé l'un de l'autre. 
Edouard rebroussa chemin avec l'espoir de rejoindre sa famille 
pour le déjeuner, et moi je continuai ma pérégrination au mi- 
lieu des charmants bosquets qui bordent la routé. 

La matinée était superbe, trop superbe même pour un pié- 
ton. Il y avait peu ou point de vent ; à mesure que le jour 
s'avançait, l'air devenait de plus en plus chaud et plus lourd, 
chargé qu'il était de ces vapeurs étouffantes, qui sont souvent 
le présage d'un changement dans l'atmosphère. Au nord-ouest 
d'épais nuages s'amoncelaient les uns sur les autres, et quel- 
ques oiseaux de mer, décrivant leur vol circulaire avec des cris 
lugubres, semblaient autant de messagers envoyés pour an- 
noncer d'avance l'orage au laboureur. Le soleil était d'un 
rouge sanglant et ses rayons piquants comme des aiguilles, 
avaient pour ainsi dire transformé le sable du sentier en cen- 
dre brûlante. De grosses gouttes de sueur coulaient le long 
de mes joues, et tout en fixant le regard sur les gros nuages 
encore éloignés , je voyais avec bonheur approcher l'averse 
imminente qui allait rafraîchir la terre altérée et rendre le 
chemin un peu plus praticable. En attendant, je poursuivais 
paisiblement ma route, et je crois pouvoir dire sans vanité que 
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le paysan en me voyant passer d'un pas ferme et régulier, 
s'apercevait de prime abord qu'un voyage à pied n'était jsas 
pour moi chose nouvelle, et que je ne redoutais pas les dés- 
agréments qui en sont l'accompagnement ordinaire. J'oubliais 
d'ailleurs les ennuis du chemin, en songeant que chaque pas 
que j'imprimais dans le sable me rapprochait de mon père et 
de ma mère, de mes .frères et speurs bien-aimés, des amis de 
moû enfance, enfin de ce cher Amsterdam, que je n'avais pas 
revu depuis si longtemps. Quand des pensées agréables occu- 
pent l'esprit d'un honnête homme, elles engendrent toujours 
en lui un sentiment de bienveillance ; du moins je me sentais 
de plus en plus disposé à traiter cordialement tous ceux que 
je rencontrais; j'adressais un salut amical au paysan ou au 
manœuvre qui travaillait au bord de la route ; je donnais une 
couple de dûtes f à l'enfant, qui courait pieds nus devant moi 
et faisait la culbute par-dessus les fossés pour stimuler ma 
charité; j'envoyais un sourire enfin à la fraîche villageoise 
qui.rbien longtemps encore après que j'étais passé, retournait 
la tête avec cette expression demi-étonnée, demi-railleuse, que 
tout costume plus ou moins exotique fait nattre ordinairement 
sur les lèvres de nos compatriotes. Et je dois avouer qu'en 
effet mon accoutrement n'était pas de nature à ce que je pusse 
m'en vanter, et devait, aux yeux de qui ne juge les gens que 
d'après l'habit, grandement contraster avec le costume élégant 
des citadins de ce temps-là : que dis-je? à première vue, Il ne 
valait guère mieux que celui d'un simple colporteur. 

Mon appétit commençait à se faire sentir, et ce ne fut pas 
sans un sentiment de vive satisfaction que j'aperçus la flèche 
de l'église de Zoest, et je résolus aussitôt de prendre un peu 
de repos dans ce village et d'y déjeuner. 

Bientôt un détour du chemin me permit d'apercevoir l'église 
entière et de jouir du spectacle riant et gracieux qu'elle offre 
surtout de' ce côté. La grise et vénérable tour carrée dressait 
versie ciel sa haute aiguille éclairée par la lumière étince- 
fente du soleil, et se détachait de façon à éblouir le regard sur 
l'azur foncé et sur les arbres verts qui entourent l'édifice; 
tandis que le sol accidenté qui me séparait encore du village, 
sol couvert de blé doré et de sarrasin aux fleurs de neige n'a- 
joutait pas peu aux charmes du paysage. 

Je n'ai jamais été ce qu'on appelle un enthousiaste; mais 

l . Duit, petite monnaie équivalant au liard. 
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l'aspect de la nature dans sa belle et touchante simplicité a 
toujours fait sur moi une profonde impression, et, dans ce 
moment aussi, je me sentis remué sans savoir pourquoi : une 
douce et religieuse émotion s'empara de moi, et, en entrant 
dans le village, j'essuyai une larme. 

Mais cette émotion se dissipa dès que j'aperçus la principale 
auberge du village. Cette auberge, située à un angle que for- 
mait la grande rue et une ruelle latérale, était reconnaissable 
à une enseigne en fer formant saillie, richement ornée de dé- 
coupures et représentant un cygne, avec l'inscription habi- 
tuelle : Vry wyn en mée. Quelques crèches placées vis-à-vis 
de la porte d'entrée et une étable en bois construite à côté de 
la maison, dénotaient, d'ailleurs, qu'on y était le bienvenu 
aussi bien à pied qu'à cheval et qu'on pouvait y trouver des 
rafraîchissements. J'aperçus, en effet, devant la maison, un 
assez grand nombre de charrettes de paysans dételées, tandis 
qu'une vieille et maigre haridelle apaisait sa faim avec de 
l'herbe fraîche jetée dans Tune des mangeoires. Cet animal 
était attelé devant une charrette à banne de mode antique, 
Contre laquelle s'appuyait un homme de taille élevée, dont le 
visage était tourné de l'autre côté et de plus ombragé par un 
chapeau à bord rabattu, qui avait quelques trails de famille 
avec le mien. Un long manteau de couleur rouge, dont le collet 
était relevé, enveloppait sa taille et resplendissait au soleil, 
comme une fournaise ardente. Il semblait s'entretenir à demU 
voix avec une personne qui se trouvait sur la charrette, mars 
que je ne pouvais apercevoir parce que j'arrivais par derrière 
le véhicule. Au reste, je ne puis dire que ma curiosité fût pi- 
quée, car, en ce moment, j'étais plus préoccupé du déjeuner 
que je me proposais de prendre dans l'auberge, que du voya- 
geur qui se trouvait devant; aussi ne l'honorai- je que d'un 
coup d'œil superficiel et me hâtai-je de porter la main au lo- 
quet de la porte et de pénétrer à l'intérieur. 
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CHAPITRE n. 

Où Ton verra ce qui se passa dans et devant l'auberge de Zoest. 

J'y trouvai plus de monde qu'il n'y avait lieu de s'y atten- 
dre à cette heure. La cloche dé l'église venait à peine de son- 
ner neuf heures ; il fallait qu'un motif particulier eût attiré ces 
gens à l'auberge à un moment de la journée où on les eût 
plutôt crus à leur travail. Mû par un sentiment de curiosité 
fort naturelle, je me dirigeai, après avoir salué la compagnie, 
vers le comptoir où trônait sur son siège la fille de la maison, 
joli minois de vingt ans environ, qui avait endossé son cos- 
tume du dimanche et mis son diadème d'argent et son collier 
de corail rouge : je lui fis l'observation qu'il y avait bien du 
monde dans l'auberge et de si grand matin surtout. 

c Je le crois bien, monsieur 1 répondit la jeune fille, sans me 
regarder et en continuant à verser pour ses pratiques de la 
bière mousseuse dans* deux grands verres : comme si vous ne 
saviez pas ce dont il s'agit aujourd'hui, * ajouta-t-elle. J'étais 
sbr le point de confesser ma complète ignorance du motif de la 
réunion, quand mes yeux tombèrent sur une pancarte fixée 
par un clou contre la muraille rougeâtre et ayant pour fron- 
tispice une vignette représentant une gerbe de blé sous la- 
quelle étaient inscrits en lettres majuscules ces mots sacra- 
mentels : Qu'on se le dise ! Je compris qu'il s'agissait d'une 
vente de grains, pu de quelque autre chose semblable, et ne 
voulant pas pousser plus loin mes investigations, je demandai 
une tartine avec du fromage et un verre de lait de beurre 
froid. Je fis volte-face , et en attendant qu'on me servît, je 
m'assis au bout d'une longue table placée contre la fenêtre, et 
me mis à examiner la compagnie. 

A peine avais-je eu le temps de remarquer que le haut de la 
table était occupé par un paysan gros et gras, que son gilet de 
damas vert à fleurs, son habit de serge brune largement taillé 
et ses boutons de culotte en argent, désignaient comme un des 
plus aisés de ceux de sa condition, que mes oreilles furent 
agacées par les cris stridents de : « Couvercles de pipes ! dé- 
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bouchoirs I Achetez-moi quelque chose, monsieur 1 Êtrennez- 
moi! Je n'ai encore rien vendu aujourd'hui, aussi vrai que je 
yisl ) 

Je me retournai et aperçus derrière moi un colporteur juif 
que je n'avais pas remarqué jusque-là. Probablement qu'il était 
assis dans un coin auprès du foyer et s'était levé à mon arri- 
vée pour voir s'il ne pourrait me vendre quelque objet. 

c Non, merci ! dis-je, en l'examinant d'un rapide coup d'oeil, 
je n'ai besoin de rien. * Et, pour lui faire voir autant que possi- 
ble que je n'avais nullement intention de m'occuper davantage 
de lui, je me détournai et posant les coudes sur la table, j'ap- 
puyai la tête dans mes mains, dans l'attitude d'un homme qui 
ne veut pas être dérangé. 

c Voyons I dit le juif, en passant entre ma tête et mon bras 
les doigts maigres et allongés de sa main droite qui tenaient 
les chaînettes d'une douzaine de couvercles de pipe, de façon 
à me les placer juste sous le nez, achetez-moi donc cette dou- 
zaine I Je n'ai plus un liard sur moi, aussi vrai que je vis, et 
il me faut encore aller bien loin aujourd'hui. » 

Sachant par expérience qu'il ne sert de rien de se fâcher à 
propos de semblables importunités, je me bornai à fléchir l'a- 
vant-bras, et à l'interposer par une sorte de contre-manœuvre 
entre mon visage et la main du colporteur, si bien que je 
réussis à écarter de nouveau les couvercles de pipe. 

r Bah ! vous avez beau me repousser, je ne vous en souhaite 
pas. moins une longue vie, reprit le juif avec l'obstination ha- 
bituelle aux gens de sa profession .: ne vous faut-il pas un 
almanach, des ciseaux ou des crayons ?» A ces mots il avança 
devant moi non-seulement sa main, mais tout son panier, de 
sorte que je me vis forcé de me tourner tout à fait vers lui, ce 
que je fis en le priant avec douceur de me laisser en paix. 

c En vérité, mon cher ami , lui dis-je , je n'ai besoin de 
rien, je ne suis moi-même qu'un pauvre voyageur, et j'aurai 
bien de la peine à gagner la ville avec le peu d'argent que j'ai 
sur moi. 1 

Sur ces entrefaites, j'avais examiné le juif plus attentive- 
ment, et je crus me rappeler l'avoir rencontré autrefois, ap- 
paremment à Amsterdam. Bientôt je n'en doutai plus ; j'avais 
déjà vu cet homme au visage olivâtre, au front élevé mais 
étroit, à la houppelande brune et rapiécée ; mais jamais aupa- 
ravant je n'avais pris garde à ses yeux noirs et pleins de viva- 
cité qui, aux derniers mots que j'avais prononcés, prirent une 
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singulière expression d'incrédulité, tandis que ses lèvres min- 
ces grimaçaient une espèce de sourire. 

c Allons donc ! dit-il, quelle plaisanterie t Vous n'auriez pas 
d'argent sur vous?. Mais, peu importe, cela ne fait rien; vous 
ave? du crédit, et c'est beaucoup dire en ce temps d'agiotage. 
Prenez moi cette douzaine! Vous me payerez demain ou àpfès- 
demain, quand vous serez de retour à la ville. Simon peut 
faire crédit au fils de votre père ! 

— Aujourd'hui ou demain, cela revient au môme, dis-jë, en 
repoussant encore une fois les couvercles de pipe qu'il avait 
déposés sur la table : je ne fume pas. 

— Vous ne fumez pas , monsieur ? demanda l'aubergiste , 
gros homme bâti en hercule et à la mine réjouie, qui venait de 
remonter de la cave, et s'approchait une pipe à la main. J'al- 
lais justement vous offrir une pipe. 

— Je vous remercie, répliquai-je (car quoique j'aie repris 
plus tard l'habitude de fumer, je l'avais perdue en voyage, 
faute de bon tabac); mais j'ai commandé à boire et à manger; 
sera-ce bientôt prêt ? 

— Eh ! là-bas! Mine! cria l'aubergiste, le déjeûner de mon- 
sieur ! 

— Dans deux minutes, répondit la fiîlô: Monsieur veut-il 
du biscuit sur sa tartine ou du clou de girofle ? 

— Ma foi I essayons l'un et l'autre : faites*m'en deux* 

— Couteaux ! ciseaux ! tire-bouchon ! peignes ! oontinha le 
juif, en faisant une courte pause après avoir nommé chaque 
objet. Ou bien aimez* vous mieux des curiosités?... de beaux 
livres? car vous êtes un jeune homme instruit. Voioi Arlequin 
Agioteur!... la comédie de Quincampoix!... les dernières pa- 
roles de Jacot avant d'être décapité I... » 

Il n'y avait pas moyen de me débarrasser de lui sans recou- 
rir à ma bourse. Je choisis donc un tire-bouchon, ne fût*ce 
que pour pouvoir dire que j'avais acheté un testament grec * à 
uu juif. Le marché fut bientôt conclu et je payai sans rien 
défalquer du prix demandé, bien qu'il dépassât de beaucoup la 
valeur intrinsèque de l'objet, à la condition expresse que le 
colporteur ne m'importunât plus par de nouvelles offres* Magé- 
nérosité ne me fit pas de mal, comme on le verra tout à l'heure. 

< Qu'il vous porte bonheur ! dit Simon, en me remettant le 

4 • On sait que lés étudiants hollandais nomment ainsi lé tifé-botféh*n. 

(Nota du traducteur.) 
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tire-bouchon. Mais, ajouta-t-il à demi-voix, faites attention de 
demander un couteau avec votre déjeuner et ne tous servez 
pas de celui que voilà devant vous. 

— Qu'est-ce! a dis-je avec quelque surprise; mais en sui- 
vant la direction du regard du donneur de conseil, mes yeux 
tombèrent sur un couteau dont mon voisin de face, homme à 
mine brutale et rébarbative, venait d'enfoncer la pointe dans la 
table. En même temps je me rappelai avoir souvent entendu 
parler des amateurs du noble art de bekkesnyden, surtout en 
Eemland et en Gooiland ; dans les auberges ou cabarets qu'ils 
fréquentaient, ils avaient coutume d'accrocher en évidence ou 
de planter dans la table leur couteau et de provoquer au com- 
bat l'étranger ignorant ou imprudent qui voulait s'en servir ou 
même ne faisait qu'y jeter les yeux. Je remerciai donc le juif, 
par un mouvement de tête presque imperceptible, de l'avertis- 
sement qu'il me donnait si à propos et qui me parut une am- 
ple compensation du prix que j'avais donné pour le tire-bou- 
chon, et j'en sentis doublement la valeur quand, après avoir 
reçu mon déjeuner des mains de Mine et lui avoir demandé 
un couteau, je vis se peindre sur la figure de mon voisin de 
face une vive expression de mécon tente irent. Je n'ai pas en- 
core fait le portrait de cet individu, et cependant il vaut bien 
la peine que je m'y arrête un instant. Il avait, comme je l'ai 
dit, un extérieur repoussant; de longs cheveux plats d'une 
couleur équivoque s'échappant d'un bonnet velu de matelot 
retombaient sur ses épaules; ses yeux, presque entièrement 
dépourvus de cils et de sourcils, avaient le regard trattre et 
sournois de l'hyène , sa large bouche , toute tirée de travers 
par l'habitude de tenir, toujours du même côté entre les lè- 
vres, une courte pipe, faisait, de temps en temps, une horrible 
grimace qu'il voulait faire passer pour un sourire, mais qui 
produisait une impression très -désagréable; quant au nez, la 
question de savoir s'il en avait un aurait pu faire l'objet d'un 
pari, tant étaient nombreuses leà lignes et les cicatrices, 
traces d'anciennes luttes, qui rattachaient l'espèce de verrue 
qui surmontait sa bouche aux joues et à la lèvre supérieure. 

Cet aimable personnage était vêtu moitié en paysan, moitié 
en marin : il portait une jaquette de duffel bleu émaillée de 
reprises et d'accrocs, un gilet dépourvu de boutons et qui 
laissait à nu une poitrine velue ; un large haut-de-chausses de 
pêcheur, retenu par une courroie de cuir noir d'où sortait une 
gatne de couteau en peau de phoque; il était chaussé de bas 
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de laine et de sabots. Il s'attendait apparemment à ce que je 
lui donnerais l'agrément d'une petite lutte au couteau, et 
déjà, comme un tigre à l'affût, il guettait le moment où je sai- 
sirais imprudemment l'arme plantée devant lui dans le bois de 
la table. Du moins son désappointement fût-il tel, qu'il me 
parut ne pouvoir se taire, et l'expression que prit sa physio- 
nomie détourna mon attention des paroles de maître Rogge- 
yeld (le fermier aux boutons en argent), qui racontait avoir 
acheté à Peer de Groot dix vaches à quatre-vingts florins la 
pièce. Le marin ôta la pipe de sa bouche, souffla une grosse 
bouffée de fumée, avala d'un trait son eau-de-vie et me de- 
manda, après ces préliminaires, pourquoi je ne m'étais pas 
servi du couteau qui était devant moi. 

c Je ne l'avais pas vu, dis-je d'un ton indifférent; d'ailleurs 
j'aime à avoir un couteau pour moi seul, * Après ces mots, je 
continuai mon déjeuner, avec l'intention de ne plus me préoc- 
cuper du personnage. 

c Pas vu! répéta celui-ci en lâchant un gros juron. : où 
braquiez-vous donc vos écubiers ' tout à l'heure ? c'est mon 
couteau, par le diable, continua-t-il en frappant la table de 
son poing fermé, et en élevant de plus en plus la voix, dans 
l'espoir de m'épouvanter, et quiconque le regarde à affaire à 
moi; il n'y a pas à dire, vous l'avez regardé, et dès que vous 
aurez avalé votre tartine, nous verrons si vous savez défendre 
votre proue !» 

La provocation brutale du marin produisit un silence sou- 
dain parmi les paysans attablés paisiblement , et qui discou- 
raient entre eux sur le prix des grains et d'autres denrées de 
leur département. Tous les yeux se portèrent sur le marin 
(car telle devait être sa profession a en juger par son lan- 
gage), puis sur moi avec l'intérêt qu'excite toujours une sem- 
blable dispute : je crois même que plusieurs assistants se ré- 
jouissaient déjà, dans l'attente du plaisir que leur procurerait 
un combat au couteau, combat éminemment national. Toute- 
fois je dois dire à leur honneur que je rencontrai çà et là un 
regard de compassion bienveillante, et que je pus lire sur 
plus d'une physionomie qu'on ne me jugeait pas de force à 
lutter contre le champion exercé qui m'avait défié. Quant à 
moi, comme on le croira sans peine, je n'étais pas fort à mon 
aise ; je compris pourtant que le meilleur parti à prendre, c'é- 

4 . Terme de marine. 



U AVENTURES 

tait de rester aussi calme que possible et de détourner l'orage 
par une froide intrépidité. Après avoir vidé mon verre avec la 
plus grande tranquillité possible, je déclarai que je ne voyais 
pas le moindre motif de me battre, puisque je ne savais avoir 
offensé qui que ce fût, soit par mes paroles, soit par mes ac- 
tions. Ma réplique fut bien accueillie par les paysans , du 
moins un murmure approbatif se fit entendre ; le gros campa- 
gnard, assis au haut de la table, me fit un clin d œil amical, 
et s'adressant ensuite au marin : 

c Voyons, André Matthyssen, dit-il, que vous a fait ce mon- 
sieur pour que vous le provoquiez au couteau? 

— Maître Roggeveld 1 répondit André , assaisonnant son 
discours de jurons, que je désignerai par des ( ) pour ne pas 
blesser les oreilles susceptibles : ce monsieur-là regarde mon 
couteau et me fait, par-dessus le marché; une réplique bru- 
tale ( ). Faut-il que je me laisse insulter par une poule mouil- 
lée comme lui ( )? Ce n'est qu'un blanc-bec; aussi ne le trai- 
ter ai-je pas trop durement ; un petit croissant sur le front, et 
je le tiendrai quitte : mais je veux qu'il se lève I » j 

A ces mots, il s'élança sur moi et voulut me saisir par le 
collet : mais j'étais sur mes gardçs, et, voulant éviter tout 
combat, aussi bien à coups de poing qu'à coups de couteau, je 
reculai avec mon siégea son approche. 

c Prenez garde ! m'écriai-je en croisant les bras et le regar- 
dant en face, ne me touchez pas I je ne cherche querelle à 
personne; mais vous vous repentiriez si vous me faisiez le 
moindre mal. 

— Me repentir, misérable poltron! hurla André qui s'é- 
chauffa de plus belle : je vais t'apprendre à baisser pavillon 
comme il faut. Debout I te dis- je : si tu le prends sur ce ton- 
là, j'aviserai à tailler des andouillettes de ton promontoire. » 

En proférant cette menace, il étendit de nouveau la main 
pour me forcer à quitter ma place, et à me mesurer avec lui 
' au couteau. Je dois avouer que je commençais à trouver ma 
position éminemment désagréable; l'idée de retourner chez 
mes parents avec le nez de moins ne me souriait nullement 
et, de quelque côté que je tournasse mes regards, aucun des 
paysans qui nous entouraient ne semblait avoir le moindre 
désir de se mêler de la querelle : trop indolents pour cela, pu 
trop curieux de voir comment l'affaire finirait, ils continuaient 
à fumer leur pipe et à vider leur verre avec un flegme imper- 
turbable. 
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Mais il me vint du secours d'un autre côté. Aux premières 
paroles d'André, le juif Simon, l'angoisse peinte sur les traits, 
s'était retiré dans un coin de la salle ; la querelle devenant 
plus chaude, il s'était glissé le long du mur vers le comptoir 
où il avait soufflé quelques mots dans l'oreille de Mine qui, 
bien qu'accoutumée à des scènes semblables, avait l'air quel- 
que peu émue. Aussitôt la jeune fille s'était élancée au-devant 
de son père, qui revenait justement de la cave avec quelques 
craches fraîchement remplies. Quoique, selon toute probabi- 
lité, il prtt ordinairement peu de souci de querelles de ce 
genre , vu qu'il s'ensuivait presque toujours une dépense 
assez ronde, le cabaretier parut plus ou moins troublé par la 
communicatien mystérieuse que lui fit sa fille. 

c Que dis-tu? demanda-t-il, le fils de.... * 

Mine répondit si bas que je ne pus entendre que les mots : 
« Bailli, Amsterdam, * de quoi je conclus que Simon lui avait 
dit qui j'étais. 

c Et c'est ce juif qui dit cela ? demanda l'aubergiste. Ce 
monsieur, le fils de?... i et il regarda Simon, qui, accroupi et 
tremblant près du foyer,' confirma la vérité de ses paroles par 
un hochement de tête répété. Le cabaretier se gratta le chef et 
murmura entre ses dents en donnant les cruches à Mine : 

c Diable 1 cela mérite considération : ces messieurs d'Am- 
sterdam ont le bras long ; ils me le feraient payer cher, si je 
laissais dans l'embarras un oiseau de leur couvée. » 

Pendant ce temps, André, après m'avoir quitté un instant 
pour expliquer à un de ses voisins où il me toucherait, se re- 
mit en garde et allait fondre sur moi, quand il sentit tout 
d'un coup une main s'abattre sur son épaule. Le bretteur se 
retourna et vit le cabaretier, qui lui cria : 

c Arrête, ami André ! 

— Hein! que veux-tu? demanda celui-ci. 

— Ce que je veux ! répéta le cabaretier en interposant entre 
nous sa corpulente personne, je veux que tu laisses monsieur 
en paix. Est-ce qu'il t'a froissé en quoi que ce soit? Va t'as- 
seoir et bois ton schnick; tu vois bien que ce monsieur n'est 
pas de ta force. 

— Le cabaretier parle en homme sensé, dit maître Rogge- 
veld en secouant la cendre de sa pipe; aussi bien, dans cas-là 
n'y aurait-il aucune gloire pour vous à vous battre avec mon- 
sieur : d'ailleurs je vous promets bien que nous n3 l'au- 
rions pas souffert non plus, dans ce cas -là! Seulement j'étais 
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curieux de voir lamine qu'il ferait; mais je dois avouer qu'il 
n'avait pas peur, dans ce cas-là 1 Cet éloge fut accompagné 
d'un bienvaillant hochement de tête à mon adresse. 

— Parbleu I dit André, en lançant un regard furieux au ca- 
baretier, tes pratiques pourront bien tenir sur la flèche d'un 
mât de perroquet, si tu en agis ainsi, et si tu m'empêches d'a- 
voir une honnête petite querelle, moi qui suis un vrai enfant 
du pays et qui connais toutes les îles des Indes aussi bien que 
toi le chemin de ta cave. Après tout, à Rome comme à Rome ! 
Quant à moi, je te promets bien, que si cela va ainsi, tu me 
vois pour la dernière fois aujourd'hui! » 

Cette menace me fit sourire : je me disais que le cabaretier 
ne devait pas beaucoup tenir à un client comme André, dont 
l'extérieur ne trahissait guère une bourse bien garnie. Cepen - 
dant je m'étais trompé, du moins à en juger par ce que le ca- 
baretier lui répondit. 

c Voyons I dit-il en lui tapant amicalement sur l'épaule : il 
ne faut pas prendre la chose ainsi. Tu sais que j'aime autant 
qu'un autre à voir un honnête combat au couteau ; mais alors 
cela doit aller de bon cœur de part et d'autre, sans que maire 
ou bailli puisse s'en mêler. Tu sais bien ce qui arrive quand 
l'un veut se battre et que l'autre ne le veut pas ; ils décampent 
tous les deux et l'aubergiste paye les pots cassés. 

— Allons, il ne faut plus y- songer, dit Roggeveld à André, 
dont les yeux lançaient des flammes : vous aurez bien encore 
aujourd'hui l'occasion de montrer de quelle force vous êtes : 
pour le moment trinquez avec monsieur, et tout sera dit, dans 
ce cas-là ! 

— C'est une bonne idée, dis-je, espérant terminer ainsi le 
différend. Ehl la fille! donnez un verre d'eau-de-vie, et qu'il 
n'en soit plus question. Zwikl fîs-je en effleurant le verre que 
me tendait Mine, et l'offrant ensuite à André. 

— Zwakî fit ce dernier en vidant le contenu. J'espère pour 
vous que vous ne naviguerez plus jamais dans mes parages. » 

Ce singulier souhait me frappa plus ou moins : le ton et le 
regard d'André me causèrent une frayeur involontaire dont je 
ne pus me rendre compte. Je voulus m'en aller, mais je ne sais 
quelle fausse honte me cloua à ma place ; un départ précipité 
aurait pu faire soupçonner que j'avais peur. Je demeurai donc 
encore pendant quelques instants près du comptoir, en jetant 
de temps en temps les yeux dans la rue où se trouvait toujours 
l'homme au manteau rouge ; en ce moment il parlait avec son 
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cocher qui paraissait lui signifier que le cheval devait être 
ferré; du moins, la bête fût-elle conduite, peu après, chez le 
maréchal -ferrant. 

c Est-il vrai, demanda, sur ces entrefaites, maître Rogge- 
veld à un de ses voisins, que Marie Jansz a été dévalisée hier 
soir dans la tourbière de Laren? 

— Dites plutôt, mise à nu, répondit-on; c'est à peine si les 
coquins lui ont laissé sa chemise. Ils étaient trois, à ce qu'on 
m'a dit. » 

André fredonna : 

Je voudrais bien , à nous seuls , 
Avec toi , ma mi gnon nette , 
Faire un tour sous les tilleuls , 
Si tu l'osais , ma Jeannette. 

• 

c Pis encore ! dit un autre paysan ; cette nuit ils ont forcé 
la maison de Colas Tymenst et sont partis avec tout ce qui 
était bon à prendre. 

— C'est la bande de Pierre le Noir, risqua un troisième. 

— Bah! murmura entre ses dents André, qui reprit sa 
chanson : 

Non , la vieille est trop méchante, 
Marguerite , ma charmante , 
Quand on reste près de toi; 
Non la vieille esi trop méchante 
Lorsque je te parle, moi.... 

X 

— Eh, André I dit le cabaretier, toi qui as fait tous les mé- 
tiers, toi qui as navigué sur tant de mers, ne Tas -tu pas connu , 
ce Pierre le Noir? 

— Est-ce que je me soucie de votre Pierre le Noir ? dit An- 
dré en faisant une horrible grimace. Allons donc! tout ça c'est 
des bêtises ! Débarrasser un gros navire marchand de son lest 
supeiflu, voilà quelle était la besogne de Pierre le Noir. 
Croyez-vous qu'un vrai lion de mer comme lui se donnerait 
la peine de dépouiller une vieille femme sur un grand che- 
min? 

— Qui sait ? dit le cabaretier, ne fût-ce que pour passer le 
temps et par distraction. 

— Folie ! fit André, * et il se remit à fredonner. 

Je ne sais pourquoi, mais il me sembla vouloir, par son 
chant, donner un autre tour à la conversation ; une voix se- 
crète me disait que si ces vols ne devaient pas être mis sur le 
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compte de Pierre le Noir, André du moins en savait plus long 
qu'il ne voulait dire. 

Du reste, ce n'était qu'un soupçon, et croyant le moment 
venu de faire une retraite honorable, je jetai un florin sur le 
comptoir. 

Tandis que Mine cherchait dans la poche de son tablier la 
monnaie à me rendre , l'homme au manteau rouge entra et se 
dirigea vers le comptoir, sans prendre garde à qui que ce fût. 

c Ma fille, dit-il, vite, deux tranches de pain blanc et du 
beurre. Nous sommes pressés; le cheval ferré, nous partons.» 

Mine se mit aussitôt en mesure de satisfaire à cette de- 
mande. L'inconnu resta devant le comptoir les bras croisés, 
sans se douter qu'il fût le point de mire de tous les assistants, 
mais surtout de moi-même, qui attendais toujours qu'on me 
rendît la monnaie de ma pièce. 

Et vraiment il était bien fait pour attirer l'attention géné- 
rale : sa taille très-élevée n'avait pas le défaut ordinaire des 
hommes trop grands qui courbent la tête ou le dos. Au con- 
traire, la tenue du voyageur était dégagée et sans contrainte, 
et le manteau rouge même, qui l'enveloppait presque tout 
entier et qu'il portait avec une désinvolture naturelle et sans 
prétention, donnait quelque chose de noble et de pittoresque à 
toutes ses attitudes. Quant à ses traits , il était plus difficile 
d'en juger. Une ample cravate de soie noire, mise avec né- 
gligence, cachait le bas de son visage et le bord flexible du 
chapeau retombait sur son front : on ne pouvait donc guère 
distinguer que son nez légèrement arqué et l'épaisse mousta- 
che poivre et sel qui ombrageait sa lèvre supérieure. 

A l'entrée de l'étranger, Simon s'était retranché plus pro- 
fondément encore dans son coin , comme si cette stature gi- 
gantesque lui eût inspiré de l'effroi ; mais semblable au renard, 
qui fuyant d'abord le lion, s'habitue peu à peu à son aspect et 
se familiarise enfin avec lui, le colporteur, après avoir dévi- 
sagé l'homme au manteau rouge, surmonta sa frayeur et re- 
trouva toute sa hardiesse : il se leva lentement, s'approcha de 
l'inconnu, et se mit à lui offrir ses marchandises. 

— Débouchoirs I — Couteaux l — Ciseaux î — Lunettes ! — 
Crayons 1 — « Étrennez-moi, monsieur ! — je n'ai pas un sou, 
aussi vrai qu'il y a un Dieu 1 » 

L'étranger se borna à hocher lentement la tête, en-signe de 
refus. 

« Yoyons, monsieur, faites-moi gagner quelque chose, 
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continua Simon , en le tirant par son manteau : Almanachsî 
— Tabatières ! — Brochures sur la politique du jour! — Ou 
bien, si vous l'aimez mieux, voici des pièces de théâtre! — 
Ou les dernières paroles de Jacot, avec sa sentence. Hein î je 
ne dis pas de mal ! 

— Hem ! » grommela l'étranger, qui dégagea avec un mouve- 
ment d'indignation son manteau des mains du juif; et, pre- 
nant en même temps l'assiette des mains de Mine, il se diri- 
gea vers la porte d'entrée, mais à mi-chemin il se ravisa; il 
revint sur ses pas, et promenant les yeux autour de lui comme 
s'il cherchait quelque chose , il prit le couteau d'André (qui , 
en train d'allumer sa pipe, ne remarqua pas tout de suite l'ac- 
tion cavalière de l'inconnu) coupa une des tartines en petits 
morceaux et sortit de la maison, suivi par Simon qui ne ces- 
sait de lui faire l'apologie de ses marchandises. En revenant 
à sa place, André s'aperçut aussitôt qu'on avait déplacé son 
couteau. Prévoyant une nouvelle querelle, j'allais sortir, après 
avoir salué la compagnie, quand le pauvre Simon fut lancé 
violemment sur moi et manqua me renverser. Non content de 
recommander ses colifichets a l'étranger, il avait voulu regar- 
der dans la charrette, probablement avec l'espoir d'y trouver 
un acheteur, quand le voyageur l'empêcha de cette rude façon 
de mettre son projet à exécution. 

«Miséricorde! cria le pauvre diable, en ramassant, pièce 
par pièce, ses merceries éparpillées sur le sol, je suis un 
bomme ruiné ! Peut-on traiter ainsi un honnête marchand en 
pleine rue ? Maudit soyez-vous, perturbateur du repos public, 
avec votre manteau qui sent l'échafaud! Je ne suis pas de 
votre force, mais donnez-moi un petit garçon pour aide, et je 
vous mets en pièces ! Qui vous donne le droit de molester 
ainsi les gens? » 

Comme je n'avais pas encore témoigné à Simon ma recon- 
naissance pour le service qu'il m'avait rendu, je lui donnai un 
mthalf*. 

«Tenez, merci de votre avertissement de tout à l'heure. 
Attendez ! Voilà encore un couteau ! Et voici un peigne. 

— Dieu vous bénisse I » ne cessait de répéter le pauvre juif 
e û prenant les objets que j'avais ramassés. L'étranger restait 
Pendant ce temps, appuyé contre la charrette : il mangeait sa 
tartine, sans se soucier de nous. 

* • Cinq sous et demi de Hollande. 
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En ce moment, André sortit impétueusement de la maison 
en brandissant en l'air son couteau, et suivi du cabaretier e 
de tous les paysans. 

c Ah I c'est vous I cria-t-il à l'étranger : tous n'en serez pan 
quitte à si bon marché que ce blanc-bec-là 1 Qui tous a per- 
mis de toucher à mon couteau ? 

— Au secours! cria en même temps Simon, en jetant un 
regard de supplication à André : venez-moi en aide contre ce 
Philistin, contre ce géant, qui m'a complètement ruiné. * 

— N'entendez-vous pas qu'on vous hèle ? continua André, 
voyant que l'étranger restait immobile sans s'inquiéter de 
lui : 

c Qu'aviez-vous besoin de toucher à mon couteau? » 

L'inconnu ne répliqua point : il prit l'assiette des mains de 
la personne assise dans la charrette, la tendit au cabaretier et 
demanda ce qu'il devait. 

J'avoue que, malgré mon intention de m'éloigner, la curio- 
sité de voir comment cela finirait, me retenait. 

« Répondez donc, ( ) hurla André, et il tira l'étranger par le 
manteau. 

— Vous plaît-il de suivre le même chemin que, ce juif? de- 
manda l'inconnu : je ne moleste personne, mais je n'entends 
pas qu'on me touche. 

— Ah çà , mon brave ! dit André, je vous engage à chanter 
un peu moins haut : toute longue perche que vous soyez, j'ai 
tambouriné sur le front de gaillards plus grands que vous. 
J'ai envie de vous dessiner un cordonnet rouge sur la figure : 
cela vous va-t-il?» 

L'étranger ne daigna pas répondre : mais, s' adressant au 
voiturier, qui ramenait le cheval ferré , il l'exhorta à faire di- 
ligence, exhortation que les spectateurs prirent naturellement 
pour de la poltronnerie ; du moins le cabaretier, heureux de 
pouvoir passer à André son envie de tirer le couteau, se tourna 
vers Roggeveld et dit : 

c A la bonne heure 1 Nous aurons une petite histoire, et 
l'ami André traitera : car pour cela il le fait toujours, quand 
il a battu son homme. 

-7- Ma foi, cela ne paraît pas encore très-sûr, répondit Rog- 
geveld à demi-voix : cette longue perche pourrait bien lui 
donner du fil à retordre. 

— Qu'est-ce que cela signifie ? dit André, qui s'était mis en 
garde, avait écarté autant que possible les jambes et, la main 
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gauche appuyée sur la hanche, brandissait son couteau de la 
droite dans tous les sens. 

— Ah çà, continua-t-il, je ne vaux donc pas une réponse ( )? 
Comptez-vous peut-être filer sans mettre en panne? Non, mon 
gaillard, tout grand que vous soyez, vous me demanderez 
pardon à genoux, sinon — en avant le couteau ! 

— Voyons, qu' attendez- vous ? demanda le manteau rouge 
au voiturier qui contemplait la scène en écarquillant les yeux. 
Attelez, et ne faites pas attention à ce que dit ce vaurien ivre. 

— Vaurien ivre 1 moi , ivre ! hurla André , dont la fureur 
avait atteint son paroxysme. Attends ! je vais Rapprendre à qui 
tu as affaire? » 

A ces mots il s'élança sur le voyageur, qui, en ce moment, 
aidait le voiturier à atteler. Craignant de voir l'inconnu pris 
à l'improviste, j'étais sur le point de m'élancer entre lui et son 
•agresseur, quand Simon se cramponna aux pans de mon habit 
en me soufflant à l'oreille avec anxiété : c Ne vous en mêlez 
pas, pour l'amour de Dieu ! » 

Heureusement pour lui , l'étranger était sur ses gardes plus 
que je ne le pensais : car il fit tout à coup volte-face et porta 
un tel coup dans la poitrine du v querelleur, que celui-ci tomba 
à la renverse et resta, hors d'haleine, gisant sur le sol. 

« Diantre, c'est bien tapé l dit maître Roggeveld, voilà un 
chat qui n'est pas bon à prendre sans gants 1 

— Ah çà 1 ami André, dit le cabaretier, après l'avoir aidé à 
se remettre sur pieds, est-ce ainsi que tu te laisses désar- 
çonner ? 

— C'est ( ) inouï! s'écria André, avec un gros juron, et je 
▼ous prends à témoin qu'il faut qu'il se batte avec moi ! 

— Oui ! certes , crièrent à la fois tous les paysans : il n'y a 
pas à s'en dédire ! 

— Et moi, je vous prends tous à témoin, dit l'étranger d'un 
ton sévère , que ce n'est pas moi qui ai donné lieu à la que- 
relle, et que si la justice s'occupe de l'affaire, elle punira ceux 
qui attaquent un paisible voyageur ou restent spectateurs 
passifs de l'agression, et non celui qui ne fait que se défendre 
quand il est attaqué. 

— C'est égal ! crièrent les paysans : vous avez touché à son 
couteau et vous l'avez frappé : il faut vous battre. » 

l'affaire allait prendre une mauvaise tournure pour le voya- 
geur, quand je ne sais quel bon génie m'inspira un mensonge 
aasez excentrique pour le tirer d'embarras. 
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« Qu'ils prennent bien garde à ce qu'ils font, chuchotai-je 
à l'oreille de Roggeveld. Je ne me trompe pas; c'est le czar 
Pierre, l'empereur de Russie. 

— Bah ! dit Roggeveld fixant des yeux ébahis sur l'étran- 
ger : est-ce possible ? dans ce cas-là.... » et il communiqua 
à son voisin le conte qui eut bientôt fait le tour de l'assis- 
tance. 

On ajouta foi à ma fable, d'autant plus facilement que, peu 
d'années auparavant, le czar s'était rendu de même, incognito 
et sans suite à Amsterdam, et que l'étranger, par sa taille 
élevée, par son accent impérieux et même par la force physique 
qu'il venait de déployer, ne répondait pas mal à l'idée qu'on 
s'en faisait. 

Ce fut un plaisant spectacle que de voir l'effet que produisit 
la révélation sur les assistants. Bonnets et chapeaux s'abais- 
sèrent l'un après l'autre, et les braves paysans contemplèrent 
l'étranger, muets d'ébahissement. Le cabaretier surtout était 
tout déconcerté et s'excusait par de fréquentes salutations d'a- 
voir, pendant la rixe , pris le parti d'André. Ce dernier lui- 
même, quoiqu'on pût lire facilement sur sa physionomie qu'il 
doutait de la véracité de mon assertion, n'osa pourtant revenir 
à l'assaut; debout et hésitant au milieu du cercle, il promenait 
des regards furieux tantôt sur le prétendu tsar, tantôt sur les 
assistants. Deux personnes seulement ne comprenaient vrai- 
ment rien à cette scène : Simon d'abord , qui s'était retiré à 
quelque distance et contemplait d'un œil étonné le changement 
qui venait de s'opérer, personne ne s'étant donné la peine de 
lui expliquer la chose : et l'étranger lui-même, qui, visible- 
ment surpris en voyant la soudaine obséquiosité des paysans, 
les regarda tour à tour en face jusqu'à ce que son regard tomba 
à la fin sur moi et qu'il remarqua sans aucun doute le sou- 
rire que mettait sur mes lèvres la réussite de mon stratagème. 
Je compris son regard interrogateur, m'approchai de lui, le 
chapeau à la main, et , tout en l'aidant à monter en voiture, 
je lui dis à voix basse : 

« On vous prend pour le tsar ; éloignez-vous aussi vite que 
vous pourrez. 

— Merci ! dit-il : allez, cocher I » 

Celui-ci ne se fit pas répéter l'ordre : il s'élança sur le siège 
et fouetta son cheval, qui partit aussitôt avec plus d'agilité 
que je ne l'en eusse cru capable. 

Tous, saisis d'une muette surprise, suivirent des yeux, pen- 
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dant quelques instants, la voiture qui s'éloignait rapidement. 
Enfin l'aubergiste rompit le silence en s'écriant : 

c Tiens ! tiens ! a-t-on jamais vu chose pareille? qui aurait 
pu penser que ce manteau rouge fût le tsar? 

— Le tsar 1 s'écria Simon en sortant de son coin , allons 
donc ! ce n'est pas plus le tsar que je ne suis le père Abraham. 
N'ai- je pas maintes fois vu le tsar , quand il travaillait à 
Zaardam comme simple charpentier, et portait le nom de 
maître Pierre. Le bon tour qu'on vous a joué, brave hôtelier! 

— Hein? comment? quoi! ce n'était pas le tsar? qui donc 
a raconté cela? murmurèrent les assistants mécontents : et 
tous les yeux se fixèrent sur moi , avec une expression de co- 
lère et de ressentiment. 

— Est-ce lui qui s'est moqué de vous ? demanda André ; 
vous êtes un tas de niais de prendre une chaloupe pour un 
brick. 

— • Allons! allons! dis-je, tsar ou non, estimez-vous heu* 
reux que l'affaire n'ait pas eu de suite ; cet étranger me pa- 
raissait homme à le prendre plus haut , si on eût touché un 
cheveu de sa tête ; et je ne doute pas que messieurs d'Eemland 
ne vous l'eussent fait payer cher. Je vous souhaite le bon- 
jour. D 

Sur ce, je partis et me hâtai de traverser à grands pas le 
village et d'échapper aux murmures sourds et menaçants que 
j'entendais gronder derrière moi : bien que je ne craignisse 
pas qu'on me poursuivît, car j'avais en Simon un fidèle allié 
qui me connaissait et qui, je m'en flattais, leur ôterait bien 
de la tête l'idée de m'importuner davantage. 



CHAPITRE im. 

Où il est prouvé combien il est dangereux de sortir sans parapluie, 
et où l'on trouvera la description d'une jolie fille dans un joli 
pavillon. * 

A peine sorti du village de Zoest > j'aperçus la charrette à 
banne qui avait une bonne avance sur moi , mais avait repris 
le pas dans le sable épais du chemin. Je n'éprouvais aucun 
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désir de la rattraper, et continuai ma route sans accélérer 
pas; mais bientôt je quittai la voie ordinaire et pris un peu 
gauche avec l'intention de me diriger sur Eemnes ; c'était 1 
détour, il est vrai , mais en revanche je comptais trouver da 
le trajet plus d'ombre et moins de solitude. 

Aucun incident remarquable ne signala d'abord la reprise 
mon voyage; mais lorsque j'eus dépassé depuis une dem 
heure environ, la résidence princière de Zoestdyk, je cherch 
de nouveau du regard une auberge , non que je sentisse 
besoin de me reposer ou de prendre quelque confortant , ma 
parce que l'état de l'atmosphère me faisait craindre de plus c 
plus une averse qui serait d'autant plus forte qu'il y avait c 
une longue sécheresse. Le soleil , d'abord obscurci de temj 
en temps par un nuage passager, s'était caché enfin derrièi 
un triple rideau de nuages gris, blancs et noirs qui s'avai 
çaient contre le vent, et pareils à des géants à plusieurs tête* 
dressaient leurs sombre sommets, et charriaient les uns sur le 
autres, à l'instar des glaçons. Je pressai le pas, en cherchai: 
à droite et à gauche un abri convenable. Mais quoique j'aper 
çusse de temps en temps, sur la pente d'une bruyère inculte 
une bergerie ouverte ou une ferme , je continuai ma course 
ne voulant pas m'arrêter ou demander un refuge avant que a 
fût absolument nécessaire : avant tout il me fallait g3gne 
du terrain aussi longtemps que rien ne s'y opposait, d'autan 
plus qu'il était possible que, comme cela arrive souvent 
l'orage se dirigeât vers la mer, et se déchargeât non sur ms 
tête, mais dans les eaux du Zuiderzée. 

Mais cet espoir fut bientôt déçu. Un ouragan impétueux , 
qui sembla se déchaîner tout à coup des profondeurs du bois, 
remplaça le lugubre silenee qui avait régné jusque-là, fouetta 
les feuilles sèches sur le grand chemin , fit siffler chaque 
branche dans les taillis, ployer la cime des arbres dans toutes les 
directions et monter partout des nuages de poussière. En même 
temps, un éclair resplendissant, que suivit instantanément 
le grondement du tonnerre, annonça que la lutte des éléments 
s'était engagée, et cela justement au-dessus de ma tête; à peine 
avais- je fait dix pas de plus , que les nuages se déchargèrent 
en grosses gouttes de pluie , mêlées de grêle. 

Dès le commencement de l'averse, je m'étais mis à courir de 
toutes mes forces afin d'atteindre le premier abri venu, et en 
ayant soin de choisir autant que possible les endroits secs 
pour y poser les pieds ; mais bientôt cela ne fut plus possible; 
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le chemin tout entier s'était transformé en une mare : or, une 
fois ma chaussure trempée , je pataugeai à travers les flaques 
et la boue, en pestant contre moi-même de n'avoir saisi aucune 
des occasions précédentes de m'abriter contre l'orage avant 
qu'il éclatât , car, en ce moment , je n'apercevais ni maison ni 
grange , pas môme une écurie à ânes ( où j'avouerai que ma 
sottise eût mérité une place ) : et j'étais sur le point de croire 
que l'ouragan avait enlevé toutes les maisons de la terre, 
quand, à un détour du chemin, je découvris enfin un endroit où 
je pouvais espérer de trouver un refuge, sinon satisfaisant en 
tout point, du moins convenable. 

Le grand chemin traversait, en cet endroit, une terre con- 
sidérable. A droite, s'élevait une majestueuse forêt de hêtres ; 
à gauche, au bout d'une longue allée, une jolie maison de 
campagne , construite dans le goût le plus nouveau et qu'ha- 
bitait sans doute le maître de la propriété. Du même côté, mais 
plus près de moi , un pavillon octogone , en pierre blanche , 
était voisin de la barrière qui séparait la propriété du chemin 
public. C'est là que j'espérais trouver un abri. Je franchis la 
barrière , courus au pavillon et , en enjambant lestement les 
marches de l'escalier de marbre qui y conduisaient, je vis, à ma 
grande joie, que la porte était entr'ouverte. Mais à peine 
l'eus-je dépassé, que ma joie fit place à un grand embarras : 
je venais de m'apercevoir que je n'étais pas seul. 

Sur un banc placé devant la fenêtre était assise une jeune 
fille, un livre à la main. Le premier regard que je jetai sur 
elle m'apprit qu'elle portait un négligé blanc , qui ajoutait un 
charme de plus à sa taille élégante et svelte : le second, 
qu'elle était très-jolie, et le troisième, qu'elle ne paraissait 
nullement édifiée de mon indiscrète irruption dans sa retraite. 

Raisonnablement, il n'y avait pour moi d'autre alternative 
que d'alléguer des excuses plausibles ou de battre en retraite 
au plus vite. Mais, en ce moment, je ne fis ni l'un ni l'autre, 
la surprise me clouait au sol et me mettait hors d'état d'arti- 
culer une parole. La jeune fille aussi me paraissait émue; le 
bruit du vent et la pluie qui fouettait les vitres l'avaient pro- 
bablement empêchée de m'entendre entrer ; d'autant plus qu'en 
ce moment même elle tournait le dos à la porte. Elle se remit 
toutefois de sa frayeur soudaine dès qu'elle m'eut honoré d'un 
rapide coup d'œil : peut-être découvrit-elle en moi quelque in- 
dice qui lui fit penser qu'en dépit de mon accoutrement peu 
flatteur j'appartenais à la classe des gens comme il faut : en 
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tout cas il ne lui fallait pas un grand effort d'imagination pour 
comprendre le motif de ma brusque apparition. 

Je m'aperçus alors qu'en pareille occurrence les femmes re- 
trouvent beaucoup plus vite que nous leur présence d'esprit; 
du moins, s'il y avait l'un de nous deux qui fît sotte figure, ce 
n'était pas elle. Rougissant et cloué à ma place, je m'appuyai 
d'une main sur une table d'une énorme dimension , placée 
entre elle et moi , et sur laquelle je vis un panier à ouvrage , 
un chapeau de jardin et une paire de gants. Je balbutiai, pour 
m'excuser quelques paroles incohérentes sur le mauvais temps, 
sur mon regret d'avoir dérangé mademoiselle , etc. ; puis je fis 
un pas en arrière , ramassai mon chapeau que j'avais laissé 
tomber dans mon trouble , et dis que j'allais réparer mon in- 
discrétion en me retirant sur-le-champ. 

c Oh ! ce n'est rien , monsieur, dit-elle avec une inclination 
de tête assez compassée ; vous ne me dérangez pas : d'ailleurs 
il fait un temps si affreux qu'il est permis de mettre de côté 
toute cérémonie. » 

Je fis une révérence profonde , mais passablement gauche ; 
ma sotte contenance la mit, à ce qu'il parut, en bonne humeur, 
car sa physionomie s'éclaircit et elle poursuivit en souriant 
agréablement : 

c A vrai dire, je n'ai pas le droit de disposer de ce pavillon ; 
mais mon oncle ne m'en voudra pas d'usurper pour un instant 
ses droits et de vous y accorder un abri. » 

J'avais peu à peu repris courage , et ces gracieuses paroles 
dissipèrent tout à fait ma timidité. 

c En vérité , dis-je , le temps est si mauvais que je n'hésite 
pas à accepter votre offre obligeante , au risque d'être taxé 
d'indiscrétion. » 

En disant ces mots, je fis un salut moins guindé que le pré- 
cédent, déposai mon chapeau, ma canne et mon petit paquet, 
et restai debout derrière la table à la même distance respec- 
tueuse. 

La jeune fille me jeta de nouveau un regard furtif, m'invita 
à prendre un siège, reprit son livre, et se remit à lire, sans se 
soucier davantage de moi. Pendant quelques instants , je de- 
meurai indécis , comme si j'attendais qu'elle renouvelât son 
invitation ; mais , comme elle gardait le silence , je dis que je 
craignais d'endommager les beaux meubles par le contact de 
mes habits humides. Je ne reçus pas de réponse , sur quoi, un 
peu blessé, j'enlevai le coussin d'une chaise, le déposai sur la 
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table et m'assis sur le siège nu. Nous restâmes ainsi pendant 
quelques instants qui me parurent autant d'heures : plus cette 
situation , que d'autres m'eussent enviée peut-être , se pro- 
longeait , plus elle me pesait. J'aurais, il est vrai, pu m'occu- 
per plus agréablement en contemplant le charmant petit nez, 
les joues à fossette et les lèvres rosées de ma nouvelle demi- 
connaissance ; mais je compris que les convenances me défen- 
daient de la regarder ainsi sans interruption. Je cherchai à 
me consoler en jetant de temps en temps les yeux au dehors, 
pour voir si la pluie cesserait bientôt, ce qui, pour le moment, 
ne semblait guère probable , et en examinant l'intérieur du 
pavillon. 

Les murs et la voûte étaient en plâtre blanc , mais la cor- 
niche et les piliers qui la soutenaient imitaient si bien le 
marbre rouge qu'il fallait les toucher de la main pour se con- 
vaincre qu'ils n'étaient qu'en bois. Les quatre panneaux entre 
les portes et les fenêtres semblaient consacrés chacun à un 
usage spécial , que révélaient surabondamment les quatrains 
en lettres dorées qui y étaient inscrits. L'un de ces panneaux 
était ouvert et contenait une collection de livres reliés dans le 
dernier goût. À l'aide d'un peu d'imagination , je conjecturai 
que le panneau qui faisait face à celui-ci devait être rempli de 
verre3 et de tasses , que le troisième recelait une fontaine , et 
qu'on devait trouver dans le quatrième un escalier dérobé don- 
nant dans une cave. Quant au parquet, il était formé de dalles 
de marbre de diverses couleurs , disposées de façon à repré- 
senter une grande étoile renfermée dans trois larges bordures. 

J'avais contemplé tout cela à satiété et remarqué , en jetant 
de temps à autre un regard furtif sur ma jolie hôtesse, qu'elle 
avait fréquemment levé les yeux de son livre pour consulter 
le temps, mouvement que j'attribuai naturellement à son dé- 
sir de me voir partir. Ma position devint si insupportable 
que je me levai , et d'un ton qui contrastait avec mes paroles, 
je dis : 

c II me semble que la pluie commence à cesser et que je 
ferais bien, mademoiselle, de vous quitter en vous offrant mes 
sincères remercîments. 

— J'attendrais, à votre place, que la pluie eût cessé com- 
plètement, dit-elle en fixant ses beaux yeux bleus d'abord sur 
moi, mais rien qu'une seconde, et puis très-longtemps sur les 
noirs nuages : en vérité, il ne fait pas un temps à se mettre 
en route. » 
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Au môme instant la pluie, qui se mit à fouetter les vitres c 
plus belle, confirma la justesse de son observation. 

c Mademoiselle est trop bonne, repris-je ; je tiendrais moin 
à partir si je n'avais espéré être à Naarden avant l'heure d 
la fermeture des portes : et il me faudra presser le pas , si j 
veux y réussir. » 

La jeune fille ne répondit pas ; je sentis qu'elle voulait évite 
toute occasion d'engager un entretien avec un homme qui lu 
était complètement inconnu. 

Un peu choqué et désireux de l'amener à parler, je continuai 

c II fait vraiment un temps affreux ; sans doute le blé ei 
souffrira beaucoup. ;» 

Le blé ne parut pas sans doute un sujet de conversation 
d'un heureux choix à la jeune fille ; du moins persista-t-elle 
dans son silence. 

c Je plains les pauvres pêcheurs qui se trouvent à cette 
heure sur leZuiderzée, » dis-je, avec l'idée que si elle était douée 
de la moindre sensibilité elle ne pouvait se dispenser d'une 
réponse : mais je m'étais encore trompé ; elle se mordit les 
lèvres et ne détacha pas les yeux de son livre. 

c Cette propriété paraît bien belle : j'ai rarement vu , même 
à l'étranger, de plus beaux arbres que les hêtres qui sont là-bas 
de l'autre côté du chemin. » 

Pas de réponse encore. 

c Parbleu I me dis-je : est-ce pruderie , fierté ou bêtise, qui 
lui fait refuser de me donner la réplique ? » 

Cependant , en y réfléchissant , je ne pouvais lui en vouloir 
beaucoup de ce qu'une demoiselle du grand monde, telle qu'elle 
me paraissait , ne tînt pas à s'engager dans une conversation 
familière avec un homme qui avait l'air d'un vagabond. Je 
voulus pourtant savoir à quoi m'en tenir, et m'assurer si un 
joli minois était le seul don qu'elle eût reçu de la nature, et si 
c'était le mauvais vouloir ou la stupidité qui lui fermait la 
bouche. Je pris donc le parti d'accentuer les paroles suivantes 
par un point d'interrogation bien évident : 

c Cette campagne , dis-je , n'appartient-elle pas à M. Blaek, 
d'Amsterdam ? Je crois avoir entendu dire qu'il possède, dans 
ces environs, une jolie propriété. 

— Oui, monsieur; M. Blaek est mon oncle. » 

Le ton froid de cette réponse ne m'effraya point , car désor- 
mais je me trouvais sur un terrain ferme , d'où je pouvais 
commencer mon attaque, sans crainte d'être repoussé. 



DE FERDINAND HUYCK. 29 

c J'en suis enchanté , dis- je ; je ne me rappelle pas avoir 
jamais vu M. Blaek.... * 

Je me tus brusquement : elle me regardait d'un air étonné, 
comme pour dire qu'elle ne comprenait rien à mes paroles, et 
que, d'ailleurs , il lui était parfaitement indifférent que je con- 
nusse ou non son oncle. 

c Mais, continuai -je, j'ai rencontré, il y a bien des années; 
chez mon père, le frère de M. Blaek.... Henri Blaek, si je me 
souviens bien.... 

— C'était mon père, dit la jeune fille dont le visage prit sou- 
dainement une expression où plus de bienveillance s'unissait 
à la mélancolie. Il y a bientôt douze ans que j'ai eu le malheur 
de le perdre. 

— C'est vrai, je parle d'une époque où j'étais encore enfant. 
M. Blaek venait de temps en temps voir mon père : tous deux 
remplissaient alors des fonctions dans la Compagnie des Indes 
orientales.... Aujourd'hui, mon père est bailli d'Amsterdam. 

— M. Huyck, votre père ! dit Mlle Blaek du ton le plus affable 
et en fermant son livre; je le connais fort bien et surtout ma- 
dame votre mère, et votre sœur : il n'y a pas quinze jours que 
je les ai tous vus , et comme nous partons demain pour Amster- 
dam, je compte les revoir au premier jour.... 

— Et j'espère que leur santé était bonne ? 

— Excellente, dit-elle d'un ton dégagé en déposant son livre 
sur l'appui de la fenêtre. Je puis vous dire qu'ils sont fort 
désireux de vous revoir. On vous attend avec une vive impa- 
tience. 

— C'est un sentiment bien réciproque, dis-je. En attendant, 
je suis ravi d'apprendre d'aussi bonnes nouvelles, surtout d'une 
bouche aussi charmante. » 

Mlle Blaek rougit et ne répondit point. 

Dans la crainte que Mlle Blaek ne voulût pas poursuivre 
l'entretien, je me hâtai de reprendre sur un autre ton : 

« Ma mère est-elle vraiment bien portante, comme vous le 
dites? Les dernières nouvelles que j'ai reçues d'elle me di- 
saient qu'elle souffrait de nouveau de la migraine ? 

— Quand je l'ai vue, elle paraissait en très-bonne santé, la 
douce, l'excellente femme : cependant je sais que, chez elle, 
les apparences ne prouvent rien ; car jamais elle ne se plaint; 
on la voit toujours calme et souriante ; mais votre sœur Su- 
zanne ma assuré que, depuis bien longtemps, elle ne s'était 
aussi bien portée. 
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— Et Suzette elle-même, comment va-t-elle ? En vérité je 
ne coDçois pas comment elle a pu vivre sans moi pendant si 
longtemps : car, du temps que j'étais à la maison, elle ne vi- 
vait qu'à demi si elle ne pouvait me sermonner au moins trois 
fois par heure. 

— Je pense alors que , durant votre longue absence t elle 
aura fait une bonne provision de sermons à votre inten- 
tion, dit Mile Blaek en riant ; mais enfin, vous voudrez bien 
les entendre de la part de cette bonne Suzette, n'est-ce pas ? A 
quoi servent les sœurs aînées, sinon à tenir leurs frères en 
bride?... Et pourtant je crains fort que maintenant vous ne 
soyez devenu trop grand pour sa férule. 

— Trop grand? J'en doute : elle me tourmentera jusqu'à ce 
qu'elle ait un mari à tyranniser. A propos, s'en est-il déjà pré- 
senté un ? 

— Si j'étais sa confidente, dit ma nouvelle connaissance en 
souriant finement, je me garderais bien de vous rien dire de 
ce que je sais, et, en tout cas, je ne voudrais pas la priver du 
plaisir de vous donner elle-même, à ce sujet, les renseignements 
nécessaires. 

— Grand Dieu! Dans ce cas je ne saurai rien avant que le 
chantre de YOude-Kerke (Vieille-Église) n'annonce de sa voix 
nasale à toute la commune qu'il y a promesse de mariage en- 
tre M. N. N. et Mlle Suzanne Alette Huyck. 

— Je pense qu'elle aura plus de confiance en vous ; du 
moins à en juger par le ton sur lequel elle me parlait toujours 
de vous, je puis affirmer qu'elle vous aime beaucoup. 

— Elle vous a parlé de moi , dis-je avec vivacité. Tenez 1 
cela me comble de joie : car, alors, je ne suis pas tout à fait 
un étranger pour vous. 

— Vous croyez, à ce qu'il paraît, qu'elle ne vous a pas fait 
de tort pendant votre absence, et que vous lui avez plus d'o- 
bligations que ne l'auraient fait supposer vos paroles de 
tantôt. 

— J'en suis même convaincu : dès que je suis loin, elle ne 
dit que du bien de moi : mais gare si je reparais devant 
elle. 

— Voilà la véritable amitié : dire ses torts en face à un ami, 
et faire son éloge quand il est loin ; mais ne soyez pas trop 
présomptueux. Elle savait parfois disséquer et commenter vos 
lettres d'une façon si plaisante, que vous y laissiez joliment 
vos plumes. 
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— Eslril possible ? m'écriai-je, avec un mélange de joie et de 
dépit : elle vous a fait lire mes lettres? 

— Des fragments du moins.... des descriptions -de pays, de 
villes, de mœurs, de coutumes, et vos commentaires là-dessus : 
je ne puis nier que cela ne m'ait souvent amusée. 

— Hélas ! aux dépens sans doute du pauvre écrivain qui, à 
demi assoupi, après les fatigues de la journée, se mettait de- 
vant son bureau et passait une grande partie de Ja nuit à 
écrire à sa famille, tandis qu'il eût bien mieux aimé reposer 
dans son lit. Mais je vous promets bien qu'à mon tour je me 
plaindrai d'un tel abus de confiance. 

— Je vous remercie du compliment, dit Mlle Blaek ; vous 
trouvez donc que la confiance était mal placée ? ;» 

Je fus, un instant, décontenancé et me sentis rougir : mais 
je me remis bientôt, en voyant que Mlle Blaek, qui craignait 
peut-être d'avoir parlé trop librement, rougissait aussi; je 
continuai donc en plaisantant : 

t Loin de moi l'idée de vouloir vous faire un mauvais com- 
pliment : au contraire , comme je ne crois pas que Suzette 
montre mes lettres au premier venu, je vois dans la commu- 
nication qu'elle vous en a faite, une preuve que vous êtes in- 
timement liée avec elle : et, comme les amis de nos amis sont 
nos amis.... 

— Ce proverbe-là est faux, dit mon interlocutrice, d'un ton 
sec; » puis, comme pour me signifier qu'elle n'aimait pas les 
compliments, elle me demanda froidement si je savais l'heure 
qu'il était. 

« Je ne saurais vous le dire, répondis-je, ma montre m'a 
joué le mauvais tour de s'arrêter. Mais je présume qu'il ne 
doit pas être loin de midi et demi. 

— Si tard déjà 1 oh 1 je crains bien qu'on ne me cherche 
partout ; car depuis longtemps, je devrais être à la maison. Il 
est l'heure du dîner, et je dois encore f^re ma toilette. 

— Voulez-vous que j'aille vous chercher un parapluie ? 

— Oh l non, je ne le veux pas, dit-elle en riant; vous êtes à 
sec ici ; pourquoi vous exposeriez-vous de nouveau à la pluie. 

7- Si ce n'est que cela, j'y vole tout de suite. Ne suis-je pas 
déjà trempé, et ne traverserait-on pas un lac au besoin pour 
vous rendre service ? 

t — Non, non, merci : on viendra bien me chercher tout à 
l'heure.... ou plutôt.... quand la pluie aura cessé, nous nous 
en irons chacun de notre côté. ;» 
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Il y eut un moment de silence, durant lequel je me posta 
près de la porte, pour courir à la maison, dès qu'elle m'y au 
toriserait. En attendant je pus lire dans ses yeux qu'elle avai 
encore quelque chose sur les lèvres, mais qu'elle hésitait i 
parler. Enfin elle parut avoir surmonté sa timidité, car elL 
reprit, en baissant les yeux : " 

c Écoutez, monsieur Huyck 1 j'aime mieux que vous n'y al 
liez pas. A titre de frère de mon amie, je puis vous le dire... 
j'ai peur que mon oncle ne se fâche de ce que.... 

— De ce qu'on se soit empressé d'accomplir un souhait que 
vous avez daigné exprimer ? 

— Je vous avertis, reprit-elle, en levant son doigt d'un pe- 
tit air menaçant, que si vous ne faites pas trêve aux compli- 
ments, comme je ne puis vous échapper, je ne souffle plus mot. 

— Sur ma parole, répondis-je gaiement, je ne puis croire 
que vous poussiez l'humilité jusqu'à voir un compliment, et 
rien que cela, dans le moindre mot gracieux qu'on vous adresse. 
Si vous voulez considérer comme flatterie des expressions qui 
ne sont que la «vérité, vous me forcerez à parler autrement 
que je ne pense. 

— De mieux en mieux l dans quel pays avez-vous appris ce 
langage cérémonieux? Votre conversation dépasse de beaucoup 
l'intelligence d'une naïve Hollandaise comme moi, et je ne 
saurais y répondre convenablement. 

— En vérité, c'est par trop fort, répliquai-je, vous interpré- 
tez au plus mal tout ce que je dis. Je devrais finir par vous 
dire toutes sortes de choses désagréables, après vous avoir 
priée préalablement de vouloir bien prendre toutes mes expres- 
sions dans un sens littéralement opposé. Au nom du ciel, ajou- 
tai -je avec précipitation, en voyant un nuage de mécontente- 
ment qui commençait à s'amasser sur le front pur de ma belle 
hôtesse, ne vous fâchez pas; soyez indulgente pour un homme 
qui depuis deux ans «n'a pas eu l'occasion de parler hollandais 
avec une dame; et, si je dis une chose qui vous déplaise, veuil- 
lez l'attribuer à ce que la joie de rencontrer pour la première 
fois une concitoyenne me fait perdre la tête. N'est-ce pas pour 
moi d'un heureux augure? que dis- je? ne dois-je pas rendre 
grâces à l'orage, que ce soit vous et non une autre?... » Ici je 
fus pris d'un éclat de rire involontaire : le souvenir de ma 
rencontre avec Simon m'était revenu à l'esprit. Mlle Blaek 
me regarda d'un air stupéfait, ne sachant à quoi attribuer cette 
hilarité soudaine. 
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<r Je vous demande mille fois pardon, mais je songeais jus- 
tement que, ce matin môme, j'ai rencontré un antre compa- 
triote, lequel est un petit colporteur juif : cette idée, rappro- 
chée de ce que je disais, m'a paru si drôle que je n'ai pu 
m'empêcher de rire.... Vous me pardonnez, n'est-ce pas?' 

— Sans doute ! Seulement je regrette pour vous que vous 
attachiez de l'importance aux augures : car pour' le coup l'é- 
difice entier de vos espérances tombe en ruine. 

— Pas encore ! Ma première rencontre a été suivie d'une 
averse effroyable, j'ai donc subi le mal qu'elle devait m'ame- 
xi er : la seconde au contraire ne peut me prédire que du bon- 
heur. 

— Elle vous présage un gros rhume! dit l'espiègle jeune fille. 

— Oh ! je ne crains rien de ce côté, répliquai-je : dans un 
instant je me réchaufferai en reprenant ma course. 

— C'est possible ! dit-elle en fixant sur moi un bienveillant 
regard : mais j'y pense, il ne seraîTpas mauvais que vous 
prissiez quelque chose qui vous réchauffât. Je regretterais, pour 
l'honneur de mon oncle , que vous fussiez venu à Guldenbof 
sans avoir pris quelque rafraîchissement. Je vais voir ce qui 
se trouve dans l'armoire. » 

A ces mots, elle se leva vivement ; et, bien que je protestasse 
que je ne désirais rien prendre, elle ouvrit l'un des panneaux 
qui servait de buffet, comme je l'avais présumé, et contenait 
de la porcelaine de Chine et du Japon, tout un attirail de fu- 
meur et une cave à liqueurs. Elle prit cette dernière et la dé- 
posa sur la table : 

« Voici! dit-elle. Que prendrez-vous ? Du cognac, du rhum, 
ou si vous préférez les liqueurs douces, du rosoiio, du ratafia r 
tout ce qu'il vous plaira ! » 

J'acceptai un verre de cognac, et tout en en humectant mes 
lèvres, je lus diverses inscriptions qui couvraient les murs, 
et je ne pus m'empécher de sourire de la naïveté du poëte qui 
les avait composées. Cette irrévérence ne paraissait pas cho- 
quer ma compagne; mais je la vis tout à coup donner les si- 
gnes d'une inquiétude très-vive. 

c Ah! jnon Dieu, dit-elle! Voilà la cloche du dîner qui 
sonne, et qu'il pleuve ou non, il faut que je m'en aille ! a 

— Quels sont donc les barbares qui habitent cette maison, 
que pas un d'eux n'ait la politesse de venir vous chercher ? 

— Je n'ose vraiment rester plus longtemps, dit la jeune 
fille visiblement embarrassée. » Elle déposa son livre dans la 
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petite bibliothèque et prit son ouvrage ; mais le peloton à tri- 
coter tomba et roula sous la table : je me jetai à genoux pour 
le ramasser; au même instant le cri : » Retrouvée ! retrouvée ! 
frappa mon oreille, et trois visages à moi inconnus apparurent 
en môme temps sur le seuif du pavillon. 



CHAPITRE IV. 

Où sont racontés les nouveaux événements qui se passèrent 

dans le pavillon. 

t Figurez-vous maintenant d'un côté l'auteur de cette mémo- 
rable histoire, affublé du costume que vous savez et auquel la 
pluie n'avait pas donné meilleure apparence; voyez-le accroupi 
sous la table pour ramasser le peloton de son hôtesse ; celle-ci 
clouée à sa place, les yeux baissés et la rougeur au front, 
comme une accusée surprise en flagrant délit : et de l'autre 
côté les trois nouveaux venus, spectateurs ébahis et déconcer- 
tés de cette scène, et se figurant sans doute qu'il y avait du 
louche et que Mlle Blaek avait un amoureux qui cherchait à se 
cacher sous la table. C'était, en vérité, un tableau digne du 
pinceau de mon vieil ami Troost ou de quelque peintre de la 
même école. Afin que les détails ne fassent pas défaut à celui 
qui éprouverait le désir d'immortaliser cette rencontre en la 
couchant sur la toile d'après nature, j'ajouterai ici le portrait 
des trois individus qui étaient venus si malencontreusement 
troubler notre tête-à-tête. 

Le premier n'était autre que le propriétaire du lieu, M. Jac- 
ques Blaek. C'était un homme de taille moyenne, d'apparence 
frêle et souffrante et d'un teint dont on eût pu comparer 
la nuance à celle de l'eau bourbeuse des fossés d'Amsterdam. 
Quoique en réalité il n'eût que cinquante-trois ans, les 
rides qui sillonnaient son front , l'expression maladive de 
ses yeux enfoncés dans l'orbite, et l'absence de la plupart de 
ses dents, lui donnaient l'air d'un vieillard qui touche à la 
décrépitude. Cependant sa tenue était sérieuse, grave, ne man- 
quant même pas de dignité en certains moments : somme 
toute, il avait l'air d'un homme comme il faut. 

Derrière lui se tenait son fils unique, M. Ludovic Blaek, 
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jeune homme de taille élancée, mais d'une constitution robuste, 
avec de grands yeux bruns, une bouche bien dessinée et des 
traits réguliers qui lui auraient donné un extérieur très-préve- 
nant, si son regard oblique et la façon dont il avait l'habitude 
de relever le nez et la lèvre inférieure n'eussent accusé chez 
lui une sorte d'orgueil et de dédain qui donnait à sa physio- 
nomie une expression désagréable, et si que^ues taches rou- 
ges imprimées sur ses joues livides n'avaient trop clairement 
révélé qu'elles devaient leur origine à la débauche et à l'orgie, 
alors bien plus fréquentes qu'aujourd'hui, quoi qu'en puisse 
dire un laudator temporis acti. 

Quant au troisième personnage, qui se tenait plus en ar- 
rière, ce c'était nul autre que M. Lucas Helding, l'autenr des 
inscriptions que je venais de lire, comme je l'appris dans la 
suite. Il suffisait de voir le brave homme pour comprendre 
qu'il n'était que toléré par les deux messieurs qu'il suivait. 
C'était un de ces malheureux que les riches appellent à leur 
table par un caprice, et qu'ils envoient ensuite sans remords à 
l'hôpital, quand ils n'en espèrent plus de plaisir. 

M. Blaek s'était intéressé à Lucas Helding, non pas qu'il s* 
sentît le moindre penchant pour la poésie, mais parce que son 
fils Ludovic, qui avait ses raisons pour cela, lui avait recom- 
mandé Helding à titre de chantre des beautés de Guldenhof, 
Plusieurs centaines d'exemplaires en format in-quarto, reliés 
en cuir et dorés sur tranche, distribués aux amis de M. Blaek, 
attestaient la supériorité avec laquelle le poète s'était acquitté 
de sa tâche. Depuis lors, ce dernier avait parfois l'enviable 
bonheur de passer quelques jours chez son Mécène, et d'être 
gratifié de temps à autre d'une légère rémunération pécu- 
niaire, d'un vieil habit ou d'un vieux chapeau, il aurait en 
réalité pu tomber plus mal : car à Guldenhof il n'y avait ni 
petits enfants à accompagner, ni gouverneur français dont on 
ne pût comprendre le langage, ni dame de la maison qui 
présidât aux repas et veillât à ce qu'un convive tel que Hel- 
ding ne reçût qu'une portion congrue : tout le ménage se 
composait de trois personnes, dont deux se souciaient peu de 
lui, -et la troisième était un ange. Aussi étaient-ce des jours 
dorés que ceux que notre poëte passait à Guldenhof : man- 
geant et buvant à sa guise, dirigeant ses promenades où la 
fantaisie le poussait ; libre de fureter dans la bibliothèque, et 
trouvant Mlle Blaek toujours disposée à faire avec lui un bout 
de conversation et à le taquiner un peu. 
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Les trois personnages dont nous Tenons de faire le portrait 
s'étaient, comme nous l'avons dit, arrêtés sur le seuil avec une 
muette stupéfaction, stupéfaction qui, sur ces trois physiono- 
mies si différentes, offrait un contraste plaisant et significatif. 
Chez le vieux M. Blaek il s'y mêlait un sentiment d'anxiété et 
de colère qui lui fit ouvrir la bouche toute béante et serrer 
convulsivement le pommeau de sa canne. Le fils rejeta la tête 
en arrière, releva les narines et fronça les sourcils, et, sur 
les lèvres de Helding se dessina un sourire qu'il se hâta de 
cacher avec sa main, incertain qu'il était sur l'accueil qui se- 
rait fait à une plaisanterie dans ce moment. 

Le silence, causé par un saisissement réciproque, ne dura 
toutefois pas longtemps : ces messieurs entrèrent précédés 
par les deux beaux lévriers, qui s'élancèrent en grondant et 
en aboyant vers le malheureux intrus, qui, sur ces entrefaites, 
s'était relevé : et la jeune demoiselle fit un pas au-devant de 
son oncle. 

c Nous venions vous chercher, mademoiselle, dît ce dernier, 
d'un ton de mécontentement que justifiait passablement la 
circonstance et sans prendre garde à moi le moins du monde. 
Personne ne savait où vous étiez allée vous nicher. 

— J'étais.... j'étais occupée à lire ici, mon oncle ! répondit 
la charmante enfant en rougissant et pâlissant tour à tour : il 
pleuvait si fort, et.... 

— Nous craignions que vous ne vous ennuyassiez ici, dit 
Ludovic Blaek en souriant ironiquement, et en me lançant un 
regard de travers : mais nous ne savions pas que vous fussiez 
en société. » 

M. Blaek jeta sur son fils un regard mécontent, et il se re- 
tournait vers moi, comme pour me demander qui j'étais, quand 
je m'avançai à mon tour, avec l'intention de tirer d'embarras 
ma charmante hôtesse : 

« J'espère, monsieur Blaek, que vous ne m'en voudrez pas 
d'avoir cherché ici, pendant quelques instants, un abri contre 
la pluie. 

— C'est écrit sur la porte , murmura à demi- voix Helding : 

Si vous craignez la pluie ou les vents rigoureux , 
Libre à vous de chercher un abri dans ces lieux.,.. 

— Vous aviez peur sans doute, dit ironiquement Ludovic 
Blaek , que le toit ne laissât passer l'eau et que vous ne fus- 
siez garanti de la pluie que sous la table. 
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— Je ramassais ce peloton que mademoiselle avait laissé 
tomber, dis- je, avec autant de calme que possible et en pré- 
sentant l'objet en question à ma belle hôtesse qui l'accepta 
en me remerciant par un gracieux salut. 

— Et vous preniez un petit verre aussi, ma chère cousine ? 
dit Ludovic en allant à la table et en prenant l'un des flacons: 
ilmesemble que vous teniez ici table ouverte. Qu'en dites- vous, 
poëte ? ajouta- t-il en s'adressant à Helding ; l'estomac n'a-t-ii 
pas besoin d'un stimulant avant le dîner? » 

Helding s'approcha humblement, accepta le verre que Lu- 
dovic avait rempli pour lui et le tint en main jusqu'à ce que 
le fils de son protecteur eut vidé le sien, après quoi il dégusta, 
à petits traits, l'exquise liqueur. 

« Ma nièce vous a-t-elle invité à vous réfugier ici, monsieur? » 
me demanda M. Blaek, d'un ton parfaitement bourru et en 
donnant son parapluie à Helding, qui, ayant les mains déjà 
pleines, s'empressa de déposer son verre sur la table et de fer- 
mer les deux parapluies. 

c Sachez , poursuivit le propriétaire de G-uldenhof , que ce 

pavillon n'est pas une auberge où le premier venu puisse en- 

rer. » A ces mots il huma une prise et en offrit une à Helding, 

qui, n'osant la refuser, fit passer les parapluies trempés sous 

son bras gauche, au grand détriment de son habit. 

c Mademoiselle a eu la bonté de ne pas me chasser d'ici , 
répondis-je, un peu décontenancé par la rude apostrophe de 
M. Blaek; d'ailleurs, si j'ai été indiscret, le mauvais temps 
me servira d'excuse. Je me nomme.... 

— Je ne vous demande pas votre nom, interrompit le vieux 
monsieur un peu sourd et avec cela de mauvaise humeur, il 
n'avait* entendu qu'à moitié ce que j'avais dit d'une voix très- 
basse, mais il me semble que le temps s'éclaircit et que vous 
pourriez bien vous remettre en route. » 

A cette insinuation, pour mieux dire, à cet ordre, il n'y avait 
rien à répliquer; je fis donc un pas vers Mlle Blaek, la remer- 
ciai de son aimable accueil, et lui demandai si elle n'avait 
pas quelque message dont elle pût me charger pour Am- 
sterdam. 

< Je vous remercie, monsieur Huyck, dit-elle en accentuant 
avec force mon nom : je compte y aller moi-même un de ces 
jours, et j'espère bien venir voir, dans le courant de cette se- 
maine, madame votre mère et Suzette. » 

Ces paroles produisirent un changement complet sur la phy- 
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siouomie des assistants. M. Blaek eut l'air dé tomber des 
nues; Ludovic se mit à r^re, mais d'un rire qui me sembla 
plus impertinent encore que son hautain regard d'un instant 
auparavant et Helding stupéfait laissa tomber sur le parquet 
les deux parapluies. 

Il y eut un moment de silence ; Ludovic fut le premier à le 
rompre. 

c Oh! oh! dit-il , vous connaissiez monsieur, Henriette? 
pourquoi ne pas avoir dit cela tout de suite, ma chère enfant? 
voilà mon père qui s'imaginait déjà que monsieur faisait partie 
de la bande de Jacot ! 

— Huyck! Huyck! répétait M. Blaek, en regardant alterna- 
tivement sa nièce et moi ; monsieur serait-il parent du bailli 
de ce nom? 

— Je suis son fils, monsieur. 

— Je ne 3avais pas que monsieur connût ma nièce : si je ne 
me trompe , monsieur a voyagé à l'étranger, sans cela mon- 
sieur saurait qu'eu Hollande les jeunes dames, quand elles 
sont seules, ne reçoivent pas de visites de messieurs* 

— De retour depuis hier seulement au pays, je vois 
Mlle Blaek pour la première fois de ma vie. Si j'eusse su qu'il 
se trouvait quelqu'un dans ce pavillon, je n'aurais pas eu Tin- 
discrétion d'y pénétrer. * 

Il parut que mon explication débarrassa le cœur de l'oncle 
d'un grand poids : du moins voulut-il apparemment m'offrir 
une compensation de son impolitesse en m'invitant à l'accom- 
pagner chez lui. Mais je déclinai l'offre en disant que je dé- 
sirais arriver à Naarden avant la fermeture des portes de la 
ville. 

« Allumez une pipe au moins, me dit M. Blaek : Ludovic 
pourra sans doute vous donner du feu. 

— J'ai laissé mon briquet à la maison, dit Ludovic, en tour- 
nant le dos avec affectation ; voyons Helding 1 donnez-vous la 
peine de rincer les verres et de serrer la cave à liqueurs. 

— Allons donc, dit Henriette (je savais son nom mainte- 
nant), cela est de la compétence des dames : j'en prendrai soin. 

— J'ai perdu à l'étranger l'habitude de fumer, » dis-je en 
faisant un salut pour prendre congé. Arrivé sur le perron, 
j'entendis Ludovic dire à Jiaute voix : 

« Oai-da, êtes-vous assez niaise, Henriette, pour croire 
que ce soit là le fils de M. Huyck? Croyez-moi, c'est un vo- 
leur déguisé qui vient ici pour sonder le terrain. * 
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Sans m'arréter pour écouter si la gentille Henriette pren- 
drait ou non ma défense, je m'acheminai vers la grille du 
parc : quand on vient d'Amesfort le pavillon est au delà de 
cette grille; je dus donc, en suivant la grande route, passer 
devant une seconde fois. Quand j'ôtai mon chapeau, M. Blaek 
me fit un salut froid mais convenable; son fils me lança un 
regard insolent, que je lui rendis avec usure. 

Quant à sa nièce , soit embarras, soit indifférence, soit 
qu'elle eût ajouté foi aux insinuations de Ludovic, le dos 
tourné à la fenêtre, elle continua de s'entretenir avec Helding ; 
et mon espoir d'obtenir d'elle un seul regard d'adieu s'éva- 
nouit en fumée. 

L'orage était passé et l'air agréablement rafraîchi : de rares 
nuages blancs flottaient seuls encore dans l'atmosphère. Les 
oiseaux voltigeaient joyeusement autour de moi, comme pour 
saluer la réapparition du soleil. Le chemin, au contraire, 
comme on le pense bien, était boueux et couvert de flaques 
d'eau ; mais je ne songeais guère à cela, tant mon esrjrit était 
absorbé par ma singulière aventure à Gu'denhof. J'étais en 
proie à une foule de pensées, les unes agréables, les autres 
déplaisantes. Je songeais avec extase au charmant visage, à 
la voix douce et harmonieuse, à l'esprit ingénieux de l'aima- 
ble Henriette, mais, avec amertume et dépit, au ridicule rôle 
que je m'imaginais avoir joué vis-à-vis d'elle. Je me rappelais 
mes paroles, ma contenance, et tout ce que j'avais dit ou fait 
me semblait sot et niais. Le père Blaek m'avait traité impo- 
liment au début, le fils n'avait pas cessé un instant d'être im- 
pertinent, mais je me souciais moins de leur conduite que de 
celle de Henriette, qui, pour adieu m'avait tourné le dos. Sans 
doute, me .disais -je, elle était depuis longtemps lasse dé ma 
société, et s'estimait heureuse d'en être enfin débarrassée; 
sans doute je ne devais l'entretien qu'elle avait daigné m'ac- 
corde r qu'à la pluie et à son amitié pour ma sœur, mais non 
au plaisir qu'elle y avait pu trouver. Puis je me demandais ce 
4ue me faisait sa sympathie ou son indifférence, et comment 
je pouvais m 'inquiéter des sentiments d'une jeune fille que je 
rencontrais pour la première fois de ma vie. 

J'avais, durant mon voyage, rencontré des femmes aussi 
jolies, plus jolies même qu'Henriette; mais jamais aucune 
d'elles n'avait produit sur moi une impression pareille. Cette 
impression était-elle la conséquence du romanesque de la ren- 
contre? Mais, pour autant que je me connusse, mon caractère 
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était calme et posé; rarement mon âme prenait son essor vers 
le royaume de l'imagination ; nul n'était moins que moi dis- 
posé à se créer un idéal, à l'orner de qualités imaginaires, à 
sacrifier la réalité à l'apparence; bref, à devenir un héros de 
roman. 

J'étais donc étonné moi-même de l'exaltation qui m 'échauf- 
fait la tête et de la précipitation inaccoutumée avec laquelle 
se succédaient les battements de mon cœur; cela en vint au 
point que je ne fus pas loin d'attribuer mon état à l'influence 
de l'eau-de-vie, qui était peut-être plus forte et de meilleure 
qualité que les spiritueux qu'on vend en d'autres pays. 

Quoi qu'il en fût, la surexcitation dans laquelle je me trou- 
vais ne m'abandonna que lorsque je me trouvai, les pieds hu- 
mides et l'estomac affamé, devant l'auberge d'Eemnes où je 
m'étais proposé de dîner. 



CHAPITRE V. 

Que les gens peureux ne doivent pas lire le soir. 

c Voilà qui tombe mal ! s'écria l'hôtesse , après m'avoir 
conduit dans une petite chambre au premier , où se trouvait 
une table chargée des restes d'un dîner ; quel dommage, mon- 
sieur ! Si vous étiez venu .un peu plus tôt, vous auriez pu vous 
attabler en société de deux voyageurs qui ont dîné ici et qui 
ont emporté avec eux toutes mes provisions. 

— Ah! dis- je, très-peu édifié de cette communication désa- 
gréable et prévoyant que les rogatons me seraient adjugés 
pour le double de leur valeur : ces gens-là étaient donc bien 
gourmands? 

— Ce n'était pas tout à fait ça, répondit l'hôtesse, en défen- 
dant les restes du repas contre les mille et une mouches qui 
les convoitaient ; la jeune donzelle du moins n'a pas pris une 
bouchée; mais tout ce qui me restait de viande, ils l'ont 
fourré dans une boîte de fer-blanc, comme s'ils partaient pour 
le désert, et comme s'il n'y avait pas d'auberges à Naarden ou 
à Weesp, où ils s'en allaient dans leur charrette à banne. » 

Ce mot de charrette à banne me rappela aussitôt l'homme 
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que j'avais promu a la dignité de tsar, et je demandai à l'hô- 
tesse si le voyageur ne portait pas un manteau rouge? 

c C'est un gaillard fort comme un chêne et que je n'aime- 
rais pas rencontrer seule dans un bois ; aussi, si la donzelle 
n'était pas si gentille, et s'ils n'avaient payé tout sans mar- 
chander, et donné un pourboire à la fille par-dessus le mar- 
ché, je l'aurais pris pour Pierre le Noir en personne. J'avais 
vraiment pitié de la pauvre enfant, tant elle semblait triste.... 
Mais avec tout cela j'oublierais que vous avez faim et qu'il me 
faut vous servir quelque chose.... Et quel temps, bon Dieu! 
avez-vous eu ! Les fermiers se repentiront joliment de ne pas 
avoir rentré leur foin. Le nôtre est dans la grange, grâce à 
Dieu ; mais il y a des gens qui attendent toujours le dernier 
moment. Avez-vous trouvé un abri quelque part, monsieur?» 

Comme je tenais à fournir à mon hôtesse l'occasion de don- 
ner carrière à sa langue sur un sujet plus intéressant que la 
récolte de son foin, je lui dis que j'avais pu me réfugier à G-ul- 
denhof! 

c A Guldenhof 1 belle campagne , n'est-ce pas , monsieur ? 
Vous connaissez le propriétaire probablement ; car il n'aime 
pas la visite des étrangers. 

— Je ne le connais que de vue : aussi n'ai-je pas été au 
château, mais dans le pavillon. 

— Bonté divine, s'il avait eu vent de cela! Du Teste, je dois 
dire qu'il fait beaucoup de bien : il a encore envoyé dernière- 
ment deux ducatons et une bouteille de vin à Lise , la femme 
de Tymon le charcutier, qui avait fait une mauvaise couche; 
mais il est un peu ours et vit , pour ainsi dire, tout seul avec 
sa nièce et son fils : un bel homme, ma foi, monsieur Ludovic, 
et généreux comme il n'y en a pas ! On dit que ça fera un ma- " 
riage ; mais cousin et cousine germaine ! ce n'est pas comme 
il faut!» 

Je ne pus m'empôcher d'applaudir intérieurement à cet 
epanchement de l'hôtesse , mais pour un motif tout différent 
de celui de la brave femme, qui, professant la religion catho- 
Mue, devait désapprouver une semblable union comme con- 
traire aux lois de son Église. Toutefois sa remarque avait 
éveillé ma curiosité. 

« Ce mariage se fera-t-il bientôt ? demandai-je. 

~- Je ne le pense pas, monsieur. Le jeune monsieur Blaek 
Nme trop sa liberté pour se mettre sitôt la corde au cou. » 

** nouvelle d'un mariage probable entre Ludovic Blaek et 
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sa cousine m'avait été très-désagréable; mais l'idée qu'i 
n'apprécierait même pas à sa valeur cette union et qu'il 1 
considérerait comme un lien pesant, le rendit à mes yeux pai 
faitement odieux. 

c Ma foil continua l'hôtesse, M. Ludovic n'a pas tort peut 
être : la jeune demoiselle n'est pas très-riche , dit-on , et c 
n'est qu'un bien maigre brin de fille : il pourrait trouve 
mieux que cela. » 

Je regardai l'hôtesse, qui osait qualifier ainsi la svelte t 
gracieuse Henriette : c'était une grosse dondon avec des joue 
si rouges, qu'on eût dit qu'elle venait d'attiser le feu de l'eu 
fer. En ce moment elle me parut si affreuse, que je ne voulu 
plus lui dire un mot : je me bornai à la prier de se hâter uj 
peu , après quoi je lui tournai le dos et me plaçai devant h 
croisée. 

Je contemplai les arbres groupés devant la maison, la jolii 
église et les jardins avoisinants, jusqu'à ce que mon haleim 
s'imprimant sur les vitres eut dérobé le paysage à mes yeux 
néanmoins, je continuai à regarder jusqu'à ce que je m'aper- 
çus que ma pensée était ailleurs ; j'en acquis bientôt la cer 
titude par une preuve incontestable : de mon doigt j'avais des 
sine sur la vitre les lettres H. et B. 

Plus ou moins fâché contre moi-même à cette découverte 
je me hâtai d'essuyer ce résultat de ma distraction, dans la 
crainte qu'un autre ne lût ces lettres et ne devinât un secret, 
dont j'avais à peine conscience moi-même. Cette précaution 
me ramena du royaume de l'imagination à la vie réelle, car 
j'aperçus à travers la vitre, redevenue transparente, un 
homme, venant de Zoest, et marchant un peu en zigzag, et 
dans cet homme je reconnus sur-le-champ André, l'auteur de 
la scène orageuse de Zoest. 

Déjà je me félicitais de ne pas avoir été rejoint en chemin 
par ce chercheur de querelle, quand je vis, à mon grand dés- 
appointement , que le matelot, peu habitué sans doute à pas- 
ser devant une auberge sans y amarrer , se dirigeait vers la 
porte de la maison, où je me trouvais, et y entrait. 

c Quel bonheur, pensai- je, de me trouver dans une chambre 
à part 1 Pourvu que l'hôtesse n'aille pas amener ce vaurien ici 
pour l'attabler avec moi, de même qu'elle aurait voulu me 
faire dîner avec le Manteau-Rouge et sa fille. » 

Mais heureusement il n'en fut pas ainsi : après quelque 
temps, la maîtresse du logis reparut avec du pain, du lard et 
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une cruche de bière. Je me hâtai de lui dire que, dans la ma- 
tinée, àZoest, j'avais eu une dispute avec l'individu qui se 
trouvait en bas, et que je tenais à ne pas renouveler connais- 
sance avec lui. 

* Pour ça, je le crois bien, dit l'hôtesse, c'est un vilain com- 
père, quand il s'y met, que cet André; mais pour le moment, 
il se tiendra tranquille, j'espère; du moins il boit très-paisi- 
blement un verre de bière, en faisant la causette avec un de 
ses amis , qui se trouvait en bas par hasard : pourtant , ils 
parlent un drôle de jargon que j'aime autant ne pas entendre ; 
c'est du hollandais , c'est vrai , mais pas un chrétien n'y peut 
rien comprendre : c'est comme une langue de voleur 1 » 

Je ne fis aucune observation sur ces paroles de l'hôtesse, 
paroles qui concordaient si bien avec l'idée que j'avais déjà pu 
me faire de celui dont il s'agissait. 

Je me bornai à la prier de m'avertir dès qu'André serait 
parti. Après cette mesure de précaution, je me mis à table et 
commençai à attaquer mon frugal repas avec un appétit de 
loup. Quand ma première faim fut apaisée, j'y allai plus lente- 
ment, afin de prolonger mon dîner jusqu'à ce qu'André eût 
quitté l'auberge ; mais pain et lard avaient déménagé de mon 
assiette dans mon estomac depuis bien longtemps, et toujours 
la voix du matelot se faisait entendre au rez-de-chaussée. Je 
me levai avec humeur, me mis à arpenter la chambre de long 
en large, et finis par me reprocher d'avoir peur du querelleur,* 
à cette idée je me sentis rougir, c Allons, pensai-je , pourquoi 
ne pas franchir bravement la porte? Peut-être ne me verra-t-il 
même pas, et quand même il m'apercevrait, il n'est pas dit 
qu'il viendrait encore me chercher noise !... Mais nonl conti- 
nuai-je, en lâchant le bouton de la porte que j'allais ouvrir, 
me laissât-il en paix ici, il pourrait me suivre,. et bien que je 
ne craigne pas de tenir tête à lui seul, il n'y a guère d'hon- 
neur à s'exposer sans nécessité aux agressions d'un homme 
qui semble faire profession de se battre. Celui qui rencontre 
un chien enragé et ne se range pas pour le laisser passer agit 
comme un fou, et oet ivrogne ne vaut guère mieux qu'un chien 
enragé. » 

Après m 7 être persuadé par ce beau raisonnement que ce n'é- 
tait pas la crainte, mais bien une haute sagesse qui dictait ma 
conduite, je persistai dans ma résolution de ne pas partir 
avant André. Cependant, il se passa encore une bonne demi- 
heure avant que j'entendisse remuer les bancs dans la salle 
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du rez-de-chaussée, et, en me mettant aux aguets par la croi 
sée, je vis bientôt après André sortir de l'auberge , en compa 
gnie d'un autre individu qui semblait un peu mieux vêtu qu 
lui. Quelques minutes plus tard, je payai mon écu et partis ei 
prenant à gauche la chaussée qui conduit à Laren. 

Cependant je ne cheminai que lentement d'abord , autant i 
cause du mauvais état de la route détrempée par la pluie qui 
pour être sûr de ne pas rattraper les deux voyageurs sus- 
pects, et en regardant devant moi toutes les fois que me 1< 
permettraient les détours du chemin pour voir si je ne les 
apercevais pas. Et bien m'en prit, car à peine eus-je dépasse 
la limite qui sépare le Gooiland de l'Eemland que je vis à ma 
droite et dans le lointain deux personnes qui suivaient un 
sentier à travers champs, et dont l'extérieur me parut en 
tout point ressembler à celui d'André et de son compagnon. 

Entièrement rassuré, je continuai ma route sans souci. Je 
ne m'arrêtai pas à Laren : au contraire , je redoublai le pas, 
car le soleil était à son déclin et me faisait craindre de ne pas 
atteindre Naarden avant la fermeture des portes qui avait lieu, 
dans cette forteresse, à six heures du soir. Ce fut dans cette 
disposition d'esprit qui nous est propre, quand nous avons un 
assez long trajet à faire et que nous craignons d'arriver trop 
tard, que je gravis la colline, située entre le charmant village 
de Laren et l'antique forteresse de Naarden. Tout à coup se 
dessina sur le sommet une voiture qui descendait lentement 
et que je reconnus bientôt pour oette même charrette à banne 
que j'avais vue à Zoest et qui revenait après avoir déposé 
ses voyageurs à leur destination. Le cocher, qui avait laissé 
sa pipe s'éteindre entre ses lèvres , sommeillait sur le siège, 
tandis que son fouet, échappé de sa main, s'était heureuse- 
ment accroché à la roue avec laquelle il tournait lentement. 

Je crus de mon devoir d'avertir le brave homme et lui criai : 

c Holà, bel endormi, réveillez-vous I vous allez perdre un 
bon fouet si vous n'y prenez garde! 

— Hein, qu'y a-t-il? demanda le cocher, en se mettant vi- 
vement debout et en faisant un mouvement involontaire pour 
saisir son fouet : que voulez- vous ? » 

A mon premier cri, le cheval s'était arrêté- net : j'indiquai 
de la main au cocher où se trouvait l'arme qui lui était indis- 
pensable. 

a Halte! mon brave 1 dit-il en s'adressant à sa rosse, qui 
n'avait pas la moindre envie de prendre le mors aux dents ; 
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merci, monsieur, » continua-t-il en descendant de son siège, et 
en dégageant non sans peine son fouet de la roue. 

Bien que j'eusse hâte de poursuivre ma route, je voulus 
prendre des renseignements sur le compte du Manteau-Rouge, 
et je demandai en conséquence au cocher s'il avait conduit 
son monde à Naarden. 

« Ma foi, dit-il, je ne sais où ils sont passés; ils sont des- 
cendus un peu avant d'arriver à Naarden, à un endroit où on 
ne voyait ni sentier ni maison. Du diable si je sais où ils de- 
meurent I cela me paraît passablement louche; car ils avaient 
tous deux peur d'être vus. Mais, pour mon compte, je m'en 
moque : ils m'ont donné un bon pourboire, et par conséquent, 
je n'ai rien à dire. Et maintenant adieu, monsieur , et merci 
de votre bonté. * 

A ces mots, il remonta sur son siège, mais avant de partir, 
il me cria : 

« Tenez-vous sur vos gardes , monsieur ! cela pourrait se 
gâter près de Naarden; j'ai entendu siffler dans le bois, quant 
à moi, j'ai été content de me retrouver sur le grand chemin. 
Allons mon brave! Salut, monsieur. » 

Le chariot à banne s'éloigna et je continuai mon chemin , 
très-peu enchanté de la nouvelle que m'avait communiquée le 
voiturier. 

Il est vrai que je cherchais à me rassurer par l'idée qu'on 
ne s'aviserait pas d'attaquer un homme en plein jour et à 
proximité d'une forteresse; mon bagage et mon équipement 
n'étaient pas, du reste, de nature à tenter un voleur; mais j'a- 
voue que la seule supposition de la possibilité d'être volé ne 
m'était rien moins qu'agréable. 

Arrivé au sommet de la colline, je me retournai un instant, 
pour contempler le magnifique spectacle qui se déroule de là 
jusqu'au village de Laren si délicieusement situé , dont la 
flèche de l'église et les toits étincel aient en ce moment sous 
les ardents rayons du soleil , et contrastaient admirablement 
avec les arbres touffus et les vastes champs qui se déploient 
à l'entour; sur Blaricum , les deux Eemnes , Zoest , Baarn et 
Amersfort; sur le paysage boisé qui les séparait, sur la mer 
azurée, les montagnes de l'Utrecht et la vaste bruyère qui en- 
cadrait tout cela; et, sans le vouloir, je soupirai en songeant 
au temps qui fuyait et ne me permettait pas de jouir plus 
longtemps de ce spectacle , et au chemin ennuyeux qui me 
Testait encore à parcourir. 
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•En effet, quand on a dépassé cette hauteur, la route cbang 
complètement d'aspect. Plus d'arbres à la fraîche verdure 
plus de campagnes fertiles, plus de fermes, des deux côté: 
une bruyère aride et immense, bordée au nord par de rare: 
broussailles et au sud par la sombre verdure des campagne; 
du Graveland. Chaque fois que mon regard se dirigeait de c* 
côté, j'établissais une comparaison entre le désert que je tra- 
versais et cette oasis située à une distance d'une iieueet demie 
de là seulement , où l'opulence d'Amsterdam étale tout son 
luxe et toutes ses richesses. 

« Parbleu ! me disais-je, ma bonne tante Van Bempden qui 
a sa maison de campagne là-bas, toujours encombrée de con- 
vives, est à mille lieues de penser que son cher neveu erre ici 
tout seul à travers la bruyère.... Aussi ai-je été bien sot de 
ne pas lui avoir écrit : la brave femme m'eût certainement 
envoyé son carrosse à Amersfort, et j'eusse fait dans la pro- 
vince une entrée autrement triomphale.... mais, alors aussi je 
n'aurais pas rencontré Henriette Blaek. » 

Henriette Blaek, ma tante Van Bempden, André et la bande 
de Pierre le Noir se croisant ainsi dans ma tête, j'avançais 
lentement. A mesure que je m'approchais de la forteresse de 
Naarden, le terrain qui longeait le chemin, quoique toujours 
sablonneux et aride, portait quelque trace de culture : tantôt je 
trouvais un coin de terre nouvellement défriché, tantôt de 
petits jardins potagers ; un peu plus loin croissaient au bord 
du chemin des arbustes qui entravaient la vue de plus en plus; 
enfin, j'aperçus à ma droite un petit bois très-touffu qui sem- 
blait faire partie d'un lieu de plaisance. 

Ce fut à peu près à cette hauteur que le tintement d'une 
cloche , qui résonnait plus distinctement à mon oreille à me- 
sure que j'avançais, m'annonça que je n'étais plus très-loin 
de Naarden , en môme temps que je devais me hâter pour at- 
teindre la villa à temps. Je pressai dono le pas et arrivai 
bientôt dans un endroit où, peu auparavant, à en juger par 
l'empreinte des roues dans le sable, une voiture s'était re- 
tournée ; c'était probablement la charrette à banne. Cependant 
cet incident n'aurait pas particulièrement attiré mon atten- 
tion, si je n'avais , en ce même endroit, heurté du pied un 
objet que je reconnus, en l'examinant , pour une bourse verte. 

Je la ramassai et demeurai indécis pendant quelques in- 
stants. Apparemment cette bourse, qui me semblait assez bien 
garnie, appartenait à l'une des personnes qui se trouvaient 
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dans la voiture , et dont les pas étaient encore visibles dans 
le sable : elle l'avait perdue en descendant de la charrette, j'en 
étais sûr; mais comment la restituer à son propriétaire? Le 
voiturier m'était inconnu ; d'ailleurs il ne connaissait pas lui- 
même ses voyageurs qui ne l'avaient pas quitté dans le voi- 
sinage d'une maison , mais au beau milieu de la route. 

En réfléchissant sur ce que j'avais à faire, j'ouvris la bourse 
afin d'examiner si elle contenait quelque objet qui pût me 
servir d'indice. Je vidai le contenu dans ma main : c'était une 
bonne somme en ryders d'or et en ducats, plus une bague en 
or, ornée d'une belle cornaline sur laquelle étaient très-artis- 
tement ciselées des armoiries. Après avoir remis l'or dans la 
bourse, je fixai toute mon attention sur les armoiries, dans 
l'espoir qu'elles me mettraient en bonne voie pour retrouver 
le propriétaire ; mais à peine eus- je vu qu'elles représentaient 
une croix de Saint-André avec des pointes recourbées et, de 
plus, entourée de nombreux ornements, dont je ne pouvais 
sur-le-champ déchiffrer la signification, que j'entendis non 
loin de moi un coup de sifflet et, au même instant, un bruit 
de feuilles remuées , comme si quelqu'un s'efforçait de passer 
à travers les broussailles. Tout effrayé je me retournai et je 
vis bondir de la lisière élevée du bois sur le grand chemin , 
un homme qui me frappa sur l'épaule en s'écriant : Ânneme 
kanneme meésamen I 

Je fus pétrifié : je savais que ces mots, dont je n'ai jamais 
pu découvrir la signification exacte, voulaient dire à peu prés 
ceci : A nous deux la trouvaille ! Mais ce qui accrut considéra- 
blement mon effroi , ce fut d'abord la circonstance que, dans 
l'homme qui s'était si irrévérencieusement approché de moi , 
je reconnus André, et ensuite la conviction, qu'il m'avait vu 
ramasser la bourse. 

Je compris sur-le-champ qu'une contenance ferme était seule 
en état de tenir le vaurien à distance. Je saisis donc d'une 
main ferme mon gros bâton et, regardant fixement mon 
homme en face, je lui demandai ce qu'il voulait. 

c Ce que je veux? répéta- t-il avec un rire moquenr, mais 
pardieul rien de plus que ce qui m'appartient de plein 
droit. J'ai aperçu la bourse aussitôt que toi, et j'allais juste- 
ment louvoyer sur elle, quand tu t'es baissé pour la ramasser ; 
il ue faut pas t'imaginer que tu aies seul le droit d'aller dis- 
siper ces jaunets chez la mère Catherine, j'en ai tout autant 
besoin que toi. » 
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Durant cette apostrophe d'André, j'avais continué à mar- 
cher à côté de lui , mais en l'épiant toujours néanmoins, et prêt 
à le prévenir au moindre mouvement suspect qu'il ferait. 

c Tout ce que vous dites peut être vrai , lui dis-je, mais ce 
que j'ai trouvé n'appartient ni à vous ni à moi , et j'ai l'inten- 
tion de le restituer au propriétaire. 

— Tiens ! tiens ! dit en ricanant André , restituer, ça n'est 
pas mal imaginé ! Mais me crois-tu donc assez naïf pour ne 
pas m'aperce voir de tes subterfuges, et éventer la mèche. Tu 
voudrais bien mettre à la voile avec toute la cargaison ; mais 
cela ne sera pas, tu mettras en panne, camarade, sinon nous 
montons à l'abordage ! » 

A ces mots, il siffla pour la seconde fois. 

Le sens des paroles d'André était trop clair pour qu'on pût 
s'y tromper; convaincu que c'était non-seulement un querel- 
leur, mais un bandit dont j'avais intérêt à me débarrasser 
avant qu'on ne vînt à son aide, je levai vivement mon gros 
bâton et le fis retomber avec force sur ses mains prêtes à me 
saisir, après quoi je me mis à courir à toutes jambes , dans 
l'espoir d'échapper aux complices d'André, si toutefois il en 
avait. 

Mais cette fugue ne me servit de rien ; car à peine eus- je 
fait dix pas, que deux autres individus s'élancèrent hors des 
broussailles. L'un d'eux me coupa le chemin, tandis que l'autre 
me saisit au collet. 

c Prends garde, Haentje! qu'il ne gagne au large, dit An- 
dré, qui accourait tout essoufflé; il a essayé avec moi, mais 
il crachera au bassin, maintenant qu'il chasse sur trois 
ancres.... 

— Si vous bougez , vous êtes un homme mort, cria Haentje, 
dans lequel je reconnus l'homme qui avait quitté avec André 
l'auberge d'Eemnes, et, en même temps, il me posa sur la 
gorge la lame d'un couteau. 

— Voyons , monsieur , dit alors un troisième bandit , en ti- 
rant très-flegmatiquement de sa poche un pistolet, et, en le 
dirigeant sur moi, soyez sage, toute résistance serait inutile, 
donnez-moi de bon gré tout ce que vous avez sur vous en or 
ou en argent; votre fardeau en sera deux fois plus facile à 
porter. » 

Pendant qu'il parlait, je regardai mon nouvel interlocuteur 
en face. C'était un homme d'un extérieur très-prévenant et 
qui contrastait en tout point avec l'odieuse physionomie d'An- 
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dré et la mine de Taurien de Haentje. Ses traits un peu basa- 
nés, et rudes comme ceux d'un homme qui a voyagé longtemps 
en pays étranger, étaient cependant réguliers et avenants; 
ses yeux d'un noir de jais pétillaient d'intelligence; et ses che- 
veux, de même couleur, couvraient sa tête de boucles abon- 
dantes. Personne d'ailleurs n'eût soupçonné un bandit sous 
son costume, qui consistait en un habit et une culotte noirs. 

Toute résistance eût été de la folie : comme André l'avait 
dit, j'étais littéralement retenu par trois ancres. 

c Soit 1 dis-je, tenez, prenez tout ce que j'ai sur moi; il faut 
bien que je cède à la violence. 

— A la bonne heure 1 voilà qui est parler sincèrement, dit 
l'Habit Noir, du ton aimable et encourageant d'un grand-père 
à son petit-fils qui vient lui réciter des vers à l'occasion de 
son anniversaire, et comme vous ne me paraissez pas riche 
vous-même, nous serons modérés dans nos exigences, et nous 
vous laisserons quelques sous pour prendre la goutte à Naar- 
den et vous remettre de votre frayeur. 

— Pas riche ! répéta André ; pas -plus tard que tout à l'heure, 
il est venu pirater dans nos parages , et a péché une bourse 
pleine d'or encore.... Si je ne l'avais hélé juste à temps, il 
aurait largué avec le butin; mais c'est égal.... vous le laisse- 
riez aller comme cela, mattre Pierre? ce matin déjà je l'ai 
averti de ne plus tomber sous mes griffes.... et je tiendrai 
parole, savez-vous? * 

Ces mots m'inspirèrent une vive appréhension, et je jetai 
des yeux inquiets sur le bandit à l'habit noir , auquel André 
venait de s'adresser. Je frémis de tout mon corps en le voyant 
froncer les sourcils, mais quelle ne fut pas ma terreur, quand 
je l'entendis dire d'une voix impérative : 

c Tous le connaissez? Alors emmenez-le dans le bois. ^ 

A peine cet ordre était-il donné que les scélérats me soûle- 
vèrent et m'emportèrent sur la lisière du bois et à travers les 
broussailles. 

Un frisson glacial parcourut mes veines, car en m'entrat- 
nant loin de la route, quel autre but pouvait-on avoir que de 
me dépouiller et de m'assassiner ensuite ? J'étais cependant fer- 
mement résolu à vendre ma vie aussi chèrement que possible 
et à ne négliger aucun des moyens d'évasion que pouvait me 
suggérer soit la ruse soit la force. Mais, pour le moment, 
toute résistance était impossible ; je sentais toujours la froide 
lame du couteau sur ma nuque et la bouche du pistolet sur 
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ma poitrine ; mais, lorsque nous pénétrâmes plus avant dans 
les taillis k travers lesquels je me laissai k dessein traîner 
comme un corps inanimé, les bandits se trouvèrent forcés de 
détourner de moi un instant leurs armes meurtrières, Haentje 
pour couper une branche qui se trouvait dans son chemin , et 
l'Habit Noir pour ramasser son chapeau, qui s'était accroché à 
un arbuste. Je jugeai le moment favorable pour me délivrer de 
leurs mains. Je me redressai tout à coup et me dégageant vio- 
lemment de l'étreinte d'André, qui seul me tenait encore, je 
fis volte-face, bondis par-dessus les buissons qui entravaient 
ma course et me mis à courir de toute la vitesse de mes jambes 
pour gagner la grande route. Mais hélas! j'acquis bientôt la 
certitude que j'avais pris une mauvaise direction; bientôt, et 
presque en même temps que les trois scélérats qui me pour- 
suivaient en proférant les plus horribles imprécations, je me 
trouvai dans une petite clairière, couverte de seigle mal réussi, 
et coupée en deux par un sentier» Mes forces étaient épuisées, 
et, voyant que je ne tarderai pas à être rejoint, je me retour- 
nai comme un désespéré. 

c Gardez- vous de m'approcher, » m'écriai- je, en faisant ra- 
pidement tournoyer mon gros bâton , que j'avais pu con- 
server. 

Mon attitude inspira aux coquins quelque respeot. Celui qui 
paraissait le chef de la bande arma le chien de son pistolet. 

c Trêve de plaisanterie! dit-il en me couchant en joue; 
sinon, je tire. 

— Je vous engage à faire du bruit, répliquai-je , la justice 
est déjà sur vos traces. 

— Il a pardieu raison, reprit l'Habit Noir, en riant, mais 
cela ne lui servira de rien. » 

Il remit dans sa poche le pistolet, qui n'était pas chargé 
probablement , tira une courte rapière, et après avoir ôté son 
habit, s'avança vers moi l'épée nue. Je me aéfendis, pendant 
quelques instants, en criant de toutes mes forces t c Au meur- 
tre ! au voleur ! à l'assassin 1 * mais à la fin Haentje réussit 
à saisir mon bras au moment où j'allais parer un coup du 
chef; au même instant, je sentis André me saisir par les 
jambes et me soulever de terre. Je croyais ma dernière heure 
venue, quand tout à coup j'entendis un rude coup de poing 
tomber sur la tête d'un de mes assaillants et vis André s'af- 
faisser près de moi sur le gason. Je levai les yeux, et qu'on 
juge de ma stupéfaction en voyant à mon côté l'étranger au 
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manteau rouge la main Jevée. Il n'était pas armé, et pourtant 
son attitude flère, son apparition inattendue et la violente 
façon ayec laquelle il venait de faire sentir à André le poids 
de son bras, semblaient avoir frappé ses compagnons, de stu- 
peur; du moins pendant quelques instants ils demeurèrent 
indécis. Bientôt pourtant ils. reprirent courage : tandis que 
Haentje ramassait son couteau qui lui avait échappé dans la 
lutte, le chef s'élança, l'épée haute, sur mon sauveur. 

c Eh bien I Pierre le Noir, tu ne me reconnais donc plus? 
demanda celui-ci , sans bouger et en regardant en face son 
agresseur. 

— Est-ce possible 1 dit Pierre le Noir stupéfait, en laissant 
tomber sa rapière et en se découvrant la tête : Est-ce bien 
vous, capitaine, ou est-ce votre ombre ? » 

Haentje voulut s'élancer à son tour, mais par un geste im- 
périeux le chef lui ordonna de rester en place. 

c Est-ce donc là ton métier à cette heure ? continua le Man- 
teau Rouge, d'un ton de reproche; devais- je m'attendre à cela 
d'un homme qui a 3ervi sous moi ? 

— Ma foi, capitaine, dit Pierre le Noir, d'un air confus, et 
frottant entre ses mains son chapeau, que vous dirai-je? Les 
temps sont si mauvais, et.. 

— Plus un mot 1 dit l'étranger , relevez votre compagnon 
s'il ne peut plus marcher, et faites en sorte de quitter tous 
trois avant la nuit les environs de Naarden ; sinon vous n'é- 
chapperez pas à la potence, je vous le garantis. » 

Sans répliquer un mot, le bandit remit son chapeau sur 
la tête. 11 rengaina sa rapière, endossa son habit et ordonna 
à André de se lever et de le. suivre. Le scélérat, qui, sur ces 
entrefaites, s'était remis de sa chute, satisfit aussitôt à la pre- 
mière partie de Tordre reçu, mais, pour la seconde, il fit la 
sourde oreille. 

cPar le diable I s'écria-t-il , en lançant à l'étranger et à 
moi des regards furibonds , baisserons-nous pavillon sans lâ- 
cher une pleine bordée à ces gueux? 

— Mais oui ! ajouta Haentje en regardant son chef d'un air 
ébahi ; je ne comprends pas....é 

—Vous ne comprenez pas?... Vous n'ayez pas besoin de 
comprendre, ânes stupides que vous êtes, dit Pierre le Noir, 
eu les prenant chacun par un bras. Vous voyez l'homme que 
voilà? eh bien 1 s'il m'ordonnait de vous pendre tous les deux, 
je n'hésiterais pas un instant : comprenez-vous cela ? Allons I 
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pas de réplique t Vous savez où nous nous retrouverons , e 
maintenant décampez, sinon je vous y forcerai bien I » 

Quoique les deux coquins eussent l'air d'être plus solide- 
ment bâtis que leur chef, ils semblaient avoir l'habitude d< 
céder à l'influence morale de ce dernier avec le même respec 
que celui-ci le faisait de son côté vis-à-vis de l'étranger, et 
non sans murmurer et pester entre leurs dents , ils se diri- 
gèrent, chacun de son côté, vers le bois, et furent bientôt non 
de notre vue. 

c T a-t-il encore quelque chose pour votre service , capi- 
taine ? » demanda, dès qu'ils furent partis, le bandit en Rap- 
prochant avec une humble déférence de l'étranger. 

Celui-ci se borna à faire de la tête un signe négatif. 

c Dans le cas où vous auriez besoin de mes services, con- 
tinua-t-il , vous pourrez toujours trouver mon adresse chez 
Maaike Katers, au Duvelshoek, à Amsterdam. » 

A ces mots, il s'interrompit, et jetant sur moi un regard : 
c J'ai parlé trop tôt, dit-il, mais !... ici le ton de sa voix, poli 
et doux vis-à-vis do l'étranger , redevint bref et tranchant. 
Tenez-vous pour averti , monsieur 1 et soyez sur vos gardes ! 

— J'aurai soin de cela , dit mon sauveur ; mais éloignez-vous 
aussi vite que possible, et vous n'aurez rien à craindre. » 

Le bandit sourit de façon à laisser voir qu'il était parfaite- 
ment rassuré, nous salua , et eut bientôt disparu à nos yeux. 



CHAPITRE VI. 

Où , pour la seconde fois le même jour , notre héros court risque 

de perdre son cœur. 

J'avais contemplé toute cette scène avec un muet ébahisse- 
ment , incapable de me rendre compte des rapports qui exis- 
taient entre mon sauveur et le chef des brigands et qui lui 
permettaient de faire prendre si docilement à ce dernier la clef 
des champs. L'imposant étranger avait-il été chef lui-même 
d'une bande plus nombreuse? De vais- je dériver de cette hy- 
pothèse son influence sur Pierre le Noir et le titre de capitaine 
que ce dernier lui donnait ? Quoi qu'il en fût , je me sentais 
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pénétré d'une admiration respectueuse pour l'homme qui, sans 
armes et par la puissance seule de sa volonté, m'avait délivré 
des mains des trois scélérats. Dès que le bruissement des 
taillis à travers lesquels Pierre le Noir s'était enfoncé, et au* 
quel l'étranger semblait prêter une oreille attentive, eut cessé 
complètement, je me mis à lui exprimer dans les termes les 
plus chaleureux la reconnaissance que m'inspirait le service 
qu'il m'avait rendu. 

Il reçut mes protestations avec froideur. 

c II suffît! dit-il, après un moment de silence; je vous 
devais un service en compensation de celui que vous m'avez 
rendu ce matin. 

— Croyez bien , capitaine t dis-je en lui donnant le titre dont 
Pierre le Noir l'avait honoré, que ma reconnaissance.... . 

— Pardonnez- moi I dit-il en m'interrompant brusquement, 
je n'ai pas le temps en ce moment d'écouter toutes les belles 
choses que vous voulez me dire. J'ai perdu quelque chose sur 
la route et dois me hâter d'aller à la recherche ; car c'est du 
domaine public, et.... 

— Une bourse verte I m'écriai-je, heureux de l'occasion qui 
s'offrait de lui rendre service à mon tour. 

— L'avez-vous trouvée ? demanda-t-il en regardant à droite 
et à gauche du sentier. 

— Elle contenait des pièces d'or, continuai -je, et de plus.... 

— Une bague gravée en cachet , dit-il en complétant ma 
phrase. 

— La voici, repris-je en tirant la bourse, que je remis avec 
joie entre les mains de son propriétaire ; en me sauvant, vous 
avez en même temps sauvé votre bien. a 

Je lui racontai* en peu de mots comment cette bourse avait 
été la principale cause de ma rencontre avec les bandits. 

« C'est comme je le pensais r dit le capitaine ; j'ai payé >e 
voiturier en route, et j'ai probablement laissé glisser ma 
bourse à côté de ma pocbe au lieu de la remettre dedans. Vous 
m'avez en effet rendu un important service. A en juger par 
votre extérieur et votre langage, continua-t-il en me consi- 
dérant attentivement , vous paraissez occuper un rang hono- 
rable dans la société, et je vous offenserais peut-être en vous 
offrant une récompense ; cependant , votre costume n'accusant 
pas le luxe, je crois agir sans manquer aux convenances en 
vous faisant cadeau d'une légère somme pour la peine que 
vous avez prise. » 
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En même temps , il prit une couple de pièces d'or et me le: 
offrit. 

« Je vous remercie, dis-je, votre offre est faite avec tan 
de délicatesse, qu'elle ne peut m* offenser. Je refuse néanmoim 
toute récompense, je suis fils de M. Huyck, bailli d'Amster- 
dam, et si je puis vous être utile en quoi que ce soit.... 

— Hum I fit-il , tandis que son visage se contractait d'uni 
étrange façon, le fils du bailli devrait moins que tout autre 
s'aventurer seul sur des chemins peu sûrs....» 

Après quelques instants de silence, il remit les pièces d'oi 
dans sa bourse et poursuivit ainsi : 

c Votre intention était sans doute d'aller aujourd'hui jus- 
qu'à Naarden? 

— Je crains bien, dis-je, qu'il ne soit trop tard pour y ar- 
river avant qu'on ne ferme les portes ; aussi bien, je n'entends 
plus sonner la cloche ; cependant je serais d'avis qu'il est de 
mon devoir de m'y rendre afin de faire le rapport de mon 
aventure.... et si vous vouliez bien m'y accompagner.... 

— Voilà ce que j'appelle parler comme il sied au digne fils 
d'un bailli, dit l'étranger avec un rire contraint, mais quant 
à moi, je ne me sens pas en disposition de m'égosiller sur les 
ponts et d'attendre une demi-heure devant chaque sentinelle 
jusqu'à ce qu'arrive le caporal de ronde, pour me trouver en- 
suite à la merci de la politesse de ce dernier , soit pour être 
renvoyé, soit pour passer la plus grande partie de la nuit au 
corps de garde, afin de subir les sots interrogatoires qui , en 
pareille occasion, ne font jamais défaut. 

— Comme vous voudrez , repris-je ; mais je crois me rap- 
peler qu'il y a en dehors de la porte une assez bonne auberge, 
qui porte le nom de Jean Tabac; si nous y allions, nous pour- 
rions envoyer quelqu'un pour.... 

— Rien de tout cela 1 dit l'étranger, faisant de la main un 
geste d'impatience ; libre à Pierre le Noir et à ses compa- 
gnons d'aller se faire pendre ailleurs; je ne veux pas, moi, 
filer la corde qui les attend. Quant à vous, agissez comme bon 
vous semble, je ne vous fais pas la loi ; mais si vous m'en 
croyez et si vous tenez un peu à me faire plaisir, vous n'irez 
pas jusqu'à la ville ce soir ; je vous proposerai au contraire 
de passer la nuit chez moi, et si vous voulez accepter la mo- 
deste hospitalité que peut vous offrir une humble cabane de 
paysan, je vous eu saurai gré. * 

J'avoue que je fus un peu embarrassé de cette offre, et j'hé- 
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sitai sur la manière dont je devais y répondre. L'apparente 
cordialité, la franchise avec laquelle cette proposition était 
faite m'inspiraient de la défiance, précisément parce que je ne 
savais comment les concilier avec le mystère qui jusque-là 
avait caractérisé les actions et les paroles de mon hôte éven- 
tuel, et je ne pouvais m'expliquer comment il se faisait qu'un 
homme, qui paraissait d'un oôté Vouloir éviter toute inquisK 
% n et tout examen , eût d'autre part l'imprudence de recevoir, 
que dis-je, d'inviter même à venir chez lui un jeune homme 
inconnu et, ce qui plus est, le fils d'un officier de justice. 
Cependant, je n avais nulle envie de poursuivre seul mon 
voyage et de m'exposer de nouveau à une rencontre avec les 
gens des mains desquels je venais d'être délivré ; la curiosité 
me poussait d'ailleurs à rechercher qui pouvait être mon sau- 
veur ; tous ces motifs réunis me décidèrent à accepter la pro- 
position qui m'était faite, en protestant de ma reconnaissance 
et en exprimant l'espoir que mon séjour chez lui n'occasion- 
nerait à mon hôte aucun embarras. 

c Pas lé moins du monde, dit celui-ci, en reprenant d'un 
pas rapide le sentier par lequel il était venu : ce n'est qu'en 
lambinant plus longtemps ici, que je pourrais tomber dans 
l'embartas. 

— Dans ce cas, je vous accompagne sur-le-champ, dis-je en 
suivant ses traces, » 

Le sentier aboutissait à un chemin de traverse, creux, bordé 
d'épaisses ronces, et en plusieurs endroits tellement défoncé 
par la pluie, qu'on avait de la peine à avancer. 

« Il est difficile de marcher ici, mon capitaine! dis-je en 
arrachant mon pied de la boue où il s'enfonçait. 

— C'est vrai, répondit-il; mais pourquoi, je vous le de- 
mande, me donnez-vous le titre de capitaine? 

— J'ai entendu un des gens de tout à l'heure vous qualifier 
ainsi, repris*je. 

— C'est possible, dit-il en tournant la tête et en me regar- 
dant brusquement; mais parce que ces imbéciles me nomment 
ainsi, faut-il qu'un jeune homme sensé imite leur exemple? 
Aujourd'hui je n'ai pas plus droit à ce titre qu'à celui de tsar, 
dont vous m'avez décoré ce matin. Laissez donc là toute espèce 
de titre, continua-t-il d'un ton passablement hautain : je 
m'appelle tout simplement Bos.... du moins pour le mo- 
ment. * 

Je me tus et, Semblable à un chien qui a reçu une correc- 
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tion, je suivis sans répliquer mon conducteur, mais non sanj 
peine, vu les énormes enjambées qu'il faisait. Il me semblait 
que nous n'atteindrions jamais le bout de ce maudit chemin 
creux, quand à la fin nous arrivâmes à la barrière d'une mé- 
tairie, barrière que poussa M. Bos et par laquelle nous pas- 
sâmes. Un sentier assez étroit, serpentant au milieu du sar- 
rasin et fermé également au bout par une petite barrière, 
nous conduisit dans un jardin potager, à l'extrémité duquel 
j'aperçus une ferme, que je supposai être le but de notre 
course. 

Je ne m'étais pas trompé. Aux aboiements que poussa un 
petit carlin attaché à une chaîne près la porte d'entrée, celle-ci 
s'ouvrit et une forme humaine, dont l'obscurité qui tombait 
de plus en plus ne me permit pas de distinguer les contours, 
sortit vivement et demanda à distance d'une voix rapide et 
étouffée : 

c Est-ce vous, mon père? 

— Silence! silence 1 répondit mon compagnon; je ne suis 
pas seul.... Par ici, monsieur 1... Où est la vieille Marthe? 

— Elle prépare le souper, répondit la jeune fille d'une voix 
plus basse encore. » 

Je crus remarquer aussi qu'elle était grandement surprise 
de l'arrivée d'un convive aussi inattendu que moi. 

c C'est bien, répondit son père, et il entra dans la maison. 
Conduis monsieur dans la petite chambre du premier; il 
passera ici cette nuit. Je vais* voir avec Marthe où nous l'hé- 
bergerons. » 

A ces mots, il ouvrit la porte d'une espèce de cuisine où je 
vis une vieille femme accroupie et occupée à faire des gâteaux. 
Il referma la porte sur lui, et me laissa seul avec sa fille, tous 
deux fort embarrassés de notre contenance réciproque. Du 
moins la jeune fille suivit d'abord son père d'un œil surpris 
pour reporter ensuite sur moi un regard interrogateur. 

Je compris que la bienséance exigeait quelque chose. 

c Mademoiselle, dis-je, j'ai peur de causer de l'embarras ici; 
mais monsieur votre père a voulu que.... 

— Ce que mon père désire doit être fait , répondit-elle d'un 
d'un ton décidé et en inclinant la tête; ayez la bonté de me 
suivre. » 

Elle se retourna et monta un escalier qui conduisait à uoe 
petite place, où j'entrai après elle. 
Elle m'avança une chaise ; mais je ne m'y assis point, et 
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restai debout, une main appuyée sur le dossier : ma tête était 
tellement pleine et toutes mes idées si confuses par suite des 
étranges aventures de la journée, que je savais à peine si je 
dormais ou si je veillais. En attendant, ma conductrice restait 
debout devant moi, et semblait attendre une explication que je 
crus de mon devoir de lui donner. 

c Monsieur votre père, dis- je, vient de me sauver la vie. 
Sans sa généreuse intervention, on m'eût fait un mauvais 
parti. 

— Vous est- il arrivé quelque accident ? * demanda-t-elle 
d'un ton plein d'intérêt. 

J'étais sur le point de lui raconter mon aventure, quand 
tout à coup il me vint à l'esprit que mon hôte n'approuverait 
peut-être pas que sa fille en fût instruite et s'inquiétât ainsi 
sans raison. Je me bornai donc à répondre : 

c Monsieur votre père vous racontera lui-même , assuré- 
ment, comment il s'est à tout jamais acquis des droits à ma 
reconnaissance. Mais, asseyez- vous donc, monsieur I reprit- 
elle après une courte pause et en s'apercevant probablement 
que je voulais éviter d'entrer dans aucun détail. Sans doute 
mon père viendra vous rejoindre tout à l'heure; permettez- 
moi de vous laisser seul un instant; je vais voir si je puis lui 
être de quelque utilité. » 

A ces mots, elle sortit, en refermant soigneusement la porte 
après elle. 

Dès que je fus seul, je tombai à genoux pour offrir au Tout- 
Puissant le tribut de ma vive reconnaissance de ce qu'il m'avait 
sauvé d'un danger de mort. Et non-seulement je remerciai 
Dieu en mon nom, mais au nom de mes parents et de ceux qui 
m'étaient le plus chers , car je frémissais à la seule idée de 
leur effroi et de leur douleur, s'ils avaient appris que ce fils, 
dont la vie avait été épargnée pendant un si long voyage, était 
tombé sous le fer meurtrier de bandits, dans sa patrie et tout 
près de sa ville natale. Pendant bien longtemps je restai dans 
cette attitude; mon cœur débordait et mon âme était étrange- 
ment surexcitée, conséquence naturelle de la position où je me 
trouvais. Quand je me relevai, je me sentis fatigué et abattu, 
et, les yeux fermés et les mains jointes, je m'assis sur la 
chaise. 

Peu à peu mes idées commencèrent à s'éclaircir : la rencontre 
avec des voleurs jouait toujours un grand rôle dans mon ima- 
gination; mais j'étais bien plus frappé de ce singulier caprice 
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du hasard qui, deux fois dans la même journée, m'avait si 
étrangement mis en rapport avec une dame inconnue. Dans 
ce moment pourtant, je me sentais, moins que dans la matinée, 
disposé à faire la cour à mon hôtesse et à jouer le rôle de 
chevalier galant ; d'ailleurs la lassitude, l'émotion et une cer- 
taine inquiétude sur ce qui pourrait suivre encore, m'en au- 
raient rendu incapable. 

En attendant, la demoiselle ne revenait pas, et je dois avouer, 
à ma honte, que cette longue absence m'inquiétait passable- 
ment, d'autant plus qu'en me quittant elle avait poussé le 
verrou, et que je me trouvais par conséquent enfermé dans la 
chambre et prisonnier. 

c Qui sait, me dis-je, si ce M. Bos, ou quel que soit son 
nom, ne veut pas me jouer un mauvais tour? Il est évident 
qu'il veut garder l'incognito. Serait-ce l'espion de quelque 
puissance étrangère, et ourdirait-il un complot contre la Ré- 
publique? J'ai été longtemps absent, et par conséquent je ne 
suis pas tout à fait au courant de notre politique. Peut-être 
une révolution ou une guerre est-elle imminente. Il est pos- 
sible que cet homme soit un aventurier, un chef de parti, qui 
veut me garder prisonnier, dans la crainte que je ne dénonce 
à mon père sa présence en ces lieux. » 

Je m'arrêtai à cette dernière supposition, qui, tout bien con- 
sidéré, me parut la plus acceptable, et, pendant ce temps, je 
fis l'inspection de la chambre, que désormais je regardais 
comme ma prison. 

La perquisition fut bientôt faite. Le mobilier se composait 
d'une vieille armoire vermoulue , en bois de noyer , placée à 
côté de la porte , et sur laquelle se trouvaient trois vases en 
porcelaine, dont l'un contenait un gros bouquet de soucis 
fanés ; vis-à-vis, une petite table recouverte de toile cirée était 
placée devant la fenêtre; celle-ci, dont les vitres étaient en- 
châssées dans le plomb, était garnie de barreaux de fer qui 
rendaient inutile toute tentative d'évasion de ce côté; près de 
la table, trois chaises en bois très-commun; les deux panneaux 
à droite et à gauche étaient occupés par des portes doubles 
qui masquaient apparemment des alcôves. 

La nuit commençait à tomber et moi à m'impatienter; mais, 
au moment où j'allais tenter d'ouvrir la porte et de descendre 
sous un prétexte quelconque, j'entendis retentir des pas sur 
l'escalier. Le verrou fut tiré, et la fille de mon hôte entra, un 
verre d'eau à la main. 
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c Mon père m'a tout raconté, dit-elle d'une voix émue; nous 
aussi nous tous devons des remercîments. J'ai pensé que 
vous pouviez désirer boire quelque chose.... N'ai-je pas bien 
deviné?... Mais asseyez-vous donc, vous tremblez encore, ce 
me semble. » 

Elle me tendit le verre : j'allais le porter à ma bouche, quand 
je vis que l'eau était trouble : l'idée qu'on avait pu y mêler 
un narcotique frappa vivement mon esprit. 

t Buvez ! continua la jeune fille; c'est de l'eau pure, dans la- 
quelle j'ai versé quelques gouttes d'esprit. Je vous aurais of- 
fert du vin, si nous en possédions. » 

J'eus honte de mes soupçons et témoignai à la jeune fille, 
qui me parlait d'une voix si douce et si bienveillante, la même 
confiance qu'Alexandre montra à son médecin; je vidai le verre 
à petits traits. 

c C'est trop de bonté! dis- Je, tandis que mes dents cla- 
quaient contre le verre : vous prévenez en effet mon désir, car 
je ne rougis pas d'avouer que l'aventure de tout à l'heure m'a 
causé une certaine émotion. 

— On s'effrayerait à moins, dit-elle, du moips quand on 
n'est pas habitué à des scènes si horribles; mais hélas 1 on 
s'habitue à tout, M|uta-t-elle tristement. 

— Comment, mmTemoiselle ! fis-je un peu surpris, et espé- 
rant, grâce à ma question, saisir le fil du mystère, vous est-il 
jamais arrivé quelque chose de semblable? 

— 11 y a des circonstances douloureuses de diverses es- 
pèces , répondit-elle : la scène qui a eu lieu ce matin à Zoest 
suffisait pour effrayer. 

— C'est bien vrai 1 vous ne deviez pas être à votre aise dan3 
cette charrette à banne. J'étais loin de penser que je ferais 
sitôt, et d'une si étrange façon, la connaissance de la per- 
sonne qui se soustrayait là dedans à tous les regards. 

— Hélas t dit-elle en hochant mélancoliquement la tête, mon 
père a souri en me racontant par quelle plaisante invention 
vous avez facilité notre départ. Cela ne lui était pas arrivé de- 
puis des années. 

— Il paraît avoir eu à subir bien des vicissitudes, dis-je. 

— Plût à Dieu, répliqua-t-elle, qu'il nous fût permis d'en 
parler au passé seulement I » 

A ces mots, elle se tut et se détourna pour essuyer une 
larme. Quant à moi j'étais embarrassé aussi. Comment re- 
prendre le fil de la conversation? La douleur navrante, qui 
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semblait l'accabler m'inspirait du respect, et, dans la dispo- 
sition d'esprit où elle se trouvait, je craignais de hasarder une 
parole qui pût la blesser aussi désagréablement qu'une disso- 
nance les oreilles d'un connaisseur. D'un autre côté, il était 
impoli peut-être de laisser tomber l'entretien tout à fait; je 
hasardai donc la question suivante : 
c Cette ferme n'est pas sans doute votre demeure ordinaire? 

— Hélas! monsieur, répondit-elle d'un ton qui me déchira 
le cœur : il n'y a pas de demeure que nous puissions nommer 
la nôtre. 

— Est-il possible,' mademoiselle? dis-je; mais alors il est 
d'autant plus indiscret à moi de vous occasionner, par ma 
présence, un plus grand embarras. 

— Pardon, reprit-elle en se remettant; mon père vous a 
déjà dit, je crois, que cet embarras est insignifiant. Au con- 
traire, ajouta-t-elle à demi-voix, je suis convaincue qu'il ne 
vous aurait pas amené ici, s'il n'avait pas jugé que cela valait 
mieux pour notre sécurité. » 

C'était là une conviction que je partageais précisément; 
mais je fus surpris pourtant d'en recevoir de sa bouche le 
franc aveu. Je crus devoir lui faire entendre que je n'avais 
nullement été dupe de l'invitation de M. Bos , et lui dis : 

« Je suis désolé, mademoiselle, que vos paroles me confir- 
ment dans une supposition que j'avais rejetée comme indigne 
qu'on s'y arrêtât, c'est-à-dire que monsieur votre père puisse 
me soupçonner d'avoir voulu le trahir. 

— Le trahir ! s'écria-t-elle, et, malgré l'obscurité, je pus 
voir ses yeux briller d'indignation; mais, s'il vous en avait jugé 
capable, vous aurait-il conduit ici? vous aurait-il, de son 
plein gré, fait connaître le lieu de son refuge?.... Que saviez- 
vous sur son compte, pour pouvoir le trahir?.... Mais je vous 
demande pardon, monsieur! je parle sottement d'affaires sur 
lesquelles il conviendrait mieux que je me tusse. Ne vous 
blessez pas des paroles qui me sont échappées; la singulière, 
la fausse position où nous nous trouvons ne me permet pas 
d'expliquer plus clairement ce que je pense, ce que je sens. 
Vous n'abuserez pas d'une expression qui m'est échappée à 
regret. Un mot de vous pourrait faire notre malheur et celui 
de la pauvre femme qui habite cette ferme. Dites-moi que je 
puis placer en vous la même confiance que mon père semble 
vous témoigner; dites-moi que vous respecterez les lois de 
l'hospitalité. 
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— Mademoiselle, dis-je frappé et surpris de cet épancheinent 
de paroles incohérentes en apparence, et qui ne m'apprenaient, 
au bout du compte, rien de plus que je ne savais ; yous dites 
▼rai, je le voudrais que je ne pourrais trahir soit votre père, 
soit vous en quoi que ce fût ; car non-seulement je ne sais 
rien de ce qui vous concerne, mais nul ne saura par moi le 
lieu de votre résidence actuelle, si tel est votre désir!.... 
pourrais-je refuser quelque chose à l'homme qui m'a sauvé la 
vie?.... Seulement je regrette qu'une personne de votre sexe 
et de votre âge soit forcée de se cacher au lieu de se montrer 
le front haut dans le monde, dont elle serait à coup sûr l'or- 
nement. » 

Je dis ces derniers mots d'un ton très-calme, afin qu'elle 
n'y vit pas la moindre apparence d'un compliment. Aussi sa 
réponse me prouva-t-elle qu'elle ne les avait pas pris comme 
tels. 

c On ne peut regretter ce qu'on n'a jamais connu, dit-elle, 
d'ailleurs je me trouverais parfaitement déplacée dans ce 
monde dont vous me parlez. Le peu que j'en ai vu, cependant, 
ne m'a pas paru assez attrayant pour occuper longtemps mes 
pensées ou pour me détourner de la vocation à laquelle je suis 
appelée sur cette terre. * 

Je restai un peu déconcerté, ne sachant que répondre à 
cette sortie, quand, heureusement pour moi et pour elle aussi, 
si je ne me trompe, monsieur Bos entra. Il s'était débarrassé 
de son manteau rouge, et reparut à mes yeux dans le simple cos- 
tume d'un gentilhomme campagnard ou d'un riche fermier. 

c Je vous demande pardon de vous avoir fait attendre, me 
dit-il très-poliment il est vrai, mais toujours du même ton 
dont on parle à un homme placé à un degré inférieur de 
l'échelle sociale; j'avais à mettre en ordre quelques affaires; 
j'espère que ma fille ne vous aura laissé manquer de rien.... 
de rien, du moins, que nous puissions vous procurer ici.... 
ajouta- t-il en souriant amèrement. 

— Je ne sais ce que je pourrais désirer pour le moment, 
dis-je; cependant je ne serais pas fâché de me débarbouiller 
un peu le visage et de nettoyer mes vêtements. 

— Va chercher un bassin, Amélie, dit M. Bos, et une brosse, 
si toutefois pareil meuble se trouve ici.... Eh ! sot que je suis, 
n'ai-je pas la mienne dans ma poche? ^ 

Lorsque, la jeune fille fut sortie, je pris des mains de 
M. Bos la brosse qu'il me tendait. Tout en brossant mon ha- 



62 AVENTURES 

bit, je vis quelque chose qui brillait sur le dos de la brosse, 
et, en y regardant de près, j'aperçus une petite plaque en 
cuivre, où étaient ciselées les mêmes armoiries que j'avais re- 
marquées sur la bague. Mon geste n'échappa pas à mon hôte; 
" il me sembla même qu'il fronçait les sourcils; du moins, dès 
que sa fille fut de retour avec un bassin rempli d'eau, il re- 
prit la brosse et, après l'avoir regardée un instant, comme 
pour lui faire un dernier adieu, il la lui tendit en disant ! 
c Brûle cela 1 

— Gomment, mon père, cette brosse, dont vous vous êtes 
servi pendant tant d'années et qui ne vous quitte jamais ? de- 
manda-t-elle en le regardant avec stupéfaction. 

— N'entends-tu pas ce que je dis? Il m'en coûte à moi- 
même de me séparer d'un vieux serviteur, ce serviteur ne fût- 
il qu'une brosse; mais nous ne pouvons rien garder qui 
puisse nous trahir. Va, mon enfant ! et fais ce que je t'ai dit, 
après cela, tu aideras la vieille Marthe ; tu sais que j'ai à 
ra'entretenir avec monsieur. * 

Amélie regarda la brosse en secouant la tête, poussa un 
gros soupir et sortit. 

« Elle n'est pas contente, dit son père en la suivant des 
yeux, et je le comprends, car cela me peine tout autant qu'elle. 
On a beau dire que c'est un enfantillage : nous avons toujours 
un attachement sérieux pour les objets dont nous nous som- 
mes longtemps servis, et auxquels nous sommes habitués ; et 
s'il y a du désagrément à les perdre, ce désagrément est bien 
plus fort quand la nécessité nous oblige à les sacrifier.... à 
les anéantir.... mais n'en parlons plus. Dès que vous vous se- 
rez suffisamment rafraîchi et mis à votre aise, je vous deman- 
derai quelques instants d'entretien. » 

Je ne demandais pas mieux, car j'espérais voir enfin s'é- 
claircir le mystère, qui avait enveloppé jusque-là les faits et 
gestes du père et de la fille. J'achevai donc promptement ma 
toilette et m'installai en face de M. Bos aussi confortablement 
% que possible. Le chapitre suivant vous apprendra jusqu'à quel 
point ma curiosité fut satisfaite. 
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GHAPITBE VH. 

Contenant le récit que M. Bos fit à Ferdinand , et qui laissa ce dernier 
dans la même ignorance qu'auparavant, ignorance que partagera 
en tout point le lecteur. 

Après une courte pause, mon hôte débuta en ces termes : 
c Je suis sûr, monsieur Huyck, que vous vous êtes fait sur 
mon compte de singulières idées et que, depuis deux heures, 
vous avez en vain torturé votre esprit pour découvrir qui je 
suis et quels sont mes desseins à votre égard. 

— Quand même cela serait, dis-je, il m'est, je pense, permis 
de dire à mon tour que tout ce que j'ai vu et entendu durant 
ces deux heures, a considérablement contribué à justifier les 
idées et les tentatives que vous m'attribuez. 

— D'accord. Ceux même qui s'intéressent moins que vous 
aux actions de leur prochain sentiraient, en pareil cas, leur 
curiosité piquée. Seulement je suis désolé que ma propre sû- 
reté me défende de satisfaire votre curiosité. » 

Ces paroles me déconcertèrent complètement : je n'appren- 
drais rien ! 

« Quel est donc son dessein? me dis-je. S'il n'a rien autre à 
me dire que cela, à quoi bon cette préparation solennelle et 
cette introduction qui n'est qu'une duperie en définitive? 

— Monsieur 1 dis-je à haute voix, je respecte votre secret 
et je ne désire pas le connaître du moment où vous jugez 
préférable de le garder pour vous. Cependant, si c'est la 
crainte d'une indiscrétion de ma part qui vous empêche de 
m'accorder votre confiance, je regrette que vous n'ayez pas 
meilleure opinion de moi. 

— Voilà que vous parlez comme le font tous les jeunes 
gens qui, grâce à leur présomption habituelle, se fâchent 
quand on ne les croit pas faits d'une autre pâte que les autres 
fils d'Eve. Non, monsieur Huyck, j'aime à croire que vous 
êtes un brave, un honnête garçon, et que vous me promet- 
triez de bonne foi le secret le plus absolu. Resterait seule- 
ment à savoir s'il vous serait toujoufs possible de garder le 
secret* 



64 AVENTURES 

— Je ne conçois pas, dis-je, comment je pourrais être em- 
pêché de tenir ma promesse. 

, — Oh! je le conçois d'autant mieux I reprit-il, et cela vous 
paraîtra peut-être plus clair tout à l'heure; mais, au faitl car 
ce n'est pas pour vous apprendre tout simplement que je n'ai 
rien à tous dire, que j'ai entamé cet entretien. J'ai à tous 
demander deux services : et les protestations de reconnais- 
sance qui vous sont échappées % tantôt me donnent le courage 
de vous en parler sans appréhension. 

— Permettez-moi de vous faire observer que ces protesta- 
tions ne me sont pas échappées, mais qu'elles étaient sincères. 
Quant à.... 

— Vous avez pris trop à la lettre ce que je viens de dire, 
interrompit M. Bos ; cependant votre explication me fait plai- 
sir; elle me prouve que vous n'êtes pas de ceux qui promet- 
tent beaucoup et donnent peu. Mais, pardon, je vous inter- 
romps!... 

— J'allais ajouter, -» repris-je, que je suis disposé à vous 
rendre tous les services possibles, pourvu qu'ils soient en 
mon pouvoir, et qu'ils ne soient pas contraires à mon devoir. 

— Voilà une fort prudente et fort louable restriction, dit 
M. Bos en se frottant le menton ; il est fâcheux seulement 
que, le cas échéant, on puisse ranger une infinité de choses 
sous la rubrique du devoir, tandis qu'on restreint souvent 
beaucoup trop les limites du pouvoir ; mais nous allons voir 
ce que vous direz des services que j'ai à vous demander. 
Ecoutez ! En premier lieu, je vous prie de ne faire aucune 
mention à qui que ce soit, ni de notre rencontre à Zoest, ni 
de la scène avec Pierre le Noir et ses compagnons, ni même 
de votre séjour nocturne dans cette maison. 

— Mais permettez ! Quelle raison satisfaisante pourrai-je 
donner du retard qui m'a empêché de continuer aujourd'hui 
mon voyage jusqu'à Amsterdam, comme c'était ma ferme in- 
tention? 

— Voilà déjà des difficultés, dit mon hôte non sans une 
certaine amertume. Ne pouvez-vous donc alléguer à ceux qui 
ont le droit de vous interroger, le mauvais temps, les chemins 
humides, mille autres raisons enfin, que vous saurez inventer 
mieux que moi. 

— Je n'ai pas l'habitude de raconter les ' choses autrement 
qu'elles ne se sont passées, dis-je sèchement ; cependant, dans 
ce cas particulier, je veux bien dire à ceux qui m'interroge- 



DE FERDINAND HUYCK. 65 

ront, que le mauvais temps d'abord, ce qui est vrai, et d'au- 
tres circonstances que je ne puis indiquer ensuite, ont retardé 
mon voyage; et cela, sous cette seule réserve, pourtant, qu'il 
me soit permis de raconter franchement toutes mes aventures 
à mon père, à qui je n'ai jamais rien caché. 

— A votre père 1 s'écria vivement M. Bos en s'agitant sur 
sa chaise. A votre père , dites-vous ? Ah çà, ai-je affaire à un 
enfant? A votre père? pour qu'il mette ses agents en cam- 
pagne et fasse traîner en triomphe à Amsterdam, non-seule- 
ment Pierre le Noir et sa bande, mais moi-même avec ma pauvre 
fille? Parlez-vous sérieusement, ou voulez- vous plaisanter? 

— Je vous prie de croire , monsieur , que je connais assez 
mon père pour savoir que je puis lui confier un secret de cette 
nature sans qu'il en abuse. Sinon croyez-vous que je voudrais 
mettre en balance la sûreté de mon sauveur, ou même la sû- 
reté de ce bandit qui, pour quelque motif que ce soit, a aban- 
donné ses mauvaises intentions contre moi. 

— Vous êtes un honnête homme f reprit M. Bos, après avoir 
réfléchi quelques instants. Je ne puis vous empêcher de ra- 
conter à votre père ou à tout autre ce que bon vous semble, 
je le sais. Mais je soumets à votre jugement le dilemme que 
voici : c Monsieur votre père est le premier bailli de la ville ; 
en cette qualité , il a, je le sais, reçu l'ordre de me faire re- 
chercher partout, et, s'il parvient à mettre la main sur moi, 
de me livrer à ceux qui, désirent ma perte. Or, en le mettant 
sur la trace de ma retraite actuelle, ne ferez-vous pas naître 
chez lui, qui est un homme consciencieux, ce que vous nom- 
mez, yous autres, en terme de droit pugna officinrum ? Le ser- 
ment qu'il a prêté ne le contraindra-t-il pas à faire arrêter 
l'homme qu'il épargnerait de grand cœur, à titre de libéra- 
teur de son fils? i 

Après ces mots, il garda le silence pendant quelques instants, 
comme pour attendre l'effet de son raisonnement. Quant à moi, 
j'en sentis toute la portée , car je savais combien mon père 
était sévère et consciencieux dans l'accomplissement de ses 
devoirs : et combien il serait tourmenté d'être en possession 
d'un secret dont il ne pourrait faire l'usage que lui prescri- 
raient sa charge et son devoir. 

c Si, au contraire, continua M. Bos, vous vous taisez, votre 
conscience et.... celle de monsieur votre père restent intactes. 
Il tâchera de faire exécuter les ordres reçus à mon égard. Il le 
fera avec d'autant moins de scrupule qu'il ne saura pas me 
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devoir la moindre obligation : et quant à tous , tous n'i 
à tous faite ni le reproche d'avoir été la cause de mon empri- 
sonnement, ni celui d'avoir empêché monsieur votre père d'ac- 
complir son devoir, i 

A ce raisonnement je n'avais rien à répliquer ; aussi, quoicju e 
l'idée de devoir cacher quelque chose à mon père me pesât, je 
consentis cependant, dans oe cas exceptionnel, à me rendre 
au désir de mon hôte. 

c Soit ! dis-je, je vous promets de ne parler à qui que ce soit 
de oe qui m'est arrivé, mais à une seule condition, qui ne peut 
que vous être avantageuse. Si vous ne réussissez pas à échap- 
per aux mains de la justice, permettez-moi alors, en racontant 
tout à mon père , de lui faire partager la bonne opinion que 
j'ai de vous. Peut-être pourràit-il en ce cas vous rendre quel- 
que service qu'il ne vous refusera pas si cela est en son pou- 
voir, je vous le garantis. 

— Cette condition est si juste , dit M. Bos , que non-seule- 
mant je l'approuve entièrement, mais que je vous autorise 
aussi à lui communiquer vos aventures, quand je serai hors 
de danger, ce dont je vous donnerai avis. Ce premier point 
arrêté, je passe à ma seconde prière, contre laquelle vos ob- 
jections seront moins fortes, bien que, pour y Satisfaire, vous 
devriez vous donner plus d'embarras. » 

— Je suis persuadé, pensai-je en moi-même, que ce M. Bos 
est un banqueroutier, et qu'il va m'emprunter de l'argent. 

— Après tout ce que je vous ai dit, continu a-t-il, je n'ai pas 
besoin de vous répéter que je ne puis me montrer à Ams- 
terdam , sans courir le risque de tomber dans les filets. Ici , 
dans les environs, je puis, à cause d'anciennes relations, me 
cacher plus facilement, et même dépister les espions du bailli 
de Gooiland, qui n'a pas encore reçu probablement d'ordres à 
mon égard. En attendant , je ne puis garder ma fille : il ne 
faut pas qu'elle partage ma vie errante, et sa présence ne ten- 
drait qu'à faire découvrir plus tôt ma retraite. De plus, je dois 
toucher à Amsterdam quelque argent, et y prendre de vieux 
papiers, commission dont personne ne pourrait ni ne voudrait 
se charger, et que je veux confier à mon Amélie seule. Le no- 
taire Bouvelt, qui habite votre ville et dont le nom né vous est 
pas, je pense, inconnu, lui donnera l'hospitalité chez lui et la 
fera passer pour une de ses nièces. Dès qu'elle sera là, je serai 
tranquille sur son compte; mais comment parviendra-t-ellê à 
Amsterdam ? voilà la grande difficulté. » 
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Je levai les jeux avec étonnement. 

c Mais, dis-je, vous savez bien , monsieur Bos, qu'il y a, 
toutes les deux heures, un trekschuit qui fait le trajet de 
Naarden à Amsterdam : d'ailleurs il est facile de trouver des 
voitures, de manière que*.*. 

— Je le sais , répondit-il, mais je sais aussi que les cochers 
de louage sont tenus de rapporter au bailli en chef les noms 
de tous les voyageurs qui leur paraissent suspects. 

— Une jeune fille comme elle ne pourrait être rangée dans 
cette catégorie, dis-je. 

— Vous êtes dans Terreur. Je suis sûr qu'on attendait mon 
arrivée et qu'on me guettait à Zoest et à Eemmes. En descen- 
dant de voiture au milieu du chemin, j'ai pu, il est vrai, pour 
quelque temps dépister les limiers de la police : mais bientôt 
iÏ3 auront retrouvé mes traces. Ils savent que ma fille m'ac- 
compagne. Or, en voyant une dame qui voyage seule de Naar- 
den à Amsterdam et dont le signalement correspond avec celui 
qu'ils ont d'Amélie, ils en sauront assez pour chercher da- 
rantage. Nonl il faut que mon enfant fasse le voyage de façon 
a leur ôter tout soupçon, et c'est pour atteindre ce but que je 
vous propose de l'accompagner et de la protéger. » 

Je ne savais si j'avais bien eàtendu, tant la proposition de 
M. Bos me surprit. 

Si M. Bos eût fait sa proposition sans préambule, je l'aurais 
acceptée sans hésiter ; mais cette introduction même qu'il avait 
mise en avant pour couper court à toutes les objections, en 
suscitait une multitude dans mon esprit. Voyant qu'il atten- 
dait une réponse, je me hâtai de la lui donner, en saisissant 
la première difficulté venue. 

« Monsieur, dis-je, il va sans dire que j'aurais été honoré 
et charmé dé jouir en voyage de l'aimable société de made-» 
moiselle votre fille ; mais avez-vous bien réfléchi que je suis , 
moi , la personne qui convienne le moins pour lui servir de 
guide? Si on apprend à Amsterdam, si mon père apprend que 
j'y suis arrivé avec une dame inconnue , cette circonstance 
n'eveillera-t-elle pas précisément les soupçons que vous dési* 
*ei prévenir ? 

— Je vois , dit M. Bos , en se rejetant d'un air mécontent 
dans sa chaise, que vous autres, gens d'Amsterdam, vous êtes 
tous de la même trempe et que vous avez cent raisons pour 
une quand il s'agit de faire une chose qui n'est pas, en tout 
point, conforme à votre routine habituelle. Dites plutôt fran- 
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chement : « Je ne le fais pas. • Alors du moins on sait, à quoi 
s'en tenir. 

— Pardonnez-moi, monsieur, dis-je, un peu embarrassé et 
voulant l'apaiser. Quant à moi, je le ferais de grand cœur, et 
ne me soucierais pas de ce que pourraient dire de moi les 
mauvaises langues ; mais.... 

— Les mauvaises langues ! s'écria Mi Bos, en se levant vi- 
vement et d'une voix tonnante , qui doit les craindre le plus, 
ma fille ou vous? Qui aura moins d'estime pour un jeune 
homme, qui, en voyage, se met de préférence dans le rœf au* 
près d'une jeune dame que le hasard lui fait rencontrer, au 
lieu de s'asseoir dans le rturo avec la populace ? Non, si la 
calomnie s'attaque à l'un des deux, c'est contre la dame qu'elle 
aiguisera ses traits. Gomment 1 un père montre qu'il a assez 
de confiance en votre loyauté pour mettre sous votre protec- 
tion le seul trésor qu'il ait au monde, son excellente fille, pure 
comme un ange , et vous vous imaginez qu'une telle protec- 
tion pourrait compromettre votre réputation? Croyez-vous, 
parce que je ne puis me montrer en public, avoir le droit 
de croire ma fille une aventurière, une paria, une lépreuse, 
dont le voisinage répande la peste ? Ah ! monsieur, vous me 
faites cruellement, amèrement sentir l'affreuse position dans 
laquelle nous sommes, moi et mon innocente, ma chère Amé- 
lie. 11 est possible que vos roides négociants d'Amsterdam , 
vos patriciens compassés approuvent une conduite comme la 
vôtre..... Quant à moi, lorsqu'on me demande un service, je 
dis oui ou non ; mais je ne recours pas à de spécieux pré- 
textes. 

— Monsieur ! dis-je, après ce flux de paroles qu'il m'eût été 
impossible d'arrêter, je vous le répète , je suis tout disposé à 
vous rendre le service que vous me demandez, et je repousse, 
loin de moi l'accusation d'avoir voulu vous offenser, soit di- 
rectement par mes paroles, soit indirectement et dans ma 
pensée. Je ne discuterai pas avec vous l'hypothèse que ja 
pourrais compromettre mon nom jusqu'à présent sans tache ; 
cependant vous me permettrez de garder là-dessus mon opi- 
nion à moi; permettez-moi aussi d'ajouter que votre con- 
fiance et votre tranquillité ne peuvent qu'augmenter, en voyant 
que vous confiez mademoiselle votre fille à un homme plus 
scrupuleux sur ce point que vous-même. Si j'ai soulevé des 
difficultés , elles ne me touchaient pas, moi, mais bien votre 
propre sécurité et la réputation de Mlle Bos. 
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— Donnez-moi la main J dit-il, en s'approchant de moi. 
Vous êtes un homme de cœur, et vous avez parfaitement rai- 
son. J'ai eu tort de m'emporter contre tous, car vos objections 
vous font honneur. J'espère que ce franc aveu vous suffira; je 
n'ai jamais eu l'habitude de demander pardon, et ce n'est qu'à 
regret que je serais forcé de vous donner satisfaction d'une 
autre manière. * 

Je lui donnai l'assurance que j'étais parfaitement satisfait de 
son cordial aveu; mais en même temps je ne pus m'empôcher 
de rire à la sotte idée, que, pour couronner dignement toutes 
les aventures de ce jour qui avait failli commencer par un 
combat au couteau, je le finirais par un duel en règle avec mon 
libérateur. 

c Pour en revenir encore à vos objections, dit-il, permettez- 
moi de vous répéter que ce n'est que jusqu'à la porte d'Amster- 
dam que ma fille vous sera à charge. Une fois là, elle saura 
trouver son chemin toute seule. Le patron de la barque vous 
connaîtra ou ne vous connaîtra point, n'importe : dans le pre- 
mier cas il ne jugera pas nécessaire de faire son rapport au 
premier bailli et de lui dire que son fils est revenu de voyage 
avec ou sans dame ; dans le second il n'aura pas plus de soup- 
çon contre Amélie, car il vous prendra pour frère et sœur; et 
comme vous ne répondez pas au signalement qu'on a de moi, 
il ne fera pas la moindre attention à vous. Or, en supposant 
qu'on vous demandât plus tard avec quelle dame vous avez 
voyagé, vous pourriez toujours refuser de répondre au ques- 
tionneur indiscret; et à celui quia le droit de vous interroger, 
vous diriez tout simplement que c'était une dame dont le nom 
vous était inconnu , mais à laquelle vous avez rendu pendant 
le voyage les petits services que tout homme bien élevé doit 
au sexe le plus faible, i 

II ne -me restait plus qu'à consentir, et je le fis, quoiqu'une 
voix secrète me dit que je m'embarquais sur un gouffre plein 
de tourbillons et de courants périlleux, auxquels je n'échappe- 
rais que difficilement. 

(Encore une question, dis-je; mademoiselle Bos est-elle 
déjà instruite de v ce projet? et consent-elle librement à se fier 
a un inconnu ? 

— Ma fille n'a jamais eu d'autre volonté que celle de son 
père, répondit-il; et, dans la circonstance présente, elle a 
compris aussi bien que moi la nécessité de oet arrangement ; 
mais \ous pourrez le lui demander vous-même à l'instant; 
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de mieux considérer la jeune fille , qui devait me servir, h 
lendemain matin, de compagne; sa taille était plutôt grande 
qoe moyenne, mais tous ses membres étaient parfaitemenl 
proportionnés et ni trop robustes ni trop délicats, à l'excep- 
tion des mains qui, et ce n'était pas un défaut, étaient aussi 
minces et aussi petites que celles d'un enfant. 

Quant à son visage, bien que la plus sévère critique eût eu 
peine à y reprendre quelque chose, il n'avait pas le genre 
de beauté qui me plaisait le mieux. Cela provenait-il de ce 
que je ne pouvais ni'empécher d'établir mentalement un pa- 
rallèle entre elle et Henriette Blaek, dont les traits, quoique 
d'une beauté moins régulière, me plaisaient davantage. Cette 
dernière m'avait séduit à première vue : mais pour Amélie, en 
voyant le nuage de tristesse qui voilait ses beaux yeux bruns, 
je ressentis un mouvement de pitié , d'affectueuse bienveil- 
lance, d'empressement à la servir, mais pas le moindre senti- 
ment d'amour. Mais, je l'avoue de. grand cœur , cette diffé- 
rence d'impression était- elle la conséquence de cette antipa- 
thie amsterdamoise pour l'extraordinaire, qu'avait, à grand 
tort, selon moi, tant blâmée M. Bos; peut-être les étranges 
circonstances qui avaient amené ma rencontre avec Amé- 
lie amoindrissaient -elles l'effet qu'auraient pu produire sur 
moi ses charmes en toute autre occasion : et pourtant je suis 
sûr qu'un autre jeune homme d'un caractère plus romanesque 
et plus entreprenant serait, en raison môme de cette étran- 
geté de rapports, tombé amoureux d'elle. Quoi qu'il en soit, 
Mlle Bos avait des yeux magnifiques, des cils élégamment re- 
courbés et des sourcils merveilleusement arqués et d'un noir 
de jais aussi éclatant que les cheveux qui encadraient sa tête 
de leurs boucles naturelles. La forme du visage était d'un 
ovale parfait : et, comme je viens de le dire, il était impossible 
de trouver le moindre défaut dans le nez légèrement aquilin et 
qui, bien que d'une forme plus délicate, ressemblait à celui de 
son père, dans les lèvres finement dessinées et dans le menton 
arrondi qui formait légèrement une double saillie sur un cou 
charmant. Il n'y avait que le teint dont on aurait pu dire qu'il 
n'était pas d'une blancheur parfaite, mais qu'il offrait plutôt 
cette nuance qu'on rencontre chez les Italiennes et les Espa- 
gnoles; mais, outre que je ne connaissais encore ni le pays 
qui l'avait vue naître, ni la mère qui lui avait donné le jour, je 
ne pouvais exiger chez une brune cette blancheur de lait qui 
fait l'apanage d'une jolie blonde. 
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Le regard n'était pas seul voilé d'un nuage de mélancolie. 
Je crus aussi découvrir dans lès plis qui , de temps en temps, 
se dessinaient sur son front pur. et dans l'expression doulou- 
reuse de sa bouche, les indices d'une tristesse qui avait jeté 
dans son cœur de profondes racines. Un instant de joie eût 
bien certainement donné à sa physionomie une séduction et un 
éclat tout nouveaux ; mais il semblait qu'Amélie eût dit à la 
joie un éternel adieu : seulement, à de rares intervalles, une 
légère rougeur se montrait sur ses joues, et, quand elle sou- 
riait, son sourire était de nature à éveiller des pensées tristes 
plutôt que joyeuses. 

Quant à son costume, il était complètement noir et n'annon- 
çait pas la moindre prétention ; on pouvait s'apercevoir qu'elle 
le portait déjà depuis quelque temps ; toutefois ses vête- 
ments n'étaient pas seulement de l'étoffe la plus fine , mais 
aussi la coupe du corsage et des manches attestait qu'une 
modiste habile y avait mis la main, et s'était acquittée de 
sa tâche d'une façon digne de cçlle pour laquelle elle travail- 
lait. 

J'ai fait déjà le portrait de M. Bos , pour autant du moins 
que me l'avait permis notre rencontre. Je me bornerai donc 
à ajouter ici que sa fille lui ressemblait beaucoup : néanmoins 
son teint bruni semblait devoir cette nuance plutôt à l'action 
de l'air qu'à la nature même. Il portait une perruque blonde 
qui faisait probablement partie de son déguisement ; car sa 
chevelure était noire et légèrement saupoudrée de gris. D'ail- 
leurs son linge était de la plus grande finesse, et l'exquise 
propreté de sa personne dénotait l'homme comme il faut. Ses 
mains étaient belles, d'une forme parfaitement aristocratique, 
terminées par des ongles soigneusement entretenus, et l'on 
ne remarquait pas la moindre tache ou souillure sur son habit 
ni sur son gilet. 

Les allures et les manières du père et de la fille étaient 
pleines d'aisance et de distinction, et accusaient un parfait 
satoir vivre; il suffisait de s'être trouvé un instant dans leur 
société pour deviner que c'étaient des personnes distinguées et 
qui avaient fréquenté un monde comme il faut. La seule chose 
qui me gênât dans M. Bos , c'était le ton de supériorité qu'il 
prenait vis-à-vis de moi et qui n'était pas celui que peut légi- 
timer la différence d'âge. Il était facile de voir qu'il s'était 
trouvé jadis dans une position qui lui donnait le droit d'or- 
donner, et qu'il ne s'accommodait qu'avec peine d'une situation 
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inférieure. Quant à sa fille, ses paroles aussi bien que ses ac 
tions étaient pleines de convenance et d'urbanité, mais sai 
jamais donner ouverture à la moindre familiarité. 



CHAPITRE m 

Où l'on raisonne plus qu'on n'agit. 

c M. Huyck aura la complaisance de te conduire à Am 
sterdam , Amélie, * dit M. Bos après que nous eûmes mang< 
en silence pendant quelques instants. 

Sans répondre, Amélie me regarda en inclinant poliment lt 
tête. 

c Si toutefois mademoiselle Bos ne s'y oppose pas, ajoutai- 
je. En attendant, il ne faut pas que j'oublie de vous deman- 
der la permission de m'informer demain matin, à l'auberge de 
Naarden, si la voiture par laquelle j'attends mes bagages est 
arrivée. Ce sera un léger retard qui, je l'espère, ne vous cau- 
sera aucun dérangement. 

— Pas le moindre , dit Amélie : il suffira de partir d'ici un 
peu plus tôt. 

— Je laisse à vous ou à monsieurvotre père le soin de fixer 
l'heure du départ ; car, comme je ne sais pas au juste où nous 
nous trouvons ici , je ne saurais calculer le temps qu'il nous 
faudra pour faire à pied le trajet d'ici à Naarden. 

— Ohl me dit M. Bos, vous pouvez y arriver à votre aise 
en une demi-heure. Mettons une autre demi-heure pour les 
renseignements que vous avez à prendre et pour aller de l'au- 
berge à la barque : il n'est pas nécessaire départir d'ici avant 
cinq heures et demie. / 

— Et nous faudra-t-il passer, demandai-je en riant, par ce 
charmant petit chemin creux qui nous a conduits ici ce soir ? 
S'il en est ainsi, je plains Mlle Bos. 

— Cela n'est pas rigoureusement nécessaire , répondit mon 
hôte : aussi bien n'étions-nous pas obligés de le prendre ce 
soir, mais j'ai pensé que ce chemin boueux ne conserverait pas 
l'empreinte de mes pas aussi longtemps que le sentier sablon- 
neux qui traverse le bois et qui d'ailleurs est bordé de mai- 
sons habitées. 
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— Gomment! m'écriai -je , mademoiselle a-t-elle dû prendre 
avec vous cette affreux chemin? 

— Non-seulement cela , dit M. Bos ; 'mais elle était char- 
gée, comme moi, de nos bagages, car nous n'avions nulle en- 
vie de Tes laisser dans la voiture , non plus que de les faire 
transporter par quelque ouvrier en nous mettant à sa discré- 
tion. Amélie a voulu même, à l'exemple d'Ësope, porter le pa- 
nier de vivres, bien que ce fût l'objet le plus lourd et qu'il 
ne se vidât pas comme celui du Phrygien , au fur et à mesure 
que nous avancions. 

— C'est vrai 1 dit Amélie en frottant ses petites mains : mes 
doigts portent encore les empreintes de l'anneau de fer-blanc. 

— Tous allez vraiment gâter mon souper, dis-je, en me 
faisant songer au mal que vous en a donné le transport. 

— Mon ami! dit M. Bos avec plus de chaleur que je ne 
l'eu croyais susceptible , si le souvenir des peines de ma fille 
devait m'empécher de manger, il y a bien longtemps que je 
n'aurais plus avalé un morceau. » A ces mots, il tendit, par- 
dessus la table, la main à Amélie et pressa celle de sa fille avec 
une effusion qui me prouva que cet homme, quels que fussent 
d'ailleurs les reproches qu'il pût avoir à se faire , avait con- 
servé un sincère attachement pour sa fille. 

— Allons! dit -il, il faut espérer que ce triste état de choses 
ne durera pas éternellement. Encore quelques mauvais jours, 
Amélie ! et si mon pressentiment dit vrai , nous serons débar- 
rassés de tous les soucis qui nous accablent aujourd'hui, et 
nous irons au-devant de jours plus heureux.. . Ne.donnons pas 
à notre convive le spectacle d'une défaillance de cœur, qu'il 
peut partager d'autant moins qu'il n'en connaît pas la cause. » 

Changeant alors et de ton et de sujet, il se mit à m'inter- 
roger sur mes voyages , enquête toujours désagréable, comme 
on le sait , pour celui que cela regarde. La conversation qui 
eu fut la conséquence me donna l'occasion de remarquer que 
monsieur Bos avait non-seulement vu la plupart des contrées 
de l'Europe, mais qu'il possédait aussi une connaissance ap- 
profondie des mœurs , des coutumes et de l'organisation poli- 
tique des différentes nations , qu'il savait maint détail plein 
d'intérêt , qu'il n'avait pu apprendre qu'en fréquentant inti- 
mement les gens qui, dans leur pays, occupaient les plus hautes 
positions et exerçaient la plus grande influence. Insensible aent 
le cours de notre entretien nous amena sur le chapitre de nos 
possessions coloniales, et je fus stupéfait du savoir dont il fit 
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encore preuve sur ce sujet. Le mien étant très-mince là- 
dessus, je n'étais pas en état de juger avec une pleine certi- 
tude de l'exactitude de ses données et de ses renseignements ; 
mais l'habitude acquise en voyage de me trouver en rapport 
avec toute sorte de gens m'avait donné jusqu'à un certain 
degré la connaissance des hommes; ainsi je savais distinguer 
les commentaires mensongers du hâbleur des récits simples du 
voyageur qui a vu et qui sait ; et quoique je ne pusse accorder 
un crédit illimité et bien moins encore rectifier les jugements 
hardi - que M. Bos émettait aa sujet de la compagnie des 
Indes, il savait pourtant les appuyer de raisons si fondées 
en apparence , qu'il aurait fallu , à mon avis du moins , une 
habileté véritable pour les réfuter avec succès. D'Orient en 
Occident, notre conversation fuit par tomber sur le tsar Pierre, 
et sur les réformes pleines d'audace , entreprises par lui ea 
Russie. Le nom de ce grand souverain nous rappela la plaisan- 
terie de la matinée et nous ramena insensiblement à l'aven* 
ture de Zoeit et à l'orage. Interrogé sur la façon dont je m'y 
étais pris pour me mettre à l'abri de la pluie , je racontai que 
j'avais trouvé un refuge à Guldenhof, terre qui appartenait à 
M. Blaek. 

c Guldenhof I répéta Amélie, n'est-ce pas cette belle propriété 
au delà d'Êemnes ? En passant, j'ai mis un instant la tête hors 
de la voiture pour voir cette belle terre , au risque d'y gagner 
un torticolis. 

— Monsieur Blaek 1 dit à son tour M. Bos presque en 
même temps : Jacobus Blaek est-il propriétaire de cette terre 
véritablement princière?... Il faut, en ce cas, qu'il ait eu du 
bonheur, depuis que je l'ai connu; car, à cette époque , ses 
biens temporels étaient dans un très-mauvais état.... Après 
tout, pourquoi m'étonner? continua-t-il, comme en se parlant 
à lui-même et en jouant avec son couteau, j'ai , moins que per- 
sonne, le droit de montrer quelque surprise à la vue des vicis- 
situdes du sort. 

— Si je suis bien renseigné , dis- je , M. Blaek a fait une 
fortune considérable aux Grandes-Indes. 

— Vous confondez , dit M. Bos , ce n'est pas lui mais son 
frère qu'on pouvait , en effet , appeler riche celui-là ; car le 
hasard lui fut aussi favorable, qu'il fut, à cette époque du 
moins, contraire au propriétaire de Guldenhof. Et vraiment, 
si un homme méritait les faveurs de la fortune , c'était bien 
Henri Blaek ; jamais je n'ai rencontré un cœur plus généreux, 
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ni plus disposé à partager ses ressources avec autrui. Le pau- 
vre diable n'a pas longtemps joui de ce qu'il avait amassé avec 
tant de sollicitude. C'est un des hommes , et il n'y en a pas 
beaucoup, dont la mort m'ait causé une véritable douleur. 

— L'avez- vous particulièrement connu? * demandai-je vive- 
ment. Des détails sur le père de la charmante Henriette de- 
vaient nécessairement avoir beaucoup d'intérêt pour moi. 

c C'était un honnête homme et un bon compagnon , dit 
mon hôte, qui désirait évidemment se dispenser de répondre 
directement à ma question : il a laissé une fille ; vit-elle en- 
core? > 

A cette question , je me sentis rougir jusqu'au-dessus des 
oreilles : mécontent de moi-même , parce que , bien qu'invo- 
lontairement, j'allais m'exposer à une foule d'investigations, je 
cherchai à déguiser ma confusion sous un air d'indifférence , 
et je répondis avec un rire contraint : 

c Sans doute , elle vit encore; ce matin du moins, quand je 
l'ai vue, elle se portait à merveille. 

— Et n'est-elle pas encore mariée? demanda M. Bos , il me 
semble qu'une héritière comme elle ne doit pas manquer d'a- 
dorateurs. 

— Elle n'est pas mariée, répondis-je; mais voilà tout ce que 
j'en sais, attendu que j'arrive aujourd'hui même de l'étranger ; 
mais je partage tout à fait votre avis qu'il ne manquera pas 
de prétendants à sa main. 

— Dieu lui donne la sagesse de faire un bon choix, dit mon 
hôte; mais.... la soirée est bien avancée déjà.... il est tenros 
que vous alliez prendre du repos, car demain matin vous par- 
tez de bonne heure. Je suis fâché pourtant, continua-t-il , en 
époussetant les miettes de ses manches, de ne plus avoir ma 
bonne petite brosse. 

— Ne pourriez-vous vous en servir dans l'état où elle est 
maintenant?» demanda Amélie, dont le3 joues rayonnèrent un 
instant d'une douce satisfaction ; en même temps elle retira de 
dessous ses manches l'objet regretté et le tendit par-dessus la 
table à son père. Celui-ci le considéra avec surprise, la petite 
plaque ornée d'armoiries en était arrachée et les trous des clous 
qui auraient pu trahir leur ancienne présence avaient été t au- 
tant que possible, égalisés avec le dos d'un couteau. 

« Merci , Amélie , merci ! dit M. Bos , profondément touché : 
mon Dieu 1 je suis bien enfant de tenir à un meuble d'aussi 
peu de valeur ; mais.... tu sais , ma chère enfant! que dans 
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les véritables calamités je n'ai pas perdu mon calme , et tu me 
pardonneras cette légère faiblesse. En vérité ! continua-t-il, en 
regardant attentivement la brosse, voilà bien un emblème qui 
peut se comparer à moi. N'ai-je pas, comme lui après des an- 
nées de frottement et d'écurement, perdu mon lustre en vieil- 
lissant, et n'ai-je pas, à l'heure qu'il est , aussi peu de valeur 
aux yeux du monde que ce meuble n'en aurait pour le juif que 
nous avons rencontré ce* matin ? 

— Permettez ! dis-je , de môme que cette brosse peut encore 
servir, bien qu'elle ait perdu son lustre , vous gardez le même 
privilège. Notre valeur ne consiste pas dans l'éclat extérieur, 
mais dans le bien que nous faisons. » 

Je croyais en faisant cette comparaison, qui n'était assuré- 
ment rien moins que neuve , faire à mon hôte un gracieux 
compliment , mais l'étrange expression que prit sa physiono- 
mie lorsque j'eus fini ma phrase me frappa tellement que je me 
gardai bien de poursuivre sur le même ton. 

Pendant notre conversation sur les MM. Blaek , des souve- 
nirs, d'ancienne date apparemment , avaient répandu sur ses 
traits une expression de douce mélancolie que je n'eusse jamais 
cru y rencontrer, mélancolie qu'augmentait encore la brosse 
retrouvée et les idées que celle-ci avait éveillées dans son 
esprit ; mais cette expression disparut tout à coup ; son visage 
reprit le pli sévère et imposant qui le caractérisait habituel- 
lement , et un sourire amer contribua encore à l'assombrir 
davantage. 

c Ah çà ! s'écria-t-il , d'un ton plein d'aigreur et en me lan- 
çant un regard qui me fit tressaillir malgré moi , savez-vous 
que les services que j'ai l'habitude de rendre n'ont pas tou- 
jours été de nature à me valoir beaucoup de remercîments. 

— Mon père, s'écria Amélie d'une voix tremblante en se le- 
vant et en lui jetant un douloureux regard qui semblait lui 
reprocher la vivacité de ses paroles. 

— Tu as raison, mon enfant, dit-il, et j'agis follement en 
m'abandonnant à de pareilles idées.... Si M. Huyck le trouve 
bon, je vais lui indiquer son gîte. » 

Ces dernières paroles furent dites de nouveau d'un ton très- 
naturel et très-poli et furent accompagnées d'un salut plein* de 
bienveillance. Je m'inclinai de mon côté en signe d'assenti- 
ment, et, après avoir dit les grâces, nous nous levâmes de 
table. Je souhaitai une bonne nuit à Amélie et suivis M. Bos 
qui, le chandelier à la main, me précéda dans une petite 
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chambre qui donnait sur le même escalier, mais quelques mar- 
ches plus haut. 

c Je ne pense pas, dit-il en indiquant de la main un étroit 
bois de lit, que cette couche soit fort à votre convenance ; mais 
il faut prendre les choses comme elles sont. 

— Oh! répondis-je, trêve d'excuses I j'ai voyagé assez long- 
temps pour avoir appris à prendre facilement mon parti : 
d'ailleurs une nuit est bientôt passée. Mais de grâce, em- 
portez le chandelier, Mlle Bos est seule et dans l'obscurité : je 
n'ai pas besoin de lumière pour trouver mon lit. 

— Si vous avez ce qu'il vous faut et si vous pouvez vous 
déshabiller dans l'obscurité, je ferai ce que vous me demandez, 
dit mon hôte ; » et , après m'avoir souhaité une bonne nuit , 
il sortit de l'appartement. 

En attendant, j'avais poussé la seule chaise que contenait la 
chambre devant mon lit dans lequel je me blottis, après avoir 
ôté mes vêtements de dessus : car ne sachant dans quels draps 
j'allais me fourrer, j'hésitai à me déshabiller complètement. 

En réalité ma couche n'était ni meilleure ni pire que je ne 
l'avais pensé. Elle se composait d'un dur matelas dont le rem- 
bourrement était facile à deviner : car, à chaque mouvement 
que je faisais, des brins de paille pointus me déchiraient la 
peau. Le drap était tel qu'il ne me couvrait jamais tout à fait, 
quelque position que j' adoptasse : si je m'étendais tout droit, 
mes pieds en sortaient; si je retirais ceux-ci, mes genoux 
étaient à découvert. Quant au coussin , ce ne fut que le len- 
demain matin que je découvris qu'il consistait en un amas 
de vieux filets de pèche enveloppés d'un sac à farine. L'inven- 
tion n'était pas mauvaise et je n'ai jamais su si j'en étais re- 
devable à l'imagination de M. Bos , de son aimable fille ou de 
la vieille Marthe. 

Cependant ce n'est pas le plus ou le moins confortable de 
ma position qui m'eût empêché de goûter un doux repos après 
les fatigues de la journée : au contraire, ce furent ces fatigues 
mêmes et toutes les secousses de corps et d'esprit que j'avais 
eu à subir qui s'opposèrent à ce que je m'endormisse du som- 
meil après lequel je devais aspirer si ardemment. Mille idées 
confuses se croisaient dans mon cerveau et me donnaient ce 
sentiment de fièvre ardente, si hostile à tout sommeil. Toutes 
les rencontres de la journée 8e présentaient à tour de rôle à 
mon esprit , comme >les ombres d'une fantasmagorie. 

Je revoyais la dispute dans l'auberge; j'entendais de nou- 
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yeau les jurons de l'odieux André et le juif vantant sa mar- 
chandise ; je distinguais au milieu de tout cela le charmant 
visage de la belle Henriette Blaek ; je combattais derechef les 
trois bandits , et je devais encore une fois mon salut à mon 
hôte mystérieux, qui apparaissait aux y eux de mon imagination 
avec une stature plus majestueuse encore que dans la réalité. 
Une autre fois je me rappelais la promesse faite à M. Bos , et 
les difficultés qui pouvaient résulter pour moi non-seulement 
de l'obligation que. je m'étais imposée de conduire Amélie à 
Amsterdam, mais encore de celle de garder le secret sur tout 
ce qui s'était passé dans cette soirée semée de périls. Joignez 
à tout cela un sentiment d'inquiétude , dont je ne pouvais me 
défaire , et qu'on doit attribuer à mon incertitude sur le lieu 
où je me trouvais et sur ce qui pourrait m'arriver encore. A 
la vérité , je n'avais plus aucune crainte quant à M. Bos , qui 
semblait avoir le plus grand intérêt à rester avec moi en bons 
termes ; mais je n'étais pas sans inquiétude à l'égard d'André, 
qui, j'en étais convaincu, ne pouvait être autre que le fils de 
la vieille Marthe : un affreux soupçon s'empara de mon es- 
prit , j'occupais peut-être la couche de ce scélérat et je ne 
pouvais bannir la poignante idée, qu'il rentrerait au logis et 
me ferait l'honneur peu souhaité de sa visite. 

Peu après m'être couché , j'avais entendu, à plusieurs re- 
prises , Je léger pas d'Amélie montant et descendant les esca- 
liers, ce qui me fit supposer qu'elle emportait les restes de notre 
souper à la cuisine. Puis, avant de se coucher, elle eut un long 
entretien avec son père. Après cela, M. Bos descendit, proba- 
blement pour donner quelques instructions à la vieille Mar- 
the, et il se passa au moins une heure avant qu'il ne remon- 
tât. Bientôt un ronflement sourd m'annonça que , malgré tous 
ses soucis de l'avenir, son repos n'en souffrait pas. - 

Quant à moi, il se passa des heures avant que le sommeil 
fermât mes yeux, et ce fut un sommeil qui ne m'apporta ni re- 
pos ni soulagement. Des songes pénibles, d'affreux cauche- 
mars me tourmentèrent, et à chaque instant je me réveillais 
en sursaut. Je voyais la maison paternelle en feu : des bandits 
armés et parmi eux André, et, ce qui est plus curieux, le poëte 
Helding s'y précipitaient pour piller ; à leur tête M. Jacobus 
Blaek brandissant son parapluie en guise de commandement. 
Deux des bandits traînaient après eux ma mère pâle comme 
une morte et couverte de sang '.j'entendais les cris de détresse 
poussés par mes frères et sœurs qui périssaient dans les 
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flammes : un moment après je voyais au-dessus des ruines en 
feu Henriette. Amélie et tout un cortège de charmantes jeunes 
filles toutes en habit de fête , danser gaiement et semer de 
roses les étincelles qui jaillissaient sous leurs pieds. Soudain 
André, qui avait sauvé du feu un coffre-fort qu'il traînait vio- 
lemment au milieu de la rue, fit entendre un affreux juron : 
tout disparut à mes yeux et je me réveillai. 

Mais, quoique éveillé, cette voix vibrait encore à mon oreille 
aussi bien que les coups qui retombaient non sur un coffre- 
fort, mais sur la porte de la maison. Je m'assis sur mon séant. 
Plus de doute 1 C'était André qui rentrait au logis. 

L'aurore commençait à paraître ; je me laissai glisser hors 
de mon lit avec le moins de bruit possible ; j'endossai à la 
hâte mes habits, et, saisissant à deux mains mon gros bâton , 
je restai sur ma chaise à attendre ce qui s'ensuivrait. Bientôt 
j'entendis la vieille Marthe se diriger vers la porte, et je bondis 
debout, songeant qu'il serait peut-être prudent d'aller ré- 
veiller M. Bos, quand j'entendis la voix rauque de la vieille, 
qui criait à son fils : 

c H y a des parents de madame qui logent ici cette nuit , 
je ne puis ouvrir ; tâche de t'arranger dans la grange. » 

Bien que ces paroles me tranquillisassent sur les intentions 
de la mère, je n'étais pas sûr du tout que le fils se laissât 
ainsi éconduire. Mon incertitude fut bientôt dissipée : après 
quelques vaines tentatives pour ouvrir la porte, André se 
retira grommelant et jurant , et Marthe alla en toute hâte re- 
gagner son lit , ce qui me prouva qu'elle ne craignait pas que 
son fils revint à la charge. 

Mais cette scène m'avait ôté toute idée de sommeil. Pendant 
quelques instants encore je restai assis : puis je m'approchai 
de la fenêtre, et l'ayant ouverte aussi doucement que possible, 
je respirai l'air frais du matin. 

Si d'une part l'air matinal fit du bien à mon corps échauffé, 
je fus d'autre part agréablement surpris par le magnifique 
spectacle qui s'offrit à mes yeux et auquel j'étais loin de m'at- 
tendre. La vue que j'avais eue la veille de la chambre où 
nous nous trouvions était bornée, tandis que la fenêtre que 
je venais d'ouvrir et qui était située de l'autre côté de la mai- 
son m'offrait une scène de la nature digne du pinceau d'un 
peintre. A gauche et derrière la grange, le pigeonnier et d'au- 
tres petites dépendances de la ferme, s'élevait un beau massif 
de chênes séculaires ; les sommets étaient un peu défeuillés 
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par le vent de la mer, mais les troncs noueux et branchas se 
dessinaient en noir sur le ciel encore sombre et sur le Zui- 
derzée, dont la terne surface était sillonnée par une foule de 
petits bâtiments. Plus près de moi j'aperçus une antique ruine 
couverte de mousse et d'arbustes et qui avait dû être ancien- 
nement un couvent , à en juger par le style sévère de son ar- 
chitecture ; ce monument des temps anciens était séparé de 
la ferme par un mur mitoyen qui avait probablement servi 
autrefois de limite à un cimetière. 

A droite le sol s'élevait en pente : de ce côté la vue était ça 
et là entravée par des collines ondoyantes , couvertes ici de 
sarrazin , là de buissons et de taillis , plus loin de bruyères 
aux teintes violettes, sur lesquelles des troupeaux de brebis 
venaient déjà prélever leur déjeuner. Le silence du matin n'é- 
tait interrompu que par le sourd beuglement du bétail dans 
l'étable , ou par le chant du coq , qui , entouré de son harem 
au plumage bigarré, se pavanait dans le jardin et saluait le 
lever du soleil qui venait par degrés vivifier et embellir la 
scène. 

Soudain une idée me frappa : ce n'était pas la première fois 
que je voyais ce gracieux paysage ; mais je ne pouvais me 
rappeler à quelle époque ni en quelle société j'en avais joui. 
Du chemin par lequel j'étais venu la veille et de la proximité 
de la mer, je conclus que je me trouvais à l'est et non loin de 
Naarden, et notamment à un endroit où jadis une ville du 
même nom avait été détruite pendant les luttes intestines 
entre les Hocks et les Cabillauds. Mais, comme je n'avais ja- 
mais fait d'excursion de ce côté, je donnai ma langue aux 
chiens : et comme j'avais souvent visité Muiderberg, village 
voisin, où le paysage a beaucoup d'analogie avec celui que 
j'avais devant moi, j'en conclus que je m'imaginais à tort 
m'étre trouvé dans ces parages auparavant. 

La fraîcheur du matin et les premiers rayons du soleil 
chassèrent les idées sombres qui m'avaient obsédé pendant la 
nuit. Je n'hésitai pas à me remettre au lit, et la nature re- 
prenant ses droits, abdiqués trop longtemps au profit de l'ima- 
gination, me fit goûter un sommeil réparateur, jusqu'à ce que 
je fusse réveillé par la voix de mon hôte : je me frottai les 
yeux et vis ce dernier tout habillé devant moi. 

«Il est temps 1 dit-il; je suis fâché de troubler un aussi 
paisible repos ; mais vous ne tenez pas sans doute à manquer 
la première barque. 
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— Vous voyez, dis- je en sautant à bas du lit, que ma toi- 
lette est toute faite. Quelques minutes pour me laver, et je 
suis à votre disposition. 

— Je vous apporte ce dont vous aurez besoin, dit M Bos, 
en m'indiquant la table, où il avait placé un bassin rempli 
d'eau et une serviette. Inutile de vous demander si la nuit a 
été bonne. 

— Ma foi 1 pas aussi bonne que je l'espérais, répondis-je, 
et je lui racontai comment mon repos avait été troublé. » Pen- 
dant mon récit, je considérai attentivement les traits de mon 
hôte ; mais ils ne manifestèrent ni surprise ni émotion : seu- 
lement, à deux ou trois reprises, ses sourcils se contractèrent. 

c Je m'y attendais, dit-il lorsque j'eus achevé mon récit ; 
aussi avais-je donné préalablement les instructions nécessaires 
à la vieille Marthe. En attendant , il ne faut pas que le coquin 
nous voie, les conséquences seraient trop dangereuses. Il faut 
que j'en parle encore à la vieille. Ayez donc la bonté de rester 
pendant ce temps auprès de ma fille. » 

En rentrant dans la chambre, où j'avais soupe la veille, j'y 
trouvai Amélie, vêtue du môme costume et , de plus, d'un ca- 
puchon orné d'un voile : elle tenait un parasol à la main. 
M. Bos nous ayant laissés seuls, nous restâmes, après un 
léger salut de part et d'autre, les yeux baissés et un peu 
embarrassés de notre contenance. 

Bientôt M. Bos reparut. 

— Tout est en règle , dit-il ; André cuve son vin dans la 
grange, et, avant son réveil, nous serons loin d'ici. En outre, 
j'ai averti sa mère que la justice le traque , et je me flatté 
qu'un avertissement de cette nature suffira pour l'envoyer à 
plusieurs lieues d'ici. Rien ne s'oppose donc à notre départ. 

— Je ne sais, dit Amélie, en se tournant gracieusement vers 
moi, si monsieur Huyck ne voudra pas prendre quelque chose 
avant de partir. 

— Non ! je vous remercie, mademoiselle ! Il est encore de 
trop bonne heure, et comme nous serons forcés de nous ar- 
rêter pendant quelque temps à Naarden , nous pourrions pren- 
dre là un léger déjeuner. * 

— Dans ce cas, partons ! » dit M. Bos en nous précédant hors 
de la chambre. 

Dans la cour se trouvait la vieille Marthe, qui prît congé de 
nous en saluant et en pressant les mains de M. Bos et de sa 
fille. 
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c Merci de votre hospitalité, dit M. Bos : n'oubliez pas 
ce que je vous ai dit de votre fils, et acceptez ceci pour la 
peine que nous vous avons causée. Plus tard je ferai prendre 
mes effets. Songez que tout dépend de votre discrétion. 

— Mon Dieu 1 s'écria-t-elle, est-ce que la vieille Marthe voit 
jamais personne î Pas une âme qui vive ne saura que vous 
avez été ici ; en moins d'un quart d'heure toutes les chambres 
seront fermées , la literie serrée , et personne ne soupçonnera 
que j'ai eu du monde. » 

Malgré moi je me mis à sourire. 

« Ci toutes les couches sont aussi bien garnies que la 
mienne, pensai-je, il ne faudra pas beaucoup de temps pour 
les mettre en ordre. » 

En attendant je m'approchai à mon tour de la vieille et je 
lui remis avec mes remerctments un petit pourboire. Lorsque 
je me retournai, je vis que M. Bos avait pris une malle, qui 
contenait probablement les effets de sa fille. 

c Permettez-moi de vous épargner cette peine, lui dis-je. 
Mlle Bos étant désormais sous ma protection , rien n'est 
plus juste que je porte son bagage. 

— Nous le porterons chacun pendant une partie du che- 
min, dit M. Bos : je ne vous accompagnerai pas jusqu'à 
Naarden. » 

Le ton de ces paroles était si péremptoire que je n'osai 
insister. Nous nous mîmes donc en route, M. Bos ouvrant 
la marche et s'avançant aussi lestement que s'il eût eu sous 
le bras un sac de plumes au lieu d'une malle. J'ai oublié de 
dire qu'il n'avait pas, cette fois, son manteau rouge, et qu'il 
avait échangé son chapeau espagnol contre un autre de forme 
plus commune. 

Amélie suivait son père, et moi je fermais la marche. Au 
lieu du chemin bourbeux, nous prîmes un sentier sablonneux 
qui traversait des taillis de chêne et aboutissait à un carre- 
four, où notre guide s'arrêta. 

c Nous devons nous séparer ici, dit M. Bos ; le sentier à 
gaucbe vous mène droit à la porte de Naarden. Adieu, 
Amélie I Dieu te tienne en sa sainte garde et te donne le cou- 
rage et l'habileté nécessaires pour accomplir la tâche que tu 
as entreprise. » 

A ces mots il déposa un baiser sur le front de sa fille. 
Amélie ne pleura pas, elle ne fit entendre aucune plainte inu- 
tile, il est vrai, mais qui eût été assez pardonnable en pré- 
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sence d'une pareille séparation : seulement la pâleur mortelle 
qui couvrit son visage prouva combien son cœur devait souf- 
frir en ce moment. 

c Quant à vous , monsieur, dit M. Bos , recevez dès à pré- 
sent mes remercîments pour le service que vous allez me 
rendre. Je vous confie ma fille, et je suis sûr que vous ne 
vous montrerez pas indigne de cette confiance. 

— N'y a-t-il rien d'autre en quoi je puisse vous être utile? 
demandai-je en lui rendant sa poignée de main. 

— Pas pour le moment ; j'ai déjà trop exigé de vous ; plus 
peut-être que vous ne pourrez tenir.... Mais ne désespérons 
pas.... Encore un mot pourtant.... Si j'étais frappé par le sort 
que mes ennemis me préparent , prenez pitié de ma malheu- 
reuse enfant.... Intercédez pour elle.... qu'elle soit en mesure 
de se choisir un asile à son gré. » 

Je donnai par un signe de tête mon assentiment à cette de- 
mande, et soulevai à mon tour la malle, qui était plus lourde 
que je n'avais pensé. 

Après avoir adressé un nouvel adieu à Amélie , M. Bos 
se dirigea à grands pas du côté de la mer. Nous le sui- 
vîmes du regard pendant quelques instants, puis nous prîmes 
le sentier qu'il nous avait indiqué et qui nous conduisit bientôt 
à la grande chaussée de Naarden. Je pris alors un jeune 
garçon pour porter la malle, j'offris mon bras à Amélie et j'ar- 
rivai au bout de quelques minutes avec elle à l'auberge prin- 
cipale de cette ville. 



CHAPITRE IX. 



Contenant le récit d'un voyage en trekschuit de Naarden 

à Amsterdam. 



A notre arrivée à l'auberge, nous fûmes introduits par l'hô- 
telier dans une petite chambre, et je commandai aussitôt, poux 
Amélie et pour moi, deux tasses de café et des tartines : puis je 
demandai s'il était arrivé par la voiture de Deventer des ba- 
gages à l'adresse de M. F. Huyck ; l'aubergiste répondit affir- 
mativement en me disant que ces effets se trouvaient dans la 
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grande salle, vis-à-vis de celle où nous nous trouvions. Je de- 
mandai à Amélie la permission de la laisser seule un instant, 
et je me rendis dans la salle indiquée, où je retrouvai effec- 
tivement mes bagages au milieu d'un prodigieux chaos de 
malles, de bottes et d'autres objets, entassés dans le plus 
déplorable désordre; après avoir reconnu ce qui m'apparte- 
nait, je priai l'aubergiste de faire porter mes effets avec la 
malle d'Amélie à la barque d'Amsterdam, et de louer pour moi 
le roef. 

Pendant que j'étais occupé de ces détails, j'avais entendu 
des chevaux s'arrêter devant l'auberge ; mais je n'y avais pas 
fait grande attention. Mais quand mes ordres furent donnés, 
et que je traversai la cour pour retourner à l'antichambre, 
j'aperçus, en passant devant la porte d'entrée, deux magnifi- 
ques chevaux de selle richement harnachés, et paraissant 
avoir fait une bonne course à en juger par l'écume qui cou- 
vrait leur poitrail : un garçon d'écurie leur donnait à manger, 
et un groom, en élégante livrée, se tenait à côté. Ne voulant 
pas faire attendre Amélie, je rouvris la porte de la chambre; 
mais.... qu'on juge de ma surprise et de mon dépit en voyant 
assis vis-à-vis d'Amélie, le chapeau sur la tête, un fouet à la 
main et les jambes étendues, un homme en costume d'écuyer, 
et en reconnaissant dans cet homme celui que je m'attendais 
et que je tenais le moins à rencontrer en ce moment, c'est-à- 
dire Ludovic Blaek. 

c Yoilà les embarras qui commencent, » pensai-je à part moi, 
et ma consternation fut telle que je m'arrêtai sur le seuil 
comme frappé de mutisme. 

c Verrai-je enfin venir le petit verre que j'ai commandé, 
demanda Ludovic en me regardant à peine. Ohl pardon! 
ajouta-t-il en me reconnaissant : je croyais que c'était l'au- 
bergiste; je vous souhaite le bonjour, monsieur Huyck 1 » 

A ces mots il souleva légèrement son chapeau et se retourna 
immédiatement vers Amélie, avec laquelle il semblait avoir 
déjà entamé une conversation. 

c Et mademoiselle voyage seule? demanda-t-il; ce serait 
vraiment un grand honneur pour moi de pouvoir la conduire 
jusqu'à sa destination. En voyage, on rencontre parfois des 
gens importuns (sur ce point j'étais parfaitement d'accord 
avec lui), et il est du devoir d'un chevalier de protéger les da- 
mes, quand elles sont seules et délaissées. » 

Je n'étais pas encore bien revenu de ma surprise ; je vis la 
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pâleur et l'effroi se peindre sur les traits d'Amélie en enten- 
dant l'indiscrète et hardie proposition de l'écervelé. 

Je ne savais vraiment que faire : le plus simple eût été de 
déclarer sur-le-champ à Ludovic que la jeune fille n'avait nul 
besoin de protection, vu qu'elle se trouvait déjà sous la 
mienne ; mais je tremblai à l'idée d'éveiller ainsi des soupçons 
sans fondement chez un homme à la discrétion duquel je ne 
pouvais me fier. Que pensera de moi Henriette Blaek, me dis- 
je en moi-même, quand son cousin lui apprendra que j'ai fait 
le voyage avec une belle jeune fille? Cette 1 idée m'empêcha 
d'agir comme me le prescrivait la générosité, et je résolus de 
couper court aux offres de Ludovic en entamant à mon tour 
une conversation avec lui. 

c Êtes-vous parti ce matin de G-uldenhof, monsieur Blaek?... 
Vous devez avoir eu bien chaud? quoique l'air frais du matin 
soit ce qu'il y a de mieux pour les courses à cheval.... Com- 
ment se porte-t-on à Guldenhof ?... C'est une bien belle bote, 
que vous avez là.... etc., etc.... » 

Ludovic ne me répondit que par des monosyllabes, et ne 
soupçonnant en aucune façon qu'il existât quelque rapport 
entre Amélie et moi, il la regardait toujours fixement en mi- 
naudant et en clignant des yeux, et en paraissant lui signifier 
par des gestes dérobés combien lui était désagréable le trou- 
ble que j'avais apporté dans leur tête-à-tête. 

Quant à Amélie, elle ne lui répondait que par des : c Oui, 
monsieur et Non, monsieur ; » les yeux baissés sans cesse sur 
la tasse qu'elle tenait dans la main et qu'elle portait de temps 
en temps à ses lèvres. 

Je ne pus me défendre d'un sentiment de profonde confu- 
sion en remarquant que, depuis mon retour, elle ne m'avait 
plus regardé un seul instant, ne voulant pas, sans doute, me 
demander une protection que je ne lui offrais pas de mon 
propre mouvement. Cette délicatesse de sa part changea bien- 
tôt ma résolution de faire semblant de ne pas la connaître; 
mais, au moment où j'allais prier Ludovic de ne pas importu- 
ner davantage celle que j'avai3 l'honneur d'accompagner, l'au- 
bergiste entra, un verre de liqueur à la main, et me ravit ainsi 
l'honneur de la déclaration que j'allais faire. 

« Voilà, monsieur! dit-il à Ludovic, le verre de cognac de-' 
mandé. Monsieur! ajouta-t-il, en se tournant vers moi, si vous 
voulez partir par la barque, il est temps de vous rendre à 
V embarcadère. 
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— Combien vous dois-je? demandai-je à l'aubergiste, tan- 
dis qu'Amélie se levait. 

— Permettez moi au moins de vous accompagner jusqu'à la 
barque.... dit Ludovic en se levant aussi et en offrant le bras 
à Amélie. 

— Sept florins et quinze sous que j'ai déboursés pour les 
bagages de monsieur, répondit l'aubergiste ; puis deux tasses 
de café et deux tartines. 

— Deux ! répéta Ludovic , regardant alternativement la 
table, Amélie et moi de façon à me faire voir qu'il commen- 
çait à éventer la mèche et à attirer aussi l'attention de l'au- 
bergiste. 

— Mais oui, dit ce dernier, monsieur paye pour cette dame, 
n'est-ce pas ? 

— Sans doute ! dis- je, en lui donnant deux ducats ; quand 
vous serez prête à partir ? dis-je à Amélie. 

— Palsambleu, j'y suis l s'écria Ludovic avec un rire iro- 
nique qui me donna une furieuse démangeaison de souffleter 
l'insolent personnage. 

— Heureux mortel ! ajouta- t-il en hochant la tête et en me 
jetant un regard insultant. Mille pardons, mademoiselle. Mais 
pourquoi monsieur Huyck ne m'a-t-il pas dit tout de suite 
que je me mettais en frais pour rien ? » 

Je me sentis rougir, car je ne pouvais méconnaître la jus- 
tesse de l'observation de Ludovic. 

<r Monsieur 1 lui dis-je, d'un ton que je cherchai à rendre 
aussi naturel que possible, mademoiselle n'est pas sous ma 
tutelle. Un heureux hasard m'a fait faire sa connaissance, et 
sa famille (j'appuyai sur ce mot), apprenant que nous suivions 
la même route, m'a prié de veiller à ce qu'il ne lui manquât 
rien en route. Je croyais que vous la connaissiez, sans cela je 
n'eusse su à quoi attribuer vos propositions. J'ai l'honneur de 
vous saluer. 

— Bon voyage, dit Ludovic; et j'espère que la famille de 
mademoiselle aura toute raison de s'applaudir de la confiance 
qu'elle a mise en vous, » ajouta-t-il d'un ton qui me fît com- 
prendre qu'il ne croyait pas un mot de ce que je venais de lui 
raconter assez gauchement, je l'avoue. 

Je ne daignai pas répondre et, donnant le bras à Amélie, je 
quittai l'auberge avec elle. A peine avions-nous franchi la 
porte de la ville, que Ludovic nous dépassa à cheval, suivi par 
son groom. Il accompagna son salut d'un sourire ironique, et, 
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à quelques pas devant nous, mit sa monture au pas. Quand 
nous eûmes traversé le dernier pont des fortifications, et que 
nous aperçûmes de loin le trekschuit, je le vis s'arrêter et dire 
quelques mots à un individu qui se trouvait à l'avant de la 
barque ; après cela il partit au grand trot. 

Bientôt nous fûmes au lieu du départ ; le commissionnaire 
se trouvait là avec mes bagages et me remit le coupon de la 
barque. Amélie se plaça aussitôt dans le roef; quant à moi je 
restai un instant pour surveiller le chargement de mes effets, 
lorsque je vis s'avancer vers moi l'individu que Ludovic avait 
accosté et que je reconnus tout de suite pour Simon, le juif de 
Zoest. Leur entretien me fit concevoir un soupçon, qui se con- 
firma plus tard, mais que je me gardai bien de confier à Amé- 
lie pour ne pas l'inquiéter inutilement. 

« Soyez le bienvenu , monsieur Huyck ! dit Simon ; encore 
ici? Je vous croyais déjà à Amsterdam? N'allez- vous pas 
m'acheter quelque chose? Non?... Une autre fois donc quand 
je vous reverrai. En attendant, que Dieu vous prête longue 
vie! » 

Le départ de la barque mit fin au discours de Simon, qui 
prit place sur le gaillard d'avant, tandis que je rejoignis Amé- 
lie dans le roef. 

La froide et sévère expression de la physionomie d'Amélie 
me dit assez que ma conduite demandait une explication quel- 
conque ; et je dus reconnaître moi-même qu'elle avait le droit 
d'être mécontente de moi; aussi, un instant après que la bar- 
que eut quitté le bord, lui parlai-je en ces termes: 

< Je crains, mademoiselle, que vous ne m'accusiez de ré- 
pondre bien mal à la confiance que monsieur votre père a mise 
en moi. 

— Monsieur! répondit-elle, je n'ai pas le droit de vous faire 
des reproches. Je sens très-bien combien était pénible la po- 
sition dans laquelle a dû vous mettre la rencontre d'une per- 
sonne que vous connaissiez; aussi je regrette de tout mon 
cœur qu'il puisse peut-être vous survenir des désagréments à 
cause de moi. 

— Votre bonté, repris-je, me traite plus généreusement que 
je ne le mérite ; car vous aviez vraiment le droit de vous 
attendre à une autre façon d'agir de ma part. Croyez pour- 
tant que si je n'ai pas puni sur-le-champ M. Blaek de son 
impudence, c'est parce que j'espérais qu'il partirait avant 
nous, et je craignais que si, comme cela est arrivé, il décou- 
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vrait que nous voyagions ensemble, il ne fît des recher- 
ches, qui pourraient compromettre la sûreté de monsieur votre 
père. » 

Cette raison n'était pas la véritable, mais elle avait néan- 
moins un si grand air de vraisemblance qu'Amélie ne pouvait 
s'empêcher, à mon avis, de l'accepter comme très-plausible. 
Aussi parut-elle s'en contenter. 

c J'espère , dit-elle , que cette rencontre n'aura pas pour 
vous de suites fâcheuses , et que M. Blaek se contentera de 
l'explication que vous lui avez donnée. Est -il fils de M. Blaek, 
dont nous parlions hier soir ? Il ne me paratt pas un heureux 
échantillon des jeunes gens d'Amsterdam. Cependant, ajoutâ- 
t-elle, peut-être dois-je attribuer son impertinence unique- 
ment à l'isolement dans lequel je me trouvais. 

— J'ai rencontré ce monsieur hier pour la première fois de 
ma vie, répondis- je ; mais je serais vivement peiné si vous al- 
liez juger d'après lui les jeunes gens d'Amsterdam. Il y en a 
qui, fiers, comme lui, de leur fortune et de leur nom, pren- 
nent un ton qui leur sied fort mal et se permettent tout à 
l'égard d'un sexe qu'ils devraient respecter, singeant en cela 
les freluquets français, sans posséder en même temps la grâce 
et les belles manières qui font jusqu'à un certain point par- 
donner à nos voisins leur outrecuidance. Mais vous trouverez 
aussi, je l'espère, à Amsterdam, des jeunes gçns qui se distin- 
guent par une conduite régulière et modeste, qui respectent 
scrupuleusement les convenances sociales, se recommandent 
par une conversation polie et cultivée, et ne trouvent pas que 
les orgies, les chevaux, un jeu d'enfer, et de semblables excès 
soient la marque caractéristique de l'homme comme il faut 

— Je n'en doute pas, répliqua Amélie. A Amsterdam, comme 
partout ailleurs , on ne trouve pas de froment sans ivraie. 
Hélas 1 je n'aurai pas, moi, l'occasion d'en faire l'expérience : 
les circonstances me forceront à me tenir à l'écart de toute 
société. Comme vous êtes heureux, monsieur, vous à qui ce 
voyage ne présage que joie et bonheur ! Vous allez retrouver 
une famille aimée; dès à présent, vous pouvez vous réjouir à 
l'idée de cette bienheureuse réunion.... tandis que moi !.. mais 
pardon, je n'ai pas le droit de vous importuner de mes plain- 
tes. Dites-moi plutôt de combien de membres se compose la 
famille de monsieur votre père? » 

Je répondis à cette question, et, par degrés, nous nous en- 
gageâmes dans une vive et intéressante conversation, où j'eus 
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de plus en plus l'occasion d'admirer le bon sens et le noble 
cœur de ma compagne de voyage. Ce fut ainsi que nous par- 
courûmes, presque sans nous en apercevoir, le long et en- 
nuyeux canal de Naarden à Muiden. Dans. cette dernière ville 
on doit changer de barque. Nous traversions Muiden à pied 
et bras dessus dessous, quand un nouvel accident vint me 
donner de nouvelles inquiétudes quant à la mission que j'avais 
acceptée, et à laquelle je commençais déjà à me faire. Derrière 
nous retentirent le claquement d'un fouet et le roulement 
d'une voiture sur le pavé. Je tournai la tête : un superbe car- 
rosse, attelé de quatre chevaux blancs et portant deux laquais, 
nous dépassa, et avant que j'eusse le temps de me demandera 
qui appartenait cet équipage, je reconnus à l'intérieur le père 
Blaek, avec son poëte vis-à-vis et, ô dépit! sa nièce à côté de 
lui. Je devins cramoisi; cependant je saluai. M. Blaek ne 
m'avait pas aperçu ; mais Henriette m'avait vu, et le froid re- 
gard qu'elle nous lança, en rendant le salut, me perça le cœur. 
Elle m'avait reconnu, je n'en pouvais douter ; comment me 
jugerait-elle ? Je lui avais dit que je me rendais seul à Am- 
sterdam, et elle me rencontrait donnant le bras à une dame 
inconnue, et peut-être ne trouverais-je jamais l'occasion de lui 
expliquer ma conduite. Même en admettant que M. Bos me 
dégageât de l'obligation de garder le secret, qui voudrait, sur 
ma parole seule, ajouter foi aux singulières rencontres que 
j'avais faites durant ce court espace de temps ? 

Mais qu'importait en définitive qu'Henriette Blaek nous eût 
vus ou non ? Ludovic ne nous avait-il pas rencontrés ? Je 
connaissais assez ses dispositions à mon égard, pour savoir 
qu'il n'en ferait pas un mystère, à sa cousine moins qu'à 
tout autre. Et, d'ailleurs, pourquoi m'intéresser à ce point à ce 
que penserait de moi une jeune fille que je n'avais vue 
qu'une seule fois; je ne l'aimais pas assurément! Comment! 
un homme d'un tempérament froid et calme, que les Fran- 
çais avaient même surnommé le flegrhatique Hollandais irait 
prendre feu à la première rencontre !... Impossible, et pour- 
tant !... 

Pendant notre promenade à travers la ville de Muiden , ces 
idées traversèrent mon esprit, comme des boulets rouges qui 
se croisent et se heurtent, et m'empêchèrent de faire la moin- 
dre attention à Amélie qui marchait silencieuse à côté de moi. 
Seulement j'avais remarqué que, lorsque la voiture nous avait 
dépassés et que j'avais rougi, elle m'avait jeté -un regard fur- 
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tif, puis avait abaissé davantage son voile sur son visage. Je 
crus même me rappeler plus tard, qu'en ce moment j'avais 
senti son bras trembler sur le mien. Quoi qu'il en fût je pre- 
nais, comme je l'ai dit, peu garde à ma compagne, et si tant 
était qu'elle occupât une place dans mes pensées, c'était pour 
la souhaiter peu généreusement à.... tous les diables. 

Mais, dès que nous fûmes sortis de Muiden et rembarques , 
mes idées changèrent de cours et j'oubliai tout à fait mon 
propre dépit pour ne songer qu'à la douleur de ma compa- 
gne, qui se mit à fondre en larmes, dès que la barque fut 
démarrée, 

Quoique je n'aie jamais pu comprendre que les poètes et les 
romanciers, en parlant d'une belle en pleurs, osent prétendre 
que les pleurs même rehaussent encore sa beauté, quoiqu'un 
nez rouge et des yeux gonflés, qui en sont ordinairement l'in- 
séparable accompagnement, ne puissent, à mon avis, être clas- 
sés au nombre des plus gracieuses modifications de la physio- 
nomie, je dois avouer cependant que la vue d'une femme qui 
pleure a toujours produit en moi un sincère sentiment de 
pitié et de sympathie , et que je n'ai jamais vu couler de 
larmes sans éprouver le désir de pouvoir les sécher. Mais 
combien ce spectacle ne fut-il pas plus pénible pour moi dans 
un moment où je me trouvais non-seulement dans l'impossi- 
bilité de tarir la source de fa douleur, mais même de trouver 
une parole de consolation. Je comprenais la cause du profond 
chagrin d'Amélie, et je sentais que les émotions qu'elle éprou- 
vait devaient être bien puissantes pour secouer à ce point une 
âme aussi forte que la sienne. 

Je compris qu'il me fallait cependant dire quelque chose , 
ne fût-ce que pour éviter l'apparence de la dureté. 

c Au nom du ciel, mademoiselle! dis-je en joignant des 
mains suppliantes, calmez- vous , de grâce! Vous savez com- 
bien cela me navre de vous voir pleurer ainsi. 

—Pardon! oh! pardon, monsieur Huyck, dit-elle en sanglo- 
tant : je suis une folle, je le sens bien.... Mais ce sera bientôt 
passé.... Hélas , cela me fera du bien peut-être : je n'ai pas 
pleuré depuis bien longtemps! a 

Je savais par expérience que rien n'est plus bienfaisant pour 
ceux qui souffrent que de pouvoir faire part à autrui de la 
cause de leur douleur, je risquai donc la question suivante : 

c J'espère que vous ne me taxerez pas d'indiscrétion si je 
vous demande ce qui a pu vous causer cette grande tris- 
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tesse?... Si j'y ai contribué en quoi que ce soit, je vous en 
demande pardon du fond du cœur. Mais, de grâce, ne me laissez 
pas dans l'incertitude. Accordez-moi votre confiance! songez 
que monsieur votre père vous a mise sous ma protection; 
,que ce titre de protecteur, dont je suis fier, vous engage à 
voir en moi un frère , et à me dire ce qui vous pèse sur le 
cœur. 

— Oh! je vous en supplie, ne me le demandez pas, dit-elle, 
en séchant ses larmes et cachant son visage sous son joli bras 
arrondi , appuyé sur la table ; vous disiez que je suis un en- 
fant, une folle.... et pourtant, continua-t-elle après une courte 
pause, en relevant la tête et me regardant avec dignité, pour- 
quoi déguiser un secret que vous avez peut-être deviné. J'ai 
supporté avec une calme résolution les revers et les calamités 
qui ont marqué ma vie si courte encore : je n'ai cédé à aucun 
mouvement passionné toutes les fois que la fortune, la vie ou 
la liberté de mon père et de moi-même se sont trouvées en 
péril; mais je me sens cruellement froissée à l'idée que moi qui 
fus jadis , j'ai presque honte de le dire, servie et honorée par 
tous.... moi , dont la plus légère insulte eût été punie par la 
mort de l'offenseur.... moi, qui, jusqu'à ce jour, n'ai baissé 
les yeux devant personne.... que je sois tombée assez bas pour 
qu'un homme comme il faut qui rencontre , étant avec moi , 
une personne de sa connaissance, rougisse.... pardonnez-moi 
le mot.... comme un coupable; c'est là un contraste qui pour- 
rait me faire perdre la raison! » 

Je rougis de nouveau, regardai devant moi et restai muet; 
car que pouvais-je répondre à ce qu'elle venait de dire? Oh! 
combien pusillanimes et lâches me parurent le dépit et la mau- 
vaise humeur que j'avais manifestés un moment auparavant, 
en comparaison de la profonde douleur qui débordait du cœur 
de la jeune fille. Gomme je la plaignis , et quel respect m'in- 
spira cette pudeur virginale qui lui faisait attacher une grande 
importance à une circonstance qui, aux yeux d'autres, eût passé 
inaperçue peut-être , ou du moins eût été considérée comme 
une bagatelle. 

n se passa un assez long temps avant que je retrouvasse le 
courage de parler ; sur ces entrefaites, Amélie était redevenue 
calme et regardait attentivement le bout de ses doigts qui 
étaient charmants, il faut le dire : occupation à laquelle (j'avais 
pu le remarquer la veille) elle se livrait d'ordinaire quand 
elle était désœuvrée ou silencieuse , et d'où j'avais déjà conclu 
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qu'elle n'avait pas reçu une éducation à la hollandaise et 
qu'elle ne s'entendait ni à tricoter ni à remailler les bas. 

« Je vous avoue, dis-je, que j'ai été plus ou moins décon- 
certé quand ce carrosse a passé à côté de nous , et que j'y ai 
reconnu Mlle Blaek.... 

— Mlle Blaek ! répéta Amélie en fixant sur moi un regard 
pénétrant : j'en étais sûre ; mais pardon , je vous ai inter- 
rompu : continuez , je vous prie. 

— J'étais d'autant plus troublé, poursuivis-je d'une voix un 
peu hésitante, que je l'ai vue hier, qu'elle est une grande amie 
de ma sœur , et qu'enfin il peut en résulter des conséquences 
fâcheuses pour tous deux, si l'on apprend.... 

— Je ne doute pas que vous n'ayez songé à tout cela, dit 
Amélie ; seulement permettez-moi de vous faire observer que 
vos idées se succèdent avec une incroyable rapidité si elles 
vous ont causé une émotion si soudaine au moment même où 
vos yeux rencontraient ceux de cette demoiselle. » 

La justesse de cette observation me donna une nouvelle 
preuve que je réussirais plus facilement à me tromper moi- 
môme qu'à tromper Amélie. 

c Mademoiselle 1 dis-je , en voulant donner une tournure 
plus gaie à notre conversation, vous vous entendez à mer veille 
à disséquer la pensée ; j'avoue même que je ne serais pas en 
état de préciser aussi bien que vous ce qui s'est passé en moi. 
11 est certain que mon mouvement a été involontaire et que , 
comme tel, je n'en suis pas responsable. Peut-être ai-je com- 
mis une imprudence en me rendant au désir de monsieur votre 
père; j'aurais dû calculer d'avance qu'on ne se charge pas im- 
punément de servir de guide à une belle jeune fille. 

— Monsieur, j'aime mieux l'expression de dépit qu'accusait 
votre visage tout à l'heure, que de vous voir chercber à me 
leurrer par des compliments qui, je ne le sais que trop, hélas ! 
ne peuvent être que de vaines paroles. Moi je parle sérieuse- 
ment, et je vous déclare que je regrette vivement que mon 
père ait jugé nécessaire de vous charger d'un fardeau qui ne 
peut entraîner pour vous quede fâcheuses conséquences. Hélas ! 
il en a toujours été ainsi. C'est la malédiction qui pèse sur notre 
maison , et qui fait que tout service qu'on lui rend porte mal- 
heur au bienfaiteur. 

— Je parle aussi sérieusement que vous, mademoiselle, et je 
vous déclare du fond de mon cœur que le service que je m'ef- 
force de vous rendre ne pourra jamais me rendre malheureux, 
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s'il répond à l'attente de votre père; car quelles que soient les 
conséquences , il me restera toujours la conscience d'avoir 
rempli un devoir que me dictait la reconnaissance. 

— Vous êtes bon et généreux, monsieur Huyck, dit Amélie, 
en me tendant la main avec émotion : en vous donnant sa 
confiance , il m'a prouvé une fois de plus avec quelle justesse 
il sait juger les gens au premier coup d'œil.... Mais ne parlons 
plus de ce qui ne peut se changer : 

La plainte ni la peur ne changent le destin , 

dit le bonhomme La Fontaine , dont les œuvres charmantes 
ne vous sont peut-être pas inconnues. 

— Et il a grandement raison , dis-je; quoique vous soyez 
loin d'approuver le vers qui suit et de convenir : 

Que le moins prévoyant est toujours le plus sage. 

— N'oubliez pas, reprit-elle, qu'il dit d'abord : Quand le mal 
est certain. U ne faut pas détourner le sens des mots à votre 
fantaisie à l'exemple des hérétiques, qui ont l'habitude d'en 
agir ainsi pour établir leurs principes qui seraient inadmissi- 
bles sans cela. » 

Cette réponse de la charmante aventurière confirma mes 
soupçons à l'égard de sa profession de foi, soupçons éveillés 
déjà la veille. Gomme je ne voulais pas entamer avec elle un 
cours de théologie, j'abordai d'autres sujets; mais comme je ne 
me souviens guère des points que nous touchâmes dans le 
reste de notre conversation et que d'ailleurs ce serait proba- 
blement, pour mes lecteurs, aussi ennuyeux que si je les for- 
çais à faire le voyage même en trekschuit , je me bornerai à 
mentionner la fin de notre entretien , quelques instants avant 
notre arrivée à Amsterdam. 

c C'est ici , dit-elle d'une voix soleunelle , que doivent finir 
nos courtes relations.... Dès que nous serons hors de la vue 
du patron de la barque, nous nous quitterons , probablement 
pour toujours. Que Dieu vous fasse retrouver en bonne santé 
ceux qui vous sont chers 1 Qu'il vous accorde ses plus riches 
bénédictions en récompense de tout ce que vous avez si gé- 
néreusement fait pour mon père, et dont le souvenir, je l'es- 
père, sera bientôt effacé de votre esprit. 

— Effacé! m'écriai- je, et pourquoi? Si j'ai éprouvé au com- 
mencement quelque répugnance pour la tâche que j'avais en- 
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treprise , il ne me reste à cette heure qu'un seul chagrin, c'est 
que je ne vous re verrai peut-être jamais. 

— Ce chagrin ne sera pas de longue durée, reprit-elle en ho- 
chant tristement la tête. Aussi bien vaut-il mieux que vous ou- 
bliiez nos rapports passagers. Votre naissance et le rang que 
vous occupez dans la société s'opposent à ce que vous vous 
intéressiez à des malheureux comme nous, obligés par le des- 
tin de fuir le grand jour et de marcher dans les ténèbres. Nous 
avons des devoirs à remplir chacun de notre côté : acquittons- 
nous-en le mieux possible. Le fils du bailli a déjà assez fait 
pour moi : faire davantage ne nous serait d'aucune utilité , et 
le rendrait lui-même coupable peut-être. Je crois que vous me 
comprenez assez pour que je n'aie pas besoin d'expliquer mes 
paroles plus clairement. \ 

— Je ne sais si , en souhaitant à vous et à monsieur votre 
père un heureux succès dans ses entreprises le fils du bailli 
manque à son devoir de citoyen ; mais il m'est permis d'espé- 
rer que vous serez toujours heureuse et que je pourrai un jour, 
après l'époque des calamités et des revers, vous retrouver dans 
la haute position à laquelle votre naissance , votre éducation 
et vos belles qualités vous donnent sans aucun doute le droit 
de prétendre. » 

Amélie me remercia en me pressant la main et nous restâ- 
mes silencieux jusqu'à ce que le patron, avançant la tète dans 
la cabine, nous souhaita la bienvenue à, Amsterdam. 

c Et nos bagages ? demanda Amélie. 

— Ne vous en inquiétez pas , répondis-je , et restez dans le 
roef jusqu'à ce que je vous appelle. Holà 1 criai-je , n'y a-t-il 
pas un commissionnaire là-bas ? 

— Porterai-je les bagages de monsieur chez lui? » demanda 
le garçon batelier en soulevant son bonnet. 

C'était précisément ce que je voulais, 
c Quand seront-ils chez moi? demandai -je. 

— Dans une petite demi-heure , me répondit-il ; vous êtes , 
si je ne me trompe, le fils de monsieur le bailli , n'est-ce pas? 

— Oui, c'est bien; seulement, poursuivis-je en désignant 
la petite malle d'Amélie , je voudrais emporter oe coffre avec 
moi sur le champ. 

— Très-bien, monsieur 1 si monsieur veut prendre un de 
ces gens.... » 

Je vis , en effet, une foule de jeunes garçons et de commis- 
sionnaires qui s'empressaient autour de moi. Après avoir con- 
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fié à Tan d'entre eux la malle d'Amélie, je retournai à la cabine 
et criai : 
c Veux-tu venir, ma sœur ? » 

Amélie ne se fit pas attendre ; et nous nous acheminâmes 
aussitôt côte à côte , mais sans nous donner le bras, le long 
du Binnen-Amstel , suivis par le commissionnaire. Heureuse- 
ment nous ne rencontrâmes personne que je connusse. Arrivé 
à la rue de l'Amstel , je m'arrêtai. 

c Nous nous séparerons ici, » dis-je, et j'ajoutai, en m' adres- 
sant au commissionnaire : 

c Conduisez madame chez M. Bouvelt, au Buitekant y près de 
la rue du Poivre. » 

Amélie et moi nous nous serrâmes la main sous forme d'a- 
dieu, et, tandis qu'elle prenait le pont de bois qui conduit à la 
rue de Muiden , je continuai mon chemin le long du Binnen- 
Amstel. A une centaine de pas plus loin , je retournai encore 
une fois la tête pour la voir; mais quel fut mon étonnement et 
mon dépit en la voyant, non plus suivie par le môme commis- 
sionnaire , mais par Simon le colporteur, qui portait la malle 
sur son dos. 

Pendant un instant je crus avoir la berlue, mais il n'y avait 
pas à en douter, c'était bien Simon ; et l'autre garçon s'éloi- 
gnait au grand trot avec la balle du juif. Ainsi mes mesures , 
que je croyais prises avec tant de précaution, étaient déjouées, 
et par qui? par un rusé colporteur, qui pouvait maintenant, 
en partie du moins , éventer mon secret. Mais il était trop 
tard pour y remédier; toute nouvelle démarche de ma part 
aurait, dans la situation actuelle des choses, fait plus de mal 
que de bien. Je savais d'ailleurs que M. Bouvelt jouissait 
d'une excellente réputation et de toute l'estime de ses conci- 
toyens, et qu'Amplie serait, sous sa protection, aussi en sûreté 
que possible. Gela me tranquillisa un peu, et l'idée que chaque 
pas qne je faisais me rapprochait de mes parents s'empara 
bientôt de mon esprit , au point de chasser toute autre préoc- 
cupation, et même celles que me causaient mes dernières 
aventures. 



<*> 
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CHAPITRE X. 

Ferdinand rentre au foyer paternel, et va se coucher, exemple que 
peut suivre le lecteur, si bon lui semble. 

Ohl qui saurait décrire les innombrables sensations qui 
nous envahissent, quand nous approchons de la maison pater- 
nelle après une longue absence, et que nous comptons les mi- 
nutes Qtti nous séparent encore de ceux qui nous sont chers. 
Quel singulier mélange de joie, d'espoir, d'angoisse, de bonheur, 
de crainte remplit alors notre âme! Quelle foule de questions 
confuses et diverses se présentent à notre imagination! Les 
membres de la famille seront-ils en bonne santé et réunis ? 
N'y aura-Vil pas de visites de fâcheux tiers don? la présence 
entrave les douces heures du revoir, et nous force d'étouffer 
les chaleureux épanchements du cœur? A-t-on peut -être 
choisi justement ce jour-là pour faire une partie de campagne? 
Ou bien est-on absent pour quelque autre motif, et ne trouve- 
rons-rnws, a notre arrivée, que des chambres vides et aban- 
données et personne à presser sur notre cœur? Les vieux 
serviteurs, auxquels nous étions habitués depuis notre en- 
fance, vivent-ils encore, ou bien notre coup de sonnette ame- 
nera^-t-il quelque figure inconnue, qui, n'ouvrant la porte 
qu'à demi, et contemplant avec des yeux ébahis l'émotion 
peinte sur notre visage, nous adressera cette question gla- 
ciale • < Qu'y a* Ml pour votre service , monsieur? » Les 
meubles de chaque appartement occupent -ils toujours la 
même place qu'autrefois, et qu'ils ne doivent pas avoir quittée 
à notre avis? Les chambres mêmes ont-elles conservé la 
môme destination? Hélas I nous nous souvenons de tout ce 
qui était au jour de notre départ, et nous savons aussi que 
tout changement, quelque bien entendu qu'il puisse être, 
nous fera de la peine. 

Toutes ces questions se croisaient dans mon esprit, tandis 
que je poursuivais à grands pas mon chemin le long du 
Binnen-Amstel, par le marché aux Pois et le fossé des Fabri- 
cants de cercueils, jusqu'à ce que je visse se dresser devant 
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moi la tour de la Monnaie, tour qui était un point de repère, 
car on pouvait l'apercevoir aussi de la maison paternelle. 
J'enfilai le Cingel, la maison du coin était toujours habitée par 
le boulanger chez lequel j'avais l'habitude, étant enfant, d'aller 
acheter des gâteaux, et la boulangère était toujours assise à la 
même place qu'autrefois derrière le comptoir : je lui criai : 
c Bonjour I » mais je n'attendis pas pour voir si elle m'avait 
reconnu; j'avais aperçu la façade de la maison de mon père, 
et je doublai le pas. Les voisins étaient assis devant leurs 
fenêtres ; je les saluai de ce joyeux regard qui veut dire : 
«Oui, c'est bien moil vous ne vous trompez pas: c'est bien 
Ferdinand qui revient au logis. » Je franchis vivement les 
marches du perron, et il me sembla que mes pieds frappaient 
moins fort les dalles bleues que mon cœur ne battait daos ma 
poitrine; je jetai un regard dans l'antichambre; grâces à 
Dieu, ma mère était assise en face de ma sœur Suzanne, toutes 
les deux à leur place ordinaire; mes yeux se voilèrent, et, en 
frappant d'une main contre les vitres de la fenêtre, je tirai de 
l'autre le cordon de la sonnette comme si le feu était à la 
.maison. 

Ma chère mère, ayant la vue un peu basse, ne m'avait pas 
reconnu, et Suzanne me tournait le dos. Au bruit de la son- 
Dette, elle s'était levée, mais elle ne se mit à la fenêtre qu'au 
moment même où j'entrais, et ce ne fut pas un nouveau vi- 
sage, mais bien notre vieille et fidèle Agathe, la femme de 
charge, qui m'ouvrit et se jeta à mon cou en s'écriant : 

< Est-il Dieu possible? 

— Boujour, Agathe 1 dis-je en l'embrassant à mon tour, tout 
le monde se porte-t-il bien ? » 

Mais elle ne songea pas à me répondre, elle m'avait déjà 
lâché, et, tandis que des larmes abondantes coulaient le long 
de ses joues amaigries, elle s'écria de toutes ses forces : 

« Madame I mademoiselle I Voici M. Ferdinand l » 

Au même instant la porte de l'antichambre s'ouvrit avec 
fracas, et je pressai ma mère et ma sœur dans mes bras ; et 
puis, j'entendis de tous côtés monter et descendre les esca- 
liers; mes jeunes frères et sœurs venaient d'en haut, les 
domestiques d'en bas, et ce fut alors un émoi, un bruit de 
baisers, de rires, de pleurs, de questions et de cris à me ren- 
dre sourd. Quelques instants plus tard, j'étais assis dans la 
chambre, à côté de ma mère, qui pressait mes mains dans les 
siennes ; de ses doux yeux bleus coulait de temps en temps 
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une larme sur son visage angélique, et tous ses autres en- 
fants faisaient cercle autour de nous. 

c Nous ne t'attendions pas sitôt, Ferdinand I dit Suzanne 
(car ma mère et moi nous* étions, pour ainsi dire, hors d'état 
d'articuler une parole); je ne yeux pas commencer par te 
gronder, mais je pensais y r aiment que tu avais perdu ton 
cœur en Westphalie et que tu nous ramènerais quelque Alle- 
mande grosse et joufflue, car voilà quinze jours que nous n'a- 
yons eu de tes nouvelles. 

— Allons donc! dis-je, je te déclare qu'il n'y a pas six 
jours que j'ai écrit de Munster; il faut que ma lettre se soit 
égarée. 

— C'est possible, dit-elle; il parait que, par le temps qui 
court, les limaçons et les tortues servent de courriers; mais, 
en tout cas, ta personne vaut mieux qu'une lettre, vu que 
cela m'épargne la peine de déchiffrer tes pattes de mouche. 

— Prends garde, Suzette, à ce que tu dis, repris-je, je sais 
de bonne source que tu n'a pas eu si grand mépris pour mes 
lettres, et que tu permets môme à tes amies de les lire. 

— Comment sais-tu cela? dit-elle en rougissant; qui te l'a 
dit? papa te l'a écrit sans doute? 

— Non 1 papa ne me l'a pas écrit, et pourtant je le tiens de 
très-bonne source. Prends garde 1 la première fois que nous 
serons seuls, je t'administrerai une verte réprimande : et tu 
n'en seras pas quitte à bon marché. 

— Voyez donc un peu, marnant dit Suzette, tandis que ma 
mère riait et pleurait à la fois en prêtant l'oreille à nos petites 
taquineries : quelle excellente chose que les voyages pour 
former les jeunes gensl Voilà Ferdinand qui s'imagine être 
hors d'atteinte de ma férule et ose s'arroger un ton de maître 
en parlant à sa sœur aînée, et pourquoi? parce qu'il a visité 
quelques villes étrangères, où il n'a peut-être appris qu'à 
mentir comme une gazette. Non, mon petit, continua- 1- elle 
en me menaçant du doigt, je vois bien qu'il est temps que tu 
rentres au logis sous ma surveillance. Voilà ce qui arrive, 
quand ces petits messieurs ont été si longtemps leurs maîtres. 

— Toujours les mêmes enfants I dit ma mère, vous voilà 
réunis depuis cinq minutes à peine, et ce sont les mêmes ta- 
quineries qu'autrefois. 

— Ma foi, chère maman, dis-je en l'embrassant de nou- 
veau, j'espère bien que vous ne me trouverez pas changé. 

— Quelle fatuité 1 s'écria Suzanne, comme si monsieur était 



DE FERDINAND HUYCK. 101 

parfait en nous quittant ; mon Dieu f que de coups de rabots 
j'aurai à donner I Mais, voyons, que prendra monsieur? du 
café ou du vin? Et comment va l'appétit? Est-il aussi bon 
qu'il y a cinq ans? Dans ce cas, je pourrai encore m'abîmer 
les doigts à faire des tartines, à moins que les mets hollandais 
ne soient plus de votre goût, monsieur le voyageur? 

— Fi donc ! disÊje, n'aimerais-je pas une tartine hollandaise 
avec du beurre de Delft et du fromage du Beemster, et prépa- 
rée par ma sœur encore? 

— A la bonne heure, Ferdinand I cela promet du moins pour 
l'avenir. Mais n'as-tu rien à nous raconter? Comment as-tu 
quitté ton compagnon de voyage? et d'où arrives- tu en der- 
nier lieu ? 

— Voilà trop de questions à la fois, dis- je, voulant différer 
autant que possible le moment où il me faudrait commencera 
mentir. 

— Il a raison, Suzanne, dit ma mère en me tirant d'embar- 
ras sans le savoir; donne à manger d'abord à ce cher garçon: 
quoique je t'engage à ne pas prendre trop, car ce» soir nous 
allons, ta sœur et moi, à l'église, et par conséquent nous dî- 
nons aujourd'hui de bonne heure. 

— Tiens! comme cela se rencontre mal, dis-je; à peine 
suis-je arrivé, que vous me quittez toutes les deux ; êtes- vous 
donc forcées d'aller ce soir même à l'église, et ne pouvez-vous 
remettre cette sortie à dimanche? 

— Si j'avais su, mon cher enfant, que tu reviendrais au- 
jourd'hui, j'y serais allée hier; mais c'était chose convenue 
avant ton arrivée, et ta tante Letje compte que nous irons la 
prendre. D'ailleurs tu consentiras peut-être à nous accompa- 
gner, n'est-ce pas, et tu viendras remercier le bon Dieu de 
ton heureux retour? Il y a si longtemps que tu n'as été dans 
une église hollandaise I 

— En effet, mon petit Ferdinand, dit Suzanne, tu devrais 
bien nous accompagner, car tu dois avoir grand besoin d'un 
pieux sermon, et il sera nécessaire que tu te remettes à ap- 
prendre le catéchisme que tu as eu tout le temps d'oublier. 

— N'aie pas peur, repris-je ; demain nous verrons qui de 
nous deux le sait mieux. » 

Sur ces entrefaites, ma mère et Suzanne m'avaient servi à 
déjeuner. Pendant que je mangeais avec cet appétit qu'on 
ressent toujours en se trouvant, après une longue absence, 
devant un mets national, mes effets furent apportés à la mai- 
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son, et bientôt tons les petits se précipitèrent dans le corridor 
pour aider aux domestiques à monter les malles. Je voulus 
aussi m'en mêler, mais Suzanne s'y opposa. 

c Prends tes aises, dit-elle, tu es aujourd'hui le héros de la 
pièce, et je te défends de te mêler de rien. Nous aurons bien 
soin que tout soit bien monté avec précaution, afin que tous 
les beaux cristaux et porcelaines que tu nous apportes ne se 
cassent point, et que la précieuse étoffe dont tu vas me faire 
cadeau pour ma robe de bal ne soit pas endommagée. Et à ce 
propos, j'espère bien qu'une de ces malles contient aussi 
quelques habillements neufs pour toi-même, car si tu ne pos- 
sèdes pour toilette que ce sale équipement que tu as sur toi, 
il faudra que nous fassions sur-le-champ quérir le tailleur, 
et que, pendant qu'il sera à l'œuvre, nous te tenions sous clef. 
Si on ne te connaissait pas , on aurait peur de toi. » 

Je me mis à rire et regardai la pendule, car je calculais que 
mon père devait bientôt rentrer, et je brûlais du désir de l'em- 
brasser. Il va sans dire que, dès mon arrivée, je m'étais in- 
formé de lui. On m'avait répondu qu'il se portait bien et qu'il 
était, comme d'habitude, à l'hôtel de ville. 

Bientôt je vis le digne homme monter le perron et sonner. 

c Attends 1 s'écria Suzanne, reste ici toit II faut que nous 
nous amusions aux dépens de pa£a. » Et elle s'élança vers la 
porte d'entrée pour l'ouvrir. 

c Bonjour, Suzette, dit mon père. 

— Bonjour, papa I Mon Dieu, quel air soucieux ! vous est-il 
arrivé quelque chose? 

— NonI mon enfant, répondit-il; non, mais, dis-moi, n'y 
a-t-il pas de lettre de. Ferdinand ? 

— Non, papa. Ferdinand est sans doute en TVente, à cou- 
rir après les oies pour attraper une plume. 

— Je n'y comprends rien du tout, reprit mon père. 

— Mais arrivez donc, mon cher Guillaume I s'écria ma mère, 
qui ne put se contenir plus longtemps. Voici bien mieux 
qu'une lettre ! 

— : Père, excellent père! m'écriai -je en me précipitant dans 
ses bras et en l'embrassant avec effusion. 

— Te voilà doue enfin l dit -il me pressant sur son cœur. 
Voyons! que je te regarde, continua-t-il en m'éloignant dou- 
cement et en fixant sur moi son regard perçant. Tu semblés 
un peu échauffé et fatigué par le voyage, mais du reste ta 
mine est bonne, et tu me rapportes ce que tu possédais à ton 
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départ : mentem sanam in corporesano. Tu voulais sans doute 
nous ménager une surprise, que tu ne nous a pas écrit quand 
tu arriverais ici? Mais tu avais probablement oublié que ton 
père est bailli, et que j'aurais hier, à mon rapport du M»r, la 
nouvelle qu'on t'avait vu dans la matinée à Zoest. Je t'atten- 
dais dès hier soir. 

— C'est donc pour cela que vous étiez si préoccupé hier soir 
et ce matin au déjeuner ? demanda ma met e. Pourquoi n'en 
avoir rien dit ? % 

—Je ne voulais pas vous inquiéter, répondit mon père; mais 
si je n'avais pas trouvé Ferdinand maintenant, j'aurais sur- 
le-champ eipédié un courrier àNaarden; car j'eusse pensé 
qu'il loi était arrivé un malheur. Tu as sans doute logé àNaar- 
den, Ferdinand?» 

J'étais sur des charbons ardents, les questions allaient com- 
mencer, et je comprenais tout ce qu'il y avait de difficile à 
subir l'interrogatoire d'un père qu'on ne veut, et d'un bailli 
qu'on ne peut facilement tromper. En attendant, les paroles 
adressées par mon père à ma mère m'avaient donné le temps 
de me remettre : ma réponse fut un peu évasive. 

c Mon cher père, le mauvais temps m'a empêché d'arriver 
ici dès hier. Il a terriblement plu au delà de Naarden. N'avez- 
vous pas eu des averses ici? J'ai dû m'abriter en routa et suis 
arrivé par la première barque de Naarden. » 

Tout ce que j'avais dit était parfaitement vrai, et pourtant 
mon cœur se serra, comme si j'avais raconté un tissu de men- 
songes. Mon père se contenta de mon explication. 

c C'est précisément ce que j'ai pensé, dib-il; il a plu aussi 
ici, mais pas aussi fort. Ainsi l'orage a fait de grands dégâts 
enGooiland? Au dîner, tu nous raconteras tout cela en détail. 

— Certainement^ ajouta ma bonne mère ; mais tu désires sans 
doute te rafraîchir un peu, n'est-ce pas, Ferdinand? Viens, je 
vais te conduire à ta chambre. 

— Je lai en montrerai bien le chemin, maman 1 dit Suzanne, 
et j'aurai soin qu'il ne s'égare pas. 

— Ou moi I ou moi I crièrent Letje et Keetje. 

— Non! non! dit ma mère, vous autres étourdies, allez vous 
habiller, afin d'être prêtes à temps pour le dîner. C'est moi 
qui servirai de guide à mon cher fils : il y bien longtemps que 
cela n'est arrivé, n'est-ce pas, Ferdinand? » 

Je sentis mes yeux s'humecter, et, offrant le bras à l'excel- 
lente femme, je montai avec elle les escaliers. 
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c Gomment, maman ! oette belle chambre pour moi seul? 
demandai-je au moment où elle m'introduisait dans un grand 
et bel appartement qui avait autrefois servi de chambre d'é- 
tranger. 

— Pour toi seuil dit ma mère; et ses traits attestaient le 
plaisir que lui causait ma joie de cet arrangement; il m'a paru 
que tu étais assez grand pour avoir une chambre à toi seul, où 
tu pusses travailler à ton aise et recevoir un ami de temps en 
temps. Mais, les servantes auraient bien pu fermer les croi- 
sées, maintenant que tu es rentré. » 

Sur ce, la digne femme les ferma elle-même; elle examina 
ensuite le lit, le lavabo, le linge, pour voir si rien n'y manquait 
puis elle essuya avec son mouchoir les grains de poussière 
qui pouvaient se trouver sur la glace et sur la table parfaite- 
ment polie. 

c En vérité, maman ! dis-je, vyçement touché des marques de 
son affectueuse sollicitude, tous' les amis qui viendront me 
visiter m'envieront cette chambre, et surtout la bonne mère 
qui a présidé à son arrangement. 

— Je suis heureuse de voir qu'elle soit à ton gré, dit-elle ; 
mais, Ferdinand, continua-t-elle en s' approchant de moi et en 
jouant avec les boucles de mes cheveux, t'es-tu quelquefois, 
en voyage, rappelé la promesse que tu m'as faite la veille de 
ton départ? N'as-tu jamais commis une action que tu aurais 
honte de m'avouer ? 

— Oh I croyez-moi, répondis-je en l'embrassant, j'ai tou- 
jours eu présente à l'esprit la pensée qu'il serait mal à moi 
d'attrister une aussi bonne mère que la mienne. 

— Excellent fils î reprit-elle, tiens I la joie que tu lis en ce 
moment dans mes yeux doit te faire plus de plaisir que n'au- 
raient pu t'en offrir les jouissances auxquelles tu as renoncé 
pour me plaire. Oh 1 que je serai heureuse de remercier ce 
soir le bon Dieu de ce qu'il t'a ramené pur et bon, comme à 
ton départ. » 

Et ses regards, pleins d'amour et de tendresse, se reposè- 
rent encore une fois sur moi, et un sourire céleste effleura ses 
lèvres au milieu des larmes de joie qui coulaient sur ses joues. 
Nous restâmes ainsi longtemps sans parler et la joie dans le 
cœur. «Mon Dieu ! pensai-je en cet instant, si ma bonne mère 
avait pu connaître hier quels dangers son fils bien-aimé a 
courus, son cœur n'eût pas supporté ces angoisses 1 » 

Il paratt qu'il est naturel à l'homme de se repentir, 
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même des plus charmantes faiblesses, dès que la première 
impression est passée. Ma mère lâcha ma main, et essuya ses 
larmes. 

c Enfants que nous sommes! dit-elle. Ah ça, Ferdinand t 
tout ce bagage est-il à toi? Et toutes ces malles sont-elles 
remplies? C'est sans doute emballé comme le font, d'habi- 
tude les messieurs : tout est entassé pèle mêle. Je parie 
que j'aurais trouvé moyen de m'arranger de la moitié de ces 
malles. 

— Voyons! maman! c'est un peu. exagérer, dis-je ; croyez- 
vous que je n'aie pas appris à emballer pendant mon voyage? 
En vérité, cette accusation n'est pas méritée. Mais j'ai vu mon 
bagage s'augmenter joliment en route, et si vous songez que 
j'ai une foule de frères et sœurs qui attendent tous des cadeaux 
vous ne vous étonnerez plus que j'aie dû augmenter aussi les 
moyens de transport. 

— Eh bien, nous verrons ce qui en est, dit ma mère; je te 
quitte, habille-toi à ton aise, et sonne si tu as besoin de 
quelque chose. • 

A ces mots l'excellente personne me quitta et je restai seul 
en possession de mon superbe appartement. Je me hâtai de 
dépouiller tous mes habits, que je lançai avec un sentiment 
de dégoût dans un coin, et de prendre dans ma malle du linge 
et des vêtements propres. Après avoir changé de costume des 
pieds à la tête, j'éprouvai, en me regardant dans la glace, un 
sentiment de fraîcheur et de volupté. Il est vrai qu'il me man- 
quait une perruque pour compléter ma toilette ; mais l'heure 
du dîner était proche, et la cérémonie de la coupe des cheveux 
et de leur remplacement par une nouvelle coiffure, exigeant 
trop de temps, je crus pouvoir la remettre au lendemain ma- 
tin. Je descendis les escaliers quatre à quatre, et bientôt j'eus 
repris mon ancienne place à table entre ma mère et Suzette. 
Les plus jeunes membres de la famille m'assaillirent alors de 
questions, de telle sorte que mon père dut plus d'une fois 
commander le silence et ma mère gronder et prier les enfants 
de me laisser reprendre haleine et dîner paisiblement. 

Maman et ma sœur ayant l'intention d'aller à l'église le soir, 
comme je l'ai déjà dit, le repas ne dura pas longtemps, ce 
dont je ne fus pas fâché; car j'étais peu disposé à parler, et je 
commençais à éprouver les effets des fatigues de la veille, et 
cela d'une manière si évidente, que j'eus à subir, à ce sujet, 
une réprimande de ma sœur. 
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c Voyez donc comme les voyages rendent les jeunes gens 
polis, dit-elle. Est-ce à Vienne ou à Gènes que tu as appris à 
bâiller ainsi?... Je croyais tout à l'heure que tu voulais ava- 
ler toute la soupière : tu pourrais te présenter hardiment 
au droguiste du Rokin, s'il venait à perdre son bâilleur. 
Si le dominé Best t'aperçoit ce soir, il aura une attaque d'a- 
poplexie. 

— Il vaut mieux, je crois, que je ne lui en fournisse pas l'occa- 
sion, dis-je; je ne vais pas à l'église pour dormir, et je suis 
convaincu que l'apôtre Paul lui-même ne serait pas en état de 
me tenir éveillé ce soir. 

— En effet, tu es tout pâle de sommeil, dit ma mère un peu 
inquiète; dites donc, mon cher ami (ceci à mon père), ne 
trouvez-vous pas que Ferdinand a moins bonne mine, depuis 
qu'il est descendu? 

— C'est fort naturel, dit Suzanne; tout à l'heure son visage 
valait mieux que son costume, et maintenant c'est le con- 
traire. 

— Je crois aussi, dit mon père, qu'il fera mieux de rester 
au logis, et de se reposer un peu; il est fatigué, et cela n'est 
guère étonnant : 

« Multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit. » 

A sa place j'irais me coucher une heure ou deux, ou bien, si 
cela lui fait plaisir il n'a qu'à venir dans ma chambre som- 
meiller un peu dans le grand fauteuil, à moins qu'il n'aime 
mieux faire la causette avec moi. 

— Voilà une alternative que j'accepte volontiers, dis-je; au- 
jourd'hui, je l'avoue, je ne suis homme qu'à moitié, et serais 
môme hors d'état de me tirer convenablement d'une escar- 
mouche avec Suzette. 

— Dans ce cas je n'y perdrai pas ma poudre, dit Suzanne; 

car 

A vaincre sans péril , on triomphe sans gloire. 

— A merveille 1 répondis-je; mais ne va pas exiger , au 
moins que je te remercie de cette générosité ; tu sais aussi 
bien que moi que le temps te manquerait pour me tourmenter, 
attendu que la voiture sera ici dans quelques minutes. » 

Je ne me trompais pas; j'avais à peine achevé ma phrase 
que l'on sonna pour annoncer la voiture. Les deux dames 
partirent : les plus jeunes membres de la famille se disper- 
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sérent, et je suivis mon père dans son appartement. Nous 
causâmes pendant quelque temps de choses indifférentes; 
mais, voyant que je faisais d'inutiles efforts pour lutter contre 
les attaques du sommeil, mon père m'engagea à ne pas lui 
résister plus longtemps. Je m'installai donc aussi commodé- 
ment que possible dans le grand fauteuil, que j'avais poussé 
dans le coin le plus sombre de la chambré. Mon père alla 
s'asseoir près de la fenêtre pour examiner quelques paperasses, 
et bientôt je dormis comme un bienheureux. 



CHAPITRE XI. 

Dans lequel sont révélés quelques secrets de justice. 

J'avais passé une demi-heure environ dans cette câflrfïe et 
bienheureuse situation, quand je fus à moitié éveillé par trois 
légers coups, frappés d'une manière toute particulière contre 
une des portes. 

c On frappe, dis-je en étendant les bras, et en voulant me 
lever. 

— Ne te dérange pas, dit mon père, c'est Heynsz qui tient 
me faire son rapport. Va, ajouta-t-il en riant, continue die dor- 
mir pour ne pas être tenté de divulguer les secrets dé la jus- 
tice. » 

Cela dit, il se leva, tira de sa poche un trousseau âè clefs, 
ouvrit une porte qui se trouvait dans un coin de la chambre 
et fit entrer l'homme que je viens de nommer. Celui-ci jouant 
un rôle assez important dans les aventures qui me restent à 
raconter, on ne m'en voudra pas si, pour mieux faire Com- 
prendre ce qui va suivre, je fais une description assez détaillée 
de cet individu. 

J'ignore si Zacharias Heynsz descendait du poète de ce nom, 
dont nos pères admirèrent pendant quelque temps les produc- 
tions, mais qui, après la publication des œuvres de Vondeï et 
de Hooft, fut bientôt oublié, quoique nos voisins allemands 
l'aient cité pendant bien longtemps encore comme un modèle 
à suivre. Il est certain que Zacharias Heynsz, celui que j'ai 
connu, ne manquait pas de qualités, et, s'il avait été destiné 
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à une autre carrière, ces qualités lui auraient valu une célé- 
brité bien plus grande que celle qui fut son partage. Cepen- 
dant, dans tout ce que j'ai appris sur son compte en différentes 
occasions, on aurait pu recueillir des matériaux suffisants pour 
composer une biographie, très-intéressante au point de vue 
romanesque, et qui aurait pu rivaliser avec celle de Gil Blas 
ou de Guzman d'Alfarache, si une plume aussi habile que celle 
de Le Sage se fût chargée de la retracer. Quant à moi, qui suis 
à mille lieues de vouloir me mettre au niveau d'un tel auteur, 
je me bornerai à donner un résumé succinct deâ aventures les 
plus remarquables de ce personnage, jusqu'à l'époque où je 
le retrouvai dans le cabinet de mon père. 

Le père de notre Heynsz, en supposant même qu'il descendît 
du poète, avait dérogé à la gravité de se3 ancêtres, ses fonc- 
tions se bornant au poste de valet de chambre d'un de nos 
premiers régents, qu'il accompagna à Paris, à l'époque où ce 
dernier se rendit à la cour de France à titre d'ambassadeur. 
Dans cette ville, ses larges épaules, sa robuste carrure et ses 
joues vermeilles, mises en relief par un bel habit galonné, su- 
rent gagner le cœur de la fille de l'hôtel où était descendu 
l'embassadeur, laquelle fille s'engagea à apprendre le français 
à notre gaillard. Je ne sais si son élève fit de grands progrès 
dans cette langue, mais il est certain qu'à l'exemple d'Alci- 
biade, il en fit tant dans l'art d'aimer, qu'au bout de deux ans 
sa maîtresse revint avec lui en Hollande à titre d'épouse légi- 
time. C'était une fière virago que Mme Heynsz, et, dès avant 
son mariage, elle n'avait pas mal vagabondé ; ou prétendait 
même que, prise d'ardeur pour la guerre, elle avait, à l'instar 
de la mère de Gampo Weyerman, remplacé le tablier par le 
mousqueton et assisté à la bataille de Seneffe et à la prise de 
Namur. 

Les mauvaises langues ajoutaient même qu'elle aurait été 
promue au grade de sergent, si le lieutenant, étonné, de ce 
que sa taille proéminente mît obstacle à l'alignement de la 
compagnie, n'eût examiné l'affaire et découvert le secret. Quoi 
qu'il en soit, le père de Zacharias n'eut pas à se plaindre de 
son union conjugale. Grâce à l'appui de son riche protecteur, 
il avait pu établir une auberge à Amsterdam, appropriée de 
façon à y attirer les compatriotes de sa femme, qui avait le 
talent de leur faire retrouver les oignons et la maigre soupe 
de leur pays natal préparés presque aussi bien ou du moins 
de la même manière qu'en France. 
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Zacharias, Tunique rejeton dont leur union fût bénie, eut 
par conséquent, tout jeune encore, l'occasion d'apprendre à 
vivre avec toute sorte de gens; expérience qui lui fut très- 
utile dans la suite, comme on va le voir. Mais , à cet âge, il 
n'en profita pas comme il aurait dû le faire ; passant ses jour- 
nées à faire le fainéant et à battre le pavé au lieu de faire ce 
que ses parents lui ordonnaient, il leur fut de peu d'utilité. 
Avec cela le jeune Zacharias se sentait un irrésistible penchant 
pour le dessin, penchant auquel il n'eût fallu qu'un peu plus 
d'instruction et de culture pour lui valoir une réputation. Ses 
parents, au contraire, ne furent nullement charmés du talent 
que révélait leur héritier présomptif; et leur mauvaise humeur 
s'accrut considérablement, quand les voyageurs se plaignirent 
à eux que leur garnement de fils eût eu l'audace de coller leur 
caricature sur la porte de leur appartement. Vertement répri- 
mandé à ce sujet, il promit de mieux se comporter à l'avenir ; 
mais le goût de la peinture s'était trop fortement enraciné en 
lui pour qu'il eût pu l'abandonner entièrement. En attendant, 
il avait conquis la bienveillance d'un peintre français, qui, 
descendu à l'auberge de ses parents, fut tellement frappé à la 
vue des productions du petit prodige, qu'il offrit à son père de 
l'emmener avec lui et de lui révéler les mystères de l'art, en 
échange de quoi Zacharias lui rendrait quelques services en 
voyage. L'offre fut acceptée avidement, et les parents se ré- 
jouirent déjà à la perspective de voir, un jour, leur fils reve- 
nir sous le toit paternel couvert, comme un autre Rubens, 
d'or et de décorations. 

Hélas 1 leur illusion fut cruellement déçue 1 Ses relations 
avec M. de Vieux (tel était le nom du Français) furent pour le 
pauvre garçon une source de honte et de déboires au lieu de 
gloire et de profit. Au commencement tout alla bien : maître 
et élève se félicitèrent de leurs mutuels rapports; mais sou- 
dain les châteaux en Espagne du pauvre Zacharias s'éoroulè- 
rent : son maître se trouvant avec lui en Suisse, d'où ils 
comptaient partir pour l'Italie, fut assassiné dans une au- 
berge, après avoir été dépouillé de l'or et des objets précieux 
qu'il portait sur lui. Les assassins n'étant pas connus, les 
soupçons tombèrent naturellement sur Zacharias, qui fut jeté 
en prison sans appui, sans connaître personne qui voulût in- 
tervenir en sa faveur. 

Après une détention préventive, il fut, il est vrai, relâché, 
fautes de preuves ; mais en même temps il se trouva, comme 
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l'enfant prodigue, sur le pavé, dans un pays étranger, où per- 
sonne ne se souciait de lui. Il résolut de se rendre à Paris, en 
mendiant sur la route, dans l'espoir de trouver dans cette 
ville des connaissances de sa mère, qui le mettraient à même 
de poursuivre convenablement sa route vers Amsterdam. Plus 
d'une fois il lui arriva d'être arrêté et écroué comme vaga- 
bond : aussi mit-il, non pas quelques jours, mais plusieurs 
mois à faire le trajet de Genève à Lyon, attendu que, jusqu'à 
trois fois, il lui fallut repasser la frontière. A Lyon, où il ar- 
riva enfin, un singulier hasard le mit en rapport avec le fa- 
meux Cartouche, rencontre qu'il se plaisait à raconter plus 
tard, et qui eut pour résultat que le chef de brigands lui fit 
cadeau d'une bourse pleine de louis d'or. Ce cadeau facilita 
considérablement l'exécution du projet que notre voyageur 
avait en tête. A Paris, il trouva son oncle maternel en assez 
bonne position, et reçut de lui un charmant accueil. Mais, au 
lieu de revenir à Amsterdam, il jugea préférable de rester à 
Paris pendant quelque temps pour s'exercer dans l'art de la 
peinture, et de gagner son pain pendant ce temps en faisant 
des portraits , qui réussirent assez bien, du moins au point 
de vue de la ressemblance. Mais le pauvre Zacharias sem- 
blait prédestiné à ne trouver dans l'art que honte et misère, 
au lieu d'or et d'honneur. Un jour qu'il avait fait le portrait 
d'un gentilhomme de province, il mit, en sa présence, la 
somme reçue en payement dans la bourse que lui avait donnée 
Cartouche, et qu'il portait toujours sur lui , par reconnais- 
sance pour le donateur. Le gentilhomme ne dit mot; mais le 
lendemain Heynsz dut comparaître devant le juge, qui lui de- 
manda d'où lui venait cette bourse, qui paraissait avoir été 
volée dans le temps audit gentilhomme à Lyon. L'aspirant- 
peintre, n'osant avouer qu'il l'avait reçue de Cartouche, dé- 
clara hardiment qu'il l'avait achetée à un colporteur ambu- 
lant. Des recherches furent faites, et, pour son malheur, on 
découvrit que, justement à l'époque du vol, il s'était trouvé à 
Lyon avec des ressources très-minces, tandis qu'il avait de- 
puis continué son voyage, magnifiquement accoutré. L'accu- 
sation du chef de l'assassinat de M. de Vieux fut remise sur 
le tapis, et ne tendit certes pas à lui concilier les juges. Bref 
il fut condamné aux galères où il passa une dizaine d'années. 
Mais il sut par sa conduite si bien se distinguer des autres 
forçats, que son sort fut adouci autant que le permettaient les 
règlements de service; on le chargea même de la surveillance 
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des autres. A la fin, et par hasard, son innocence fui démon- 
trée. 

Dès qu'il eut recouvré sa liberté, il quitta la France et re- 
gagna sa patrie au moyen de quelque argent que lui donna 
son oncle de Paris, et d'un passe-port de l'envoyé de Leurs 
Hautes-Puissances. A Amsterdam, il apprit que ses parents 
étaient décédés, et trouva que l'auberge avait passé en d'autres 
mains. Il s'établit à la Haye, où il embrassa de nouveau la 
profession de peintre. Mais, hélas 1 les années d'étude s'étaient 
malheureusement envolées, et quoique toujours d'une ressem- 
blance frappante, ses portraits n'avaient ni cette vigueur 
d'expression ni cette chaleur de coloris qui signalent le maî- 
tre : il n'y eut donc que de petits bourgeois qui lui firent des 
commandes, alléchés qu'ils étaient par le prix minime que Za- 
charias stipulait pour ses toiles. 

Tandis qu'il menait ainsi une vie modeste, mais honnête, il 
fut pour la troisième fois accusé à tort d'un crime. Il avait fait 
le portrait de la femme d'un joaillier au domicile de celle-ci. 
Or, dans la chambre qui avait servi d'atelier, se trouvaient 
plusieurs objets d'une grande valeur. Peu après son départ, on 
constata la disparition d'une très-belle parure, et les recher- 
ches firent découvrir qu'un homme, dont le signalement res- 
semblait à celui de Heynsz, avait mis les joyaux en gage. Le 
peintre fut interrogé et écroué de nouveau; mais cette der- 
nière captivité ne fut pas de longue durée. Enfermé en com- 
pagnie d'une bande de voleurs, Zacharias sut gagner leur 
confiance, en esquissant leurs portraits avec du charbon sur 
la muraille. Les scélérats lui firent part d'un projet d'évasion, 
habilement combiné, et qui eût sans doute réussi, si Heynsz 
n'eût révélé le secret à la police. En même temps il avait su 
découvrir, en questionnant adroitement ses compagnons d 'in- 
fortune, le nom .de celui qui avait volé le joaillier, et avait ap- 
pris que le voleur n'était autre que le fils de la maison. Sa 
double dénonciation eut pour effet que non-seulement on le 
remit en liberté, mais qu'il reçut par-dessus le marché une 
bonne récompense. 

Ce ne fût pas tout. L'histoire de Heynsz attira l'attention 
du bailli d'Amsterdam, le. prédécesseur de mon père, qui, par 
hasard, se trouvait à la Haye à la même époque. Jl prit des 
renseignements sur Heynsz, et, après s'être entretenu avec 
lui, il l'engagea à remplir à Amsterdam un poste récemment 
vacant qu'il le jugeait essentiellement apte à remplir. 
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On sait que le bailli d'Amsterdam est assisté par cinq vice- 
baillis et deux clercs, nommés par la ville et qui figurent sur 
les états de payement dans la catégorie des employés muni- 
cipaux. Mais ce qui n'est pas aussi généralement connu et ce 
qui est néanmoins indispensable, c'est qu'il y a des agents 
secrets au service du chef de la police. Il y a un nombre infini 
de fils dont ce magistrat se sert comme d'une toile d'araignée 
artistement tissue qui couvre non-seulement tout le pays, 
mais dont les bouts s'étendent jusqu'aux principales villes de 
l'Europe. Il va sans dire que cette légion d'espions, de déla- 
teurs se mouvant dans cette sphère étendue, et soldés par le 
bailli, ne peuvent avoir de rapports directs ni avec lui, ni 
môme avec les employés subalternes. 

Il y en a qui occupent une position soi-disant honorable. Or, 
ceux-là ne pourraient plus rendre aucun service du moment 
où le public saurait qu'ils sont en rapport avec la police r tan- 
dis que d'autres, d'une classe inférieure, ne se connaissent pas 
et doivent parfois s'espionner les uns les autres. 

Or, pour que toute cette machine fonctionne bien, il faut un 
intermédiaire qui, sans être connu à titre de fonctionnaire, se 
charge de transmettre les ordres du bailli aux agents secrets 
de la police, et de communiquer leurs informations à celui-ci. 
C'est un entonnoir où tout passe, ou pour mieux dire un able- 
ret qui ne retire de la fange et de la boue que ce dont le pé- 
cheur a besoin. Un tel individu touchait dans ce temps-là son 
salaire sur les fonds secrets : il avait la surveillance générale 
des agents secrets ; il se mettait en rapport avec le collège de 
l'Amirauté, la Banque, les institutions gouvernementales et 
municipales, les cafés, etc.; il enrôlait telles créatures qu'il 
jugeait capables et destituait celles qui ne lui inspiraient pas 
assez de confiance. Il était en rapport direct avec le bailli, et 
venait lui faire son rapport deux fois par jour '. 

Cet emploi étant devenu vacant, le bailli, comme je l'ai dit, 
jeta les yeux sur fieynsz pour l'en investir. Il pensait, avec 
raison, qu'un homme qui avait passé tant d'années en société 
de forçats et de coquins, devait connaître leurs menées, que 
nourri dans ce sérail, il devait en connaître les détours (et 
Heynsz l'avait prouvé par son habileté à découvrir le voleur 

4 . Il est indispensable de se rappeler que l'auteur du manuscrit raconte 
les choses telles qu'elles étaient à l'époque où il écrivait. 

(Noie de V éditeur.) 
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des joyaux), que Heynsz avait de plus cet avantage qu'on 
pouvait se fier à lui, et qu'il n'était pas corrompu par la 
société qu'il avait fréquentée pendant si longtemps; enfin, 
qu'il parlait différentes langues et qu'il exerçait un métier 
qu'il pouvait continuer aux yeux du monde, et qui lui per- 
mettait d'être admis partout. L'affaire fut bientôt bâclée ; in- 
dépendamment du traitement qui n'était pas médiocre, Heynsz 
se sentait éminemment doué des qualités nécessaires pour 
bien remplir l'emploi qui lui était offert. Il alla dono s'instal- 
ler à Amsterdam, où il fut, jusqu'à sa mort, la loyale main 
droite de la police. Pour le monde, qui ignorait cette combi- 
naison, il restait peintre de profession, et joignait aux petits 
bénéfices qu'il tirait de ses portraits les revenant-bon de la 
location, dans sa maison, d'appartements meublés, ce qui lui 
donnait maintes fois l'occasion de surveiller à son aise des 
personnages suspects, d'éventer leurs projets et deleslivrer au 
besoin à la police. 

La maison de mon père se trouvait sur le Gingel, et com- 
muniquait par derrière avec un petit passage aboutissant à la 
rue de.... Heynsz se glissait deux fois par jour, à la dérobée, 
par ce passage, et venait, comme en ce moment, frapper à la 
porte du cabinet de mon père. 

A l'époque où je le revis, il pouvait avoir soixante ans en- 
viron ; mais, en dépit de son âge et de tous ses revers, il pa- 
raissait encore alerte et dispos ; il était, rien qu'à le voir, un 
de ces bommes qu'on ne peut tuer, pour ainsi dire, qu'à coups 
de canne. Petit et maigre de taille, il était proprement, mais 
toujours simplement vêtu. Ses traits n'avaient rien d'extraor- 
dinaire ; mais ses petits yeux gris, toujours en mouvement, 
révélaient de la perspicacité. Quoique les fonctions qu'il 
remplissait puissent paraître méprisables à beaucoup de gens, 
Heynsz jouissait, à un certain degré, de l'estime de mon père, 
faveur qu'on n'obtenait pas facilement en général. Outre que 
mon père l'appréciait en raison de ses qualités et de ses fidèles 
services, comme un chasseur apprécie son meilleur chien, il 
n'y avait, en effet, rien à redire sur son compte ; tout bien 
pesé, Heynsz ennoblissait un emploi qui, avant lui, n'avait été 
rempli que par d'anciens voleurs, par des receleurs ou par 
d'autres gens mal famés, le tout en vertu du vieil adage, que 
c'est par des voleurs qu'on doit en attraper d'autres. 

Gomme il savait qu'il était en bonne odeur auprès de mon 
père, Heynsz se permettait quelquefois en sa présence des 
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libertés . qui dépassaient le respect dû à la dignité de bailli ; 
aussi mon père devait-il, parfois, lui imposer silence, surtout 
quand il entamait ses histoires interminables sur Cartouche 
et les forçats français. 

Gomme il était difficile de soustraire toujours la personne 
de Heynsz aux regards des membres de la famille, on nous 
avait enjoint, dès notre plus tendre enfance, d'abord à ma 
sœur Suzanne et à moi, puis à tous les autres enfants , de 
ne jamais souffler mot à qui que ce fût de l'apparition de ce 
personnage chez nous. Il s'ensuivait que nous l'avions tou- 
jours considéré comme un être mystérieux qu'on devait res- 
pecter et éviter; il nous inspirait même une vénération assez 
semblable à celle que doivent ressentir les enfants d'un pieux 
brahmine pour l'esprit subalterne qui, suivant les traditions 
de l'Indoustan, vaque aux soins du ménage. Quant aux do- 
mestiques, ils ne voyaient jamais Heynsz, car aucun d'eux 
n'était admis dans le cabinet de mon père, qu'à l'occasion du 
nettoyage mensuel; seul, l'agent de police, qui attendait dans 
le vestibule, avait la permission d'y entrer, et cela non sans 
avoir préalablement frappé. 

Et maintenant je reviens à mon récit, en demandant pardon 
au lecteur de cette longue parenthèse. 

Au moment même où Heynsz fut introduit par mon père, je 
me retournai dans mon fauteuil , de façon à ce que le dossier 
élevé me dérobât à ses yeux; et nullement curieux d'apprendre 
les secrets de la police, je pris la position la plus confortable 
pour me rendormir : mais, comme il arrive que presque tou- 
jours, dès qu'on s'efforce de dormir, le sommeil nous fuit, j'en 
fis l'expérience, et, malgré moi, prêtai l'oreille à une conversa- 
tion d'abord indifférente pour moi, mais qui devint peu à peu 
très-intéressante. 

« Eh bien , Heynsz ! demanda mon père , après avoir repris 
sa place devant la table, tandis que le nouveau-venu se tenait 
respectueusement debout, qu'apportez-vous de bon ? * 

J'entendis Heynsz tourner les feuilles d'un carnet, dans le- 
quel il avait l'habitude de noter ce qui était à l'ordre du jour. 

c N° 1, dit-il, avec un accent et une diction trahissant le 
hollandais qui, ayant quitté sa patrie tout jeune, a plus ou 
moins oublié sa langue maternelle, et arrive avec peine à tom- 
ber sur le mot juste et à bien construire la phrase : n° 1, le 
roi de Corse loge aux Armes d'Emden , et a commandé chez 
Kuyt un cabriolet pour aller demain à Rotterdam. 
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— Il faudra qu'il remette un peu son voyage, dit mon père, 
en tirant à son tour un carnet, et en prenant des notes au fur 
et à mesure que son interlocuteur parlait ; nous lui procure- 
rons avant le coucher du soleil un logement eu prison. 

— Un roi en prison \ pensai-je, en me rappelant non sans 
une très-pénible émotion que j'avais vu dans mes voyages ce 
même Théodore , proclamé roi avec une grande solennité en 
Corse, et orné de la couronne qu'il n'avait portée que durant 
un été. 

— Ma foi ! reprit Heynsz , si ses créanciers le fourrent en 
prison, ils attendront longtemps avant d'être payés, et ils se- 
ront bien vite las de le nourrir. Je sais de science certaine 
qu'il est gueux comme Job. 

— Connaissez-vous le tailleur Melisz , à la requête duquel 
W est poursuivi ? demanda mon père. 

— Je le crois bien ; j'ai fait son portrait, celui de sa femme 
et de sa fille : leurs vilaines faces ne valaient pas les belles 
couleurs dont je me suis servi. 

— Tâchez donc de leur persuader de lever l'écrou et de 
prendre patience. J'aurai soin que le débiteur ne s'éloigne pas, 
et j'ose me flatter qu'il trouvera une bonne caution. L'homme 
est malheureux : et quoique un ex-roi doive payer ses dettes 
aussi bien qu'un simple bourgeois , il faut néanmoins avoir 
pitié d'un homme tombé de si haut. Mais continuons. Qu'y 
a-t-il encore ? 

— N° 2. Le Toi chez le joaillier Levi Samuelsz a été commis 
par Moïse Abrahamsz, autrement ditMortje laHayne, résidant 
actuellement dans le Duvelshoek, n° 110. 

— Moïse Abrahamsz I Une ancienne connaissance, celui-là : 

« Eztenuata gerens veteris vestigia pœnae ; » 

mais en êtes-vous bien sûr ? 

— Très-sûr. Votre Honneur sait d'ancienne date que j'ai 
bon nez pour attraper les voleurs de joyaux. Karel le joueur 
qui l'a aidé à couper les vitres , est celui qui l'a dénoncé -: si 
Abrahamsz avait agi en honnête voleur dans le partage, je 
crois que le joueur aurait gardé bouche close. 

— Donnez quatre ducats à Karel le joueur et qu'il quitte la 
^Ue dans les vingt-quatre heures , sinon je le ferai arrêter 
comme complice. Ensuite ? 

""" N° 3. Gampo Weyerman a inauguré la Loge des francs- 
maçons dans le Stilsteeg, par un magnifique discours et un 
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beau poème dans lequel il a dépeint les bienfaits de la vertu et 
de la morale. Tout s'est passé avec Tordre le plus parfait. 

— A merveille ; mais ce qui me semble moins moral et moins 
vertueux , c'est que ce même Gampo a installé chez lui une 
bonnête demoiselle de la Haye, à l'insu de ses parents. Pour- 
quoi n'ai-je pas appris cela plus tôt ? 

— Gela est arrivé pendant, mon absence. C'est aujourd'hui 
seulement que j'en ai eu connaissance , et j'allais en informer 
Votre Honneur. 

— Il suffit 1 ayez soin que les parents soient prévenus sous 
main de la résidence actuelle de leur fille, et entre-temps ayez 
l'œil sur le personnage qui l'héberge. Ge n'est pas la première 
fois qu'il lui arrive pareille chose : il est incorrigible et de 
ceux , qui hostili more matrimonia student sibi conjungere. — 
Continuez ! 

- — N° 4. Nous avons trouvé l'adresse de Jean Albert, que la 
police française traque en vain par toute l'Europe. 

— A la bonne heure 1 cela compense votre négligence à l'é- 
gard de Gampo. Où se trouve-t-il donc, ce Jean Albert? 

— U n'a pas un instant quitté Paris, où il loge toujours 
dans la Petite rue du Bac. Ah ! le rusé compère qre celui-là I 
je l'ai parfaitement connu au bagne. Un jour, il écrivit à 
M. d'Argenson que s'il voulait le nommer chef de la police 
secrète, il n'y aurait en moins de six mois plus un seul vol 
commis dans tout Paris. 

— C'est bien ! vous me fournirez les preuves nécessaires, 
pour que je communique cette nouvelle à mon collègue de Pa- 
ris. Qu'y a-t-il encore? 

— N° 5. Voici la liste des personnes arrivées depuis hier 
soir. 

— Hem ! hem ! dit mon père : et il lut à demi-voix une es- 
pèce de liste d'étrangers qu'il accompagna d'observations : 

— Jeudi matin : M. du Bourg : (Hem I en voilà un qui 
vient voir s'il peut regagner par des actions sur le Midi l'argent 
qu'il a perdu à la banque d'Aix-la-Chapelle : — lusus res anti- 
qua.... sedpro tempore abiit in lacrytnas....) avec deux domes- 
tiques, loge à la Boule d'Or. — (L'aubergiste est novice en- 
core. Ayez soin qu'il soit averti de ne pas accorder trop de cré- 
dit à cet aventurier, malgré sa belle suite) : - M. Peperkorrel, 
de Hoorn; Jacob Jansz et sa famille d'Alkmaar; Natbanaël 
Rosen de Berlin r descendu chez Levi, fripier dans le Muider- 
straat : — (Il vient sans doute faire ici une collecte, celui-là) : 
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— Peer le Boiteux; Joost Roelifs et Symen de Béer, chaudron- 
niers ambulants, descendus aux Trois Camisoles pourries : — 
(Il faudra voir ce que ces gens font de leur temps) : M. Blaek 
et sa famille, venant de la campagne : — (Je vous ai déjà dit 
maintes fois qu'il est inutile de faire mention des allées et 
venues des gens qui demeurent à la campagne). — Jean Cor- 
nelisz, pâtissier de Haarlem, etc., etc. Suivent les gens arrivés 
par les barques. » 

Je ressentis une singulière impression en entendant M. Blaek 
et sa famille flanqués d'une société aussi étrange. Mon père 
continua : 

« Par les barques de Haarlem , personne de suspect , sinon 
le garçon du grand Café à. la Haye, qui a été chassé pour vol 
par son maître. (Ne perdez pas de vue cet homme.) Par les 
barques dTJtrecht.... Ici mon père s'arrêta pour parapher les 
noms de certaines personnes qu'il recommanda à la surveil- 
lance de Heynsz. Par les barques de Weesp : deux officiers du 
régiment d'Orange ; deux déserteurs de Hanovre : (paraphé 1) 

— etc. — Par les barques de Muiden.... » 
Ici mon attention redoubla. 

c Par les barques de Muiden.... heml hem ! monsieur Fer- 
dinand Huyck. 

— Je saisis cette occasion pour offrir mes félicitations à 
Votre Honneur, de l'heureux retour de monsieur votre fils» 

— Je vous remercie. — Qui est cette demoiselle Bos, que je 
trouve sur la liste ? » 

Je me mis à trembler de tous mes membres ; mais la ré- 
ponse de Heynsz me rassura. 

c La fille du marchand de tabac au coin du Leliegracht, 
répondit-il. 

— Il y a donc deux demoiselles Bos, qui sont venues de Mui- 
den, pensai-je ; sinon la perspicacité de Heynsz est en défaut. 

— Et Mlle Van Beveren ? continua mon père , où est-elle 
descendue celle-là? 

— Chez votre humble serviteur, répondit Heynsz : une gen- 
tille demoiselle de Deventer, qui m'a été recommandée par de 
respectables gens.... 

— C'est bien 1 dit mon père , continuez. Quelles sont les 
nouvelles de la campagne? 

— N° 6. La bande qui a de nouveau commis des vojs et des 
effractions en Gooiland, est composée de trois personnes, si 
mes renseignements sont exacts. » 
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On conçoit que j'écoutai de toutes mes oreilles. Il serait 
assez plaisant , pensai-je, que j'entendisse raconter l'agression 
dont j'ai été moi-même l'objet. 

— Le premier, continua Heynsz, est un bohémien , nommé 
Peer Hendriks, autrement dit Haentje, et en langue bohémienne 
Baerlo. Ce matin, à ce que j'apprends, il a été appréhendé au 
corps par le garde champêtre de Bussem ; le second est André 
Mathyssen, ex-matelot, fils d'une fermière près de Naarden. 

— Je le connais lui et sa mère, dit mon père; depuis long- 
temps il jouissait d'une mauvaise réputation : Atro carbone 
notatus. 

— Monsieur votre fils, continua Heynsz, pourra dire à 
Votre Honneur comment cet André s'est comporté hier dans 
l'auberge de Zoest. De là il est retourné au logis maternel; 
mais ce matin, quand les agents arrivèrent sur sa piste, l'oi- 
seau s'était envolé. 

— Il tombera dans les filets tôt ou tard, dit mon père. Et le 
troisième? 

— Le troisième, le chef de la bande, n'est autre, à ce qu'il 
paratt que le fameux Pierre le Noir, qui, après avoir autrefois 
exercé le métier de pirate aux Indes occidentales, s'accommode 
maintenant faute de mieux, de celui de voleur de grand che- 
min. Quant à lui, ce n'est pas un oiseau à se laisser attraper si 
facilement; mais Tys l'aveugle verra s'il ne peut retrouver sa 
trace et me faire part de ses menées. 

— Très-bien ! mais venons-en au plus intéressant : le che- 
valier de la Toison d'Or ? Qu'en savez- vous ? 

— N° 7. Le chevalier de la Toison d'Or et sa fille ont quitté 
Amersfort hier matin à sept heures et demie dans la charrette 
à banne du sieur de Gens : à Zoest, il s'est arrêté un instant, 
et insolemment traité par ce même André Matthyssen, dont je 
parlais tout à l'heure , il lui a asséné un coup d'unie telle vio- 
lence, qu'il a failli épargner sa besogne au bourreau ; c'est du 
moins ce que raconte Simon, le petit colporteur. 

— Bon 1 Ensuite ? j 

On conçoit que je ne perdais pas un mot d'un récit qui de- 
venait du plus haut intérêt pour moi. 

c A Eemnes ils ont dîné , et non loin de Naarden ils sont 
descendus tous deux de voiture.... depuis lors on a perdu leur 
tracei 

— Et pourquoi donc Simon ne les a-t-il pas suivis ? demanda 
mon père avec humeur. 
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— Dame! Votre Honneur! Simon avait aussi Tordre de 
suivre André, et il a eu le sort de l'homme dont parle le père 
Cats, et qui voulait prendre deux lièvres à la fois. 

— 11 aurait dû s'attacher au chevalier seul. Pour le moment, 
André ne commet que des vols en dehors de notre juridiction, 
et c'est plutôt par égard pour nos voisins du Gooiland que par 
précaution que nous nous donnons la peine de suivre ses 
traces : mais le chevalier de la Toison d'Or! Un homme contre 
qui le gouvernement a publié un mandat d'amener 1 Voilà, me 
semble -t-il, un personnage d'une bien autre importance. 

— Que Votre Honneur me permette de lui rappeler que tous 
les aubergistes et tous les cochers, d'ici à Arnhem, ont son 
signalement, et qu'il sera arrêté dès qu'il se montrera dans la 
juridiction. 

— Cela ne suffit pas t U faut qu'il soit arrêté avant qu'il 
se mette en possession, soit en personne, soit par d'autres, de 
papiers de la plus haute importance , qui sont déposés ici , à 
Amsterdam. L'homme auquel nous avons affaire,, n'est pas 
d'une trempe ordinaire et sait opposer la ruse à la ruse. 
De plus il a ici des amis et des relations qui lui prêteront 
leur appui. U faut par conséquent redoubler d'activité et de 
vigilance. 

— Ne pouvez- vous découvrir avec quel habitant de cette 
ville il est en correspondance ? 

—Pas encore, Votre Honneur! mais sauf meilleur avis, je 
pense qu'il serait bon d'avertir la poste ; de cette façon nous 
pourrions éventer le secret facilement. 

— 11 n'écrira pas ses lettres lui-même ; si seulement je sa- 
vais avec qui il a eu des relations dans cette ville. » 

Mon père était loin de penser que la personne le mieux en 
état de lui fournir les renseignements les plus satisfaisants, se 
trouvait en tiers dans son cabinet. Vivement ému par tout ce 
que je venais d'entendre, je ne fis plus attention à la dernière 
partie de l'entretien de mon père et de Heynsz , entretien qui 
roula du reste sur des choses qui m'étaient indifférentes, et ne 
dura que quelques instants , après quoi l'agent subalterne 
quitta l'appartement aussi mystérieusement qu'il y était entré. 
J'avais besoin de ce moment de répit.... S'il fût parti sur-le- 
champ, j'aurais peut-être avoué tout à mon père, malgré mes 
Promesses à M. Bos (ou plutôt au chevalier de la Toison d'Or, 
tore dont mon père venait de l'honorer), car son œil perçant, 
]en étais sûr, aurait pénétré dans mon âme. Avec tout cela, 
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ma position était critique; je voyais bien que mon secret 
transpirerait tôt ou tard , qne je serais accusé du crimen reti- 
centias, que mon père lui-même n'échapperait pas au soupçon 
d'avoir trempé dans cette affaire ; d'ailleurs, ne fût-ce que l'idée 
de voir mon père fâché de ne pouvoir accomplir les devoirs ds 
sa profession, comme il le fallait; de posséder, moi, les moyens 
de lui rendre cette tâche facile, et d'être forcé de m'abstenir : 
oh! c'était bien dur 1 Et pourtant je me serais méprisé, si j'a- 
vais pu livrer l'homme qui m'avait sauvé la vie à ceux qui en 
voulaient à sa liberté. 

Je feignis donc de continuer mon somme, et ne sortis de 
mon refuge que longtemps après le départ de Heynsz. 



CHAPITRE XII. 

Où l'on fera plus ample connaissance avec les différents membres de 
la famille, et où la tante Letje tache sa guimpe , en mangeant de la 
confiture. 

c Ah ça? demanda mon père en continuant à écrire, j'espère 
que tu es satisfait de ta méridienne? Mais tu faisais, ce me 
semble, comme Argus : 

« Succubuisse oculos, adopertaque lumina somno. » 

Je me sentis rougir en répondant que le sommeil m'avait 
restauré. 

« J'en suis bien aise, dit mon père, j'étais déjà à moitié fâché 
de t'avoir fait assister à mon entrevue avec Heynsz , mais tu 
dormais si paisiblement, que le crieur de la ville lui -môme ne 
t'aurait pas éveillé. Du reste, quand même tu aurais entendu 
quelque chose d'une oreille, j'aime à croire que cela serait 
sorti par l'autre; du moins je te prie de ne pas y faire allusion 
à personne, pas même à moi. » 

C'était précisément ce que je désirais, et je donnai l'assu- 
rance à mon père que je suivrais sa recommandation de grand 
cœur. 

c C'est bien I dit-il : maintenant prends une chaise et assieds- 
toi à côté de moi. J'aime mieux ne pas différer un entretien , 
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qui me semble indispensable; nous avons tout le temps main- 
tenant; demain et les jours suivants, nous ne pourrons dis- 
poser de nos moments de loisir à notre gré , car on viendra te 
rendre visite, et ce sera, comme dit Térence : 

Salutant , ad cœnam vocant , adventum gratulantur. 

— A moins que tu ne sois trop endormi pour m'écouter ? » 
Je déclarai être tout à fait prêt à cet entretien , et mon père 

commença en ces termes : 

c Maintenant que te voilà de retour, j'espère que ce ne sera 
pas pour passer ta vie dans l'oisiveté, ni pour devenir un fai- 
néant. 

— Au contraire, mon père ! rien ne me sera plus agréable 
que de me mettre à l'œuvre le plus tôt possible. 

— A la bonne heure ! la paresse est l'oreiller du diable. Tu 
sais ce que dit Ovide : 

Quaeritur , jEgisthus quare sit factus adulter. 
In promptu est ratio : desidiosus erat. 

— Et quelle profession choisirais-tu de. préférence ? 
—Dame! mon père 1 je ne saurais vraiment fixer mon choix 

à cet égard. 

—Hem ! dit mon père en hochant la tête, je n'aime pas cela. 
Tout jeune homme doit avoir une prédilection pour tel ou tel 
état. Je déteste les indifférents : ce sont presque toujours des 
nigauds ou des libertins, et je ne veux te ranger ni dans Tune 
ni dans l'autre de ces catégories. 

—Vous savez, mon père, que je ne mérite pas le reproche 
d'indifférence ; enfant, j'avais un penchant pour la marine, 
que j'ai dû étouffer cependant pour de très-bonnes raisons et 
qui ne me servirait guère aujourd'hui que je suis trop âgé 
pour commencer. Mais, chaque fois que j'y ai réfléchi, j'ai 
pensé, à tort ou à raison, qu'en désapprouvant ma fantaisie, 
vous aviez pour moi une autre profession en vue. En me fai- 
sant faire mes études , vous vouliez que je devinsse avocat ; 
niais j'avoue, à mon grand regret, qu'en voyage j'ai oublié mon 
droit, et que je devrais travailler comme quatre pour ne pas 
faire honte au barreau. 

■7 Tout cela se comprend, reprit mon père en souriant, 
"ailleurs, quoique la profession d'avocat, nobile illud oflicium, 
SOlfc a mes yeux au-dessus de toutes les autres, et que je t'eusse 
volontiers compté parmi ceux, 

Qui juris nodos et legum aenigmata solvunt , 
Aventures de Ferdinand Huyck. G 
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ce métier est peu lucratif, de nos [jours du moins : et, quoi- 
que j'aie de quoi vivre convenablement, ma fortune est trop 
mince, et ma famille trop nombreuse pour que je puisse te 
donner une dot considérable, si tu te mets en tête de 
te marier. Je pourrais, il est vrai, te foire obtenir un emploi 
quelconque , grâce à mon influence ; mais chacun t sa ma- 
nière de voir, et tout en respectant celle d'autrai , je n'aime 
pas, moi, distribuer des places. C'est à tes propres talents 
et non à la faveur qu'il faut devoir la protection. Cepen- 
dant, à franchement parler, je ne suis pas fâché, sous cer- 
tains rapports, que ton choix ne soit pas encore fait; car 
je me flatte que tu seras d'autant mieux préparé à faire ce 
qui te sera le plus avantageux. Que penserais-tu du coin- 
meroe? 

— Le commerce est une magnifique chose, repartis- je, tant 
soit peu surpris de cette question inattendue; mais on ne peut 
guère y entrer sans fonds. 

— Bah I oomment font donc ceux, et le nombre en est pas- 
sablement grand, qui arrivent ici (bien sait d'où) une couple 
de shillings en poche, des gens 

Quorum nemo queat patriam monstrare parentis, 

et qui sont chefs d'une taaison de commerce avant qu'on 
oonnaisse môme leur véritable nom? Mais tu as raison. H faut 
commencer avec quelque chose, et pour cela" il se présente une 
occasion très-favorable. Tu sais que depuis la mort de ton 
oncle, la maison Van Bempden Van Baalen et Cie a continué 
ses affaires sous la même raison sociale , mais dirigée par 
M. Van Baalen seul. Ta tante y a laissé ses fonds avec l'in- 
tention de t'y faire entrer comme associé, dès que tu serais de 
retour. L'heureux résultat de tes démarches à Livourne, pour 
retirer de la liquidation de la maison Bertini une partie de 
l'argent qu'elle devait Ma tante, a donné à celle-ci une idée 
favorable de ton habileté. 

— Je reconnais là son amitié pour moi, et lui suis infini- 
ment obligé de la bonne opinion qu'elle a de moi. 

— Ailleurs aussi tu t'es personnellement mis en relation 
avec plusieurs correspondants de la maison, et à en juger par 
la façon dont ils parlaient de toi dans leurs lettres que ta tante 
m'a communiquées, il me semble que tu ne leur as pas déplu* 
Cela ne peut jamais faire de mal, et le crédit de la maison 
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n'en souffrit à pas à leurs Jetai , si tu détiens l'associé de 
M. Van Baalen. Il est vrai que 

Omnia bon paritér rebut aunt omnibus apla; 
et tu n'as pas été dès ton enfance élevé dans fo commerce * 
mais je me flatte qu'un peu d'application, jointe à l'expérience 
acquise en voyage, et surtout la direction de M. Tan Baalen te 
mettront bientôt à la hauteur de ta tâche. Pour le moment 
donc il s'agit seulement de savoir si cette profession ne te dé* 
plaît pas. 

— Je croirais fouler ma fortune au* pieds si je n'accep- 
tais une pareille offre avec reconnaissance ; mais , M. Van 
Baalen est-il, lui aussi, satisfait de cet arrangement, et ne 
craint-il pas de prendre un associé aussi inexpérimenté que 
moi? 

— H n'a pas Boulevé d'objections pour autant que je 
sache ; d'ailleurs les trois cent mille florins que ta tante a lais- 
sés dans la maison contre -balancent bien des objections. Sur 
ce, je te félicite, mon {rarçon, et j'espère que tu Sauras te 
rendre digne de l'estime de M. Van Baalen et de la confiance 
de ta tante. » 

Mon amour-propre fut très-flattê, je l'avoué, de la per- 
spective qui s'ouvrait devant moi. Je n'étais plus uû fainéant; 
loin de là : je me voyais associé à une maison de commerce 
florissante, placé dans une condition où il ne tiendrait qu'à 
moi de gagner une belle fortune et l'estime de mes concitoyens. 
Je ne pus nVempêcher de témoigner à mon père toute la joie 
que j'en éprouvais ; toute l'histoire de la veille repassa pour 
moirsur l'arrière-plan, et ne songeant qu'au présent, je fis 
une foule de questions à mon père, au sujet de ma position 
future. Cet entretien fit passer le temps avec rapidité, et 
nous étions encore à discourir quand le bruit d'une voiture 
et d'une sonnette nous avertit que nos dames revenaient 
de l'église. 

Eu passant dans le salon nous vtmes devant la porte deu* 
carrosses au lieu d'un. Du premier descendirent ma mère, Su- 
zanne et tante Jetje : du second ma tante Van Bempden, et 
bientôt ces quatre dames firent leur entrée : tante Jetje, vêtue 
d'une robe en taffetas uni de couleur violette, la tête couverte 
d une roide cornette, et n'ayant pour tout ornement que sa su- 
perbe Bible à reliure en écaille et à fermoir en or ; ma tante 
»an Bempden , au contraire , parée de fontanges, de dentelle 
de BruxeUes, et affublée d'une foule de rubans et de nœuds : 
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deux parfaits contrastes; mais c'étaient tontes deux d'excel- 
lentes personnes, chacune dans son genre. 

Tante Jetje, qui était à cette époque une bonne fille de qua- 
rante-cinq ans environ , passait aux yeux des méchantes gens 
pour une bigote. Tout le monde sait que dans les grandes fa- 
milles , surtout lorsqu'il y a plusieurs sœurs, il arrive souvent 
que l'une d'entre elles se costume de bonne heure déjà parla 
modestie de son estomac , par l'abjuration de toute jouissance 
mondaine , par le commerce presque exclusif qu'elle entretient 
avec des pasteurs et des âmes pieuses, par la langue de Cha- 
naan qu'elle parle, et qui consiste à citer à tout bout de champ 
des textes de la Bible , par la scrupuleuse rigueur qu'elle met 
à fréquenter l'église et à tenir des réunions pour l'édification 
des âmes. A l'église on les reconnaît tout de suite à leur mo- 
. deste démarche , au respect que leur témoignent les metteuses 
de chaises, et qui fait qu'elles seules sont dispensées de l'obli- 
gation de se reculer , au salut du chantre , à la longue prière 
qu'elles font derrière leurs éventails largement déployés, enfin 
à la façon dont elles regardent le prédicateur et au regard 
de joie céleste (un autre dirait d'orgueil) qu'elles lancent au 
ciel chaque fois que le ministre , dans son sermon, fait allu- 
sion aux élus, dont elles s'imaginent faire partie exclusive- 
ment. D'ordinaire on ne trouve dans cette caste ni les plus 
jolies ni les plus spirituelles de la famille : aussi restent- 
elles toute leur vie à l'état de célibataires; mais il n'y a pas 
de règle sans exception , et il serait injuste d'attribuer tou- 
jours leur conduite à la crainte de ne pas faire figure dans le 
monde. 

Il y en a, certes, chez lesquelles ce motif a. été prépondé- 
rant , même à leur insu : il y en a qui , fières de leur préten- 
due piété , ne voient dans leur prochain que des publicains et 
des pécheurs , qui qualifient de péchés à effet tout ce que les 
autres font de bon et de louable , qui possèdent enfin toutes les 
vertus chrétiennes, hormis la plus sublime, la principale , sa- 
voir : l'amour; mais, en admettant que ce tableau soit vrai 
pour quelques-unes d'entre elles , je suis convaincu que la 
plupart méritent d'être citées comme des modèles à suivre, de 
préférence à ceux qui se moquent de leur manière de vivre. 

Tel fut au moins îe jugement que m'inspirèrent mes rela- 
tions avec ma tante Jetje. Chez elle la piété ne consistait point 
dans la représentation extérieure , elle résidait dans son cœur 
pur et aimant. 



DE FERDINAND HUYCK. 125 

Son costume , roide et sans goût , pouvait être critiqué : la 
langue biblique qu'elle parlait ne devait pas être trop épluchée : 
elle jugeait trop sévèrement peut-être les plaisirs innocents ; 
mais personne ne pouvait lui imputer le manque de sincérité. 
Son savoir n'était pas brillant ; mais elle avait , ce qui vaut 
infiniment mieux , une foi ferme et inébranlable; et, sans en 
exclure son prochain , elle visait pieusement au salut comme 
à un héritage qui lui revenait de droit. 

Détestant la calomnie et les cancans, elle fulminait toujours 
contre le péché , jamais contre le pécheur , et si elle se décla- 
rait énergiquement contre le dogme des bonnes œuvres , il ne 
faut pas oublier qu'elle pratiquait en tout point notre caté- 
chisme, qui dit que la véritable foi doit produire des fruits 
de reconnaissance : jamais le malheur ou la souffrance ne trou- 
vait fermés son cœur ni sa bourse , et quand elle donnait , 
elle suivait littéralement le précepte du Sauveur : sa main 
gauche ne savait pas ce que donnait la droite. Faute de per- 
spicacité suffisante , ou parce qu'elle cédait à ses instincts 
de bienfaisance , il lui arrivait souvent de prodiguer ses dons 
à ceux qui ne les méritaient point; mais elle disait maintes fois 
qu'elle aimait mieux être cent fois trompée par de mauvaises 
gens que de renvoyer sans consolation un honnête indigent. 
Bien différente d'elle était sa. sœur, Mme Van Bempden. Ma- 
riée très-jeune à un millionnaire qui, n'ayant pas de proches 
parents, lui avait laissé à son décès une fortune colossale, elle 
avait été forcée, par sa position sociale, de vivre dans le grand 
monde, obligation qui cadrait assez bien avec ses penchants. 
D'une nature remuante et capricieuse, elle cherchait à tous mo- 
ments de nouveaux sujets d'intérêt et de distraction : ses jours 
s écoulaient dans une succession continuelle de dîners, de fêtes, 
de spectacles, de parties de plaisir, etc. Elle lisait beaucoup, 
niais sans rime ni raison ; livres religieux, romans, lettres, ré- 
C1 ts, ouvrages de morale, poésie, enfin tout ce qui s'imprimait; 
^ais, comme elle se trouvait presque toujours en défaut quand 
elle voulait citer telle ou telle chose qu'elle avait lue , il lui 
.allait ^courir à ma sœur Suzanne, qui , aimant beaucoup la 
«cture elle-même, et possédant une mémoire étonnante, res- 
tau bien rarement à court en pareille occasion. 
Ne concluez pas pourtant de ce qui précède que ma tante 
an Bempden fût une femme du monde dans le mauvais sens 
a inot. Quoique je ne sois pas en général un laudator temporis 
00 1 > j'ose dire que, dans ce temps-là, une femme sans reli- 
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gioxx était chose inconnue. Ha tante Van Bempdea allait régu 
lièrement à l'église; elle connaissait le catéchisme sur le bou 
da doigt, et savait discourir sur les articles de la foi wôm 
aveo tante Jetje et se défendre bravement quand celle-ci lu 
reprochait d'aller de temps h autre h l'église des Remontrants 
•lie donnait aux pauvres, aveo largesse même ; mais sa reli 
gion était , comme on dit, telle que le reste n'en souffrait point 
Quoi qu'il en fût, quiconque la connaissait bien devait avoue 
que ees défauts, si toutefois ils méritaient ce nom, résultaien 
de sa position sooiaje, tandis que ses bonnes qualités vénitien 
de son cœur. Pour moi , du moins, qui n'ai jamais reçu <Tell< 
que des bienfaits, je devrais m'aocuser d'ingratitude si je n'ftt- 
testais pas qu'elle fut, tout bien considéré, une excellent* 
femme. 

c Mon cher neveu 1 dit tante Jetje enm'embrassant , je vom 
souhaite la bienvenue de tout mon cœur ; o'est ainsi que cep* 
qui auront été rachetés par le Seigneur reviendront à lai 1 - » 
Et s'adressent enauite à mon père , elle ajouta : c C'est le cas, 
mon cher frère, de dire avec la prophète : c Amenez mes fila des 
climats les plus éloignés et môme des extrémités de la terre '. i 

Je ne pus entendre la fin de ces beaux souhaits, car tante 
Van Bempden s'était jetée au-devant de moi et me pressait sui 
son cœur, les larmes aux jeux : 

c Bonjour, mon cher Ferdinand I Vous voilà dono enfin ! 6i 
j'osais ajouter quelque chose aux pieuses paroles de ma «wtf 
Jetje, je dirais avec Racine.... Que dit dono Racine, Sujette? 
— Thésée est arrivé I Thésée est en ces lieu», 

déclama Suzanne. 

— A propos, continua ma tante, avez-vous rapporté la nou- 
velle édition de Racine, que je vqus avais prié de me P r0 " 
curer t Quçl bonheur que j'aie dû me rendre en ville aujour- 
d'hui même pour conférer avec M. Van Baalen î En voilà un 
qui sera joliment mystifié en vous voyant ! il s'attend à voir 
arriver un petit garçon , orné d'une grosse tête, d'un nez rouge 
et de grandes oreilles , qui ne sait que faire des additions et 
taiHer des plumes, et vous êtes vraiment tout aussi grand que 
lui.;.. Si vous n'êtes pas encore allé le voir, remettez votre 
visite de quelques jours ; il faut absolument que j'assiste à 
votre première entrevue ; sa surprise m'amusera. 

— Puisque vpus voilà ici , ma soeur, dit mon père» vous 

4. IsaYd, LI, n. — 2. Isaïe, XLTJI, ▼. 
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nous ferez bien le plaisir de renvoyer votre voiture et de 
passer la soirée avec nous pour fêter le retour de Ferdi- 
nand 1 

— A dire vrai, répondit ma tante, mon intention était de 
retourner à la campagne sur-le-champ ; mais le grand évé- 
nement du jour, le retour de mon neveu, change mon plan; 
je resterai donc ce soir, mais à une seule condition , c'est que 
ma nièce Suzette tienne sa parole et vienne passer deux ou 
trois semaines chez moi à Eeizicht; je lui ai ménagé une petite 
surprise qui ne lui sera pas désagrable ; et il faut que Fer- 
dinand vienne aussi, ne fût-ce que pour une couple de jours, 

— Ma sœur 1 s'écria ma mère en prenant ma main , comme 
si elle avait peur de me perdre, il est à peine de retour, et voilà 
que tous voulez nous l'enlever de nouveau? 

— Sans doute I D'ailleurs, j'ai à causer affaires aveo lui. 
Yan Baalen vient dîner dimanche.... Frère Huyck ne lui a~t»U 
pas déjà fait part du projet? mais qu'il décide lui-même si 
V exige une chose injuste I 

— Aucunement, dit mon père, et ce serait pour Ferdinand 
on devoir, ai ce n'était pour lui un plaisir d'aller passer chez 
vous quelques jours, 

— Cela va sans dire, observa ma sœur, aussi bien le pauvre 
garçon deviendrait-il maigre comme un chat, s'il lui fallait 
brusquement échanger la vie de voyage contre le monotone 
séjour de la ville. Il vaut mieux qu'il s'habitue tout douce* 
ment au changement et qu'il rentre peu à peu dans son état 
normal. U ne peut se dispenser d'aller à Heizicht, car, 
comme dit Addison dans the fair Rosamond; 

The bower and lady botn are drest, 
And ready to receive their guest. 

— Je vais donc renvoyer la voiture de tante Yan Bempden ? 
demandai-je. 

— S'il vous plaît, répondit ma tante, et dites à Georges de 
revenir à dix heures. 

— - Et le carrosse de tante Jetje ? * 

Celle-ci fit des difficultés pour rester ; ce n'était pas son 
habitude de sortir le soir après l'église , mais ses objections 
tarent combattues aveo tant de force, et ma mère, à laquelle 
elle pouvait rarement résister, la pria aveo tant d'instance de 
déroger pour oette fois seulement à mb habitudes, qu'elle finit 
pareéder. 

Nous nous plaçâmes donc autour de la table de thé, et je 
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dois avouer, entre parenthèses, que de toutes mes jouissances 
à mon retour dans la maison paternelle, ce ne fut pas la 
moindre que de humer cette divine boisson versée dans de la 
véritable porcelaine de Chine. 

c Voyons I Ferdinand , vous allez maintenant nous raconter 
une foule de choses sur vos voyages, dit tante Van Bempden. 
La Fontaine ne dit-il pas de l'hirondelle.... Eh! que dit-il, 

Suzette T 

— Quiconque a beaucoup vu, 
Peut avoir beaucoup retenu, 

dit Suzanne, venant à son secours. 

— De tout mon cœur, dis-je, vous n'avez qu'à demander, je 
suis tout prêt à répondre, » et je rapprochai ma chaise de la 
sienne. Mais les autres imitant tous mon exemple, je vis que 
ma tâche ne serait pas aussi facile que je me Tétais imaginé, 
car je fus assailli de trois ou quatre côtés à la fois de ques- 
tions différentes ; or, comme il m'était moins facile à moi d'y 
répondre simultanément qu'aux autres de les poser ', je les 
suppliai de se taire, en leur proposant de me faire une ques- 
tion à tour de rôle , à commencer par tante Van Bempden qui 
occupait ma droite, et de faire ainsi le tour. Cette proposition 
accueillie, je fus interpellé tour à tour sur les sujets les plus 
hétérogènes. Tante Van Bempden me demanda une descrip- 
tion du carnaval à Naples; Suzanne en fit autant pour les toi- 
lettes des dames en Autriche ; mon père s'intéressa davantage 
à la description des monuments de l'ancienne Rome, et tante 
Jetje voulut savoir comment je m'y étais pris pour remplir 
mes devoirs religieux dans ce pays païen. Quand vint le tour 
de ma mère, sa question exprima toute sa tendresse mater- 
nelle, car elle demanda le portrait fidèle de toutes les personnes 
qui m'avaient rendu service en voyage et dont j'avais fait 
mention dans mes lettres, et elle se complut visiblement à 
entendre parler de ceux qui s'étaient intéressés à son cher 
Ferdinand. 

La première curiosité satisfaite, la conversation devint peu 
à peu générale. Tante Van Bempden, dont les idées se fixaient 
rarement longtemps sur le môme sujet, et qui ne laissait 
jamais passer une bonne occasion , s'empara de mon père 
pour lui demander son avis sur dès ouvrages nouvellement 
parus ; mais les fonctions de magistrat lui laissant très-peu 
de temps pour lire, et comme il mettait d'ailleurs à profit ses 
rares moments de loisir pour feuilleter les vieux classiques, 
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mon père dut Souvent rester court aux questions que ma tante 
lai adressa. Voyant que* le sujet de la littérature du jour serait 
bientôt épuisé, elle aborda la politique, sujet sur lequel mon 
père dut parler bon gré mal gré, parce qu'il ne pouvait sur ce 
chapitre simuler l'ignorance , mais ce fut par pure complai- 
sance ; car d'abord il n'aimait pas parler politique avec les 
dames ; ensuite, sa charge même le forçait trop souvent à en 
entendre parler pour qu'il ne préférât en société se délasser 
en s'entretenant d'autres choses. 

Dorant l'entretien de mon père et de tante Van Bempden , 
ma mère, qui trouvait ordinairement ces sujets-là beaucoup 
trop élevés, me fit un résumé assez long, mais très-clair, du 
sermon qu'elle venait d'entendre, en ajoutant qu'elle regret- 
tait que je ne l'y eusse pas accompagnée; tante' Jetje con- 
tinuait tranquillement à coudre, en se bornant à ajouter de 
temps en temps au récit de ma mère une observation sur tel 
on tel point qui l'avait .intéressée davantage; Suzanne qui, 
durant le compte rendu , ne s'était occupée que de sa 
théière, prit la parole dès que ma mère eut fini , pour me 
dire qui elle avait vu à l'église et avec qui elle avait causé en 
sortant. 

< J'ai fait une bien sotte figure, dit-elle ; mon intention 
était de dire en véritable style de gazette à mes voisines 
dans le vestiaire et à toutes celles que je rencontrerais : 
«Aujourd'hui est arrivé eu grand équipage (autrement dit 
par la barque de Muiden) M. Ferdinand Huyck, fils aîné 
de M. le bailli et frère de la charmante demoiselle Suzanne 
Alette Huyck. » Mais , oui-da ! A peine assise , je vois ma 
grosse voisine, la femme du chaudronnier, prendre son lodde- 
nintje\ et après m'avoir regardée trois fois de suite, comme 
pour me dire : Je sais ce que je sais, elle me passe la petite 
botte en me disant : « Monsieur votre frère est-il à l'église? 
comme vous devez être contente 1 c'est la boulangère du coin 
qni me l'a raconté. Monsieur votre frère se porte-t-ii bien ? » 
Et avant que je pusse lui répondre, voilà Babet du Fay, ma 
voisine de gauche, qui me tape sur le bras (tu te rappelles 
Babet du Fay, n'est-ce pas, Ferdinand, la fille de l'échevin du 
^ay, au nez d'épervier?) et me dit d'une petite voix enrouée : 
< Je vous félicite de tout cœur, Suzette, de l'heureux retour de 

*- Petite botte en or ou en argent, contenant une éponge imprégnée d'eau 
de la Reine ou de toute autre essence, . (Note du traducteur.) 
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votre frère, » et au mémo instant je sens sur mes épaules lei 
doigts décharné* de Mme Muisvaal qui me bourdonne to 
l'oreille : « J'apprends avec plaisir que votre frère est de retour 
Bien des félicitations I » Et bientôt j'entends devant moi e 
derrière moi et partout des échos bruyants : t Je vouaféiicite 
mademoiselle Huyok, je vous félioite I * au point que je fui 
contente qu'on entonnât le cantique, car le cou me. faisai 
mal à force de saluer et de tourner la tête, Mais à la sortit 
ce fut bien pis encore ; je crus ne jamais atteindre la porte el 
bien moins enoore le carrosse, tellement on s'empressait au- 
tour de moi. c Est-ce bien vrai, oe que j'ai entendu? Ferdinand 
eatril vraiment de retour î Je viendrai le voir un do ces jours; 
je vous félicite de tout mon cœur, etc., «ta » Toujours la mène 
chanson ; aussi tout mon corps est-t-il couvert de bleus et de 
bosses, que je dois aux gens qui sont venus m'assaUlir par 
pure sympathie. 

«- Suzette exagère, comme d'habitude, dit ma mère; pour 
moi, je n'ai vu qu'une couple de personnes qui avaient appris 
la nouvelle ; mais Suzette aime, à faire de pareilles émeutes 
dans l'église, à ce qu'il pavait. 

— On devrait se rappeler, dit tante Jetje, que l'église ait 
une maison de prière et non un lieu pour caqueter at babiller; 
le prophète a raison de. dire : « J'ai trouvé dans ma maison les 
maux qu'ils ont faits *. » Je voudrais bien , ma nièce, que tous 
eussiez lu sur cette matière nn précieux traité, écrit par la 
pieuse veuve Knypduim et intitulé : Du tumulte impie dansb 
temple du Seigneur, où tout cela est amplement démontré- Le 
traité n'est pas imprimé, mais elle l'a lu à la dernière réu- 
nion , chez le pasteur Zoutbrand. Je tâcherai de vous la pro- 
curer, Suzette, il peut vous être utile. 

— Oh! ma tante, ne me parlez pas de Mme Knypduim* 
s'écria Suzette ; celle-là ne m'édifiera plus ni par ses paroles m 
par ses actions, depuis que je l'ai vue dernièrement dans 
YOude Kerk se quereller et maugréer pendant un quart d'heure 
avec sa voisine, à propos de leurs places, comme n'eussent pu 
le faire des poissardes. Mais voici ce qui me scandalisa le 
plus : aussitôt assises , elles déployèrent leurs éventails et se 
mirent à prier. Aussi , le vieux M. Slyper , assis derrière 
elles dans le banc des anciens, leur frappa sur le dos en 
disant : « Vous feriez mieux d'attendre que vous soyez un peu 

I. Jérémfe, XXIII, u. • 
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revenues avons, et de songer en attendant à l'évangéliste 
Matthieu, V, xxiv. * 

— Ah ç>, Suwtte, a'aa^tu plus de thé ? » demanda mon père, 
qui, bien qu'il doQutftt les raisonnements de tante Van Bemp- 
don, avait entendu la sortie de Susette et remarqué la mau- 
vaise humeur de tante Je^je, qe dont il avait conclu qu'il 
fallait donner un autre tour à la conversation. Suzette com- 
prit l'avertissement et, remplissant les tasses, elle s'empressa 
dame demander dans quelle ville, de toutes celles que j'avais 
visitées, j'aimerais mieux demeurer. Voulant de mon côté 
l'aider à changer le sujet de l'entretien , je répondis évasive- 
ment et me mis à énumérer les avantages et les inconvénients 
des principales villes au j'avais séjourné pendant quelque 
temps. Lorsqu'elle m'entendit parler de Rome , tante Van 
Bempéen m'interrompit tout à coup pour me demander si j'a- 
vais vu les fresques du Vatioan. (Mon père, pendant ce temps, 
avait dû s'absenter peur, affaires.) Je répondis affirmativement 
et voulus lui donner une description détaillée de oes raer- 
Tsillos de Fart ; mais cela ne fut pas nécessaire, car ma tante 
m'avait interrompu , non pour que je lui apprisse quelque 
chose, mais pour me raconter elle-même une altercation entre 
le marchand de tableaux Tempermes et le courtier Mossel- 
man, au sujet d'un tableau à elle, que le premier prétendait 
dire an véritable Çarlp E)olee, et le second une copie. Cet 
incident amena une ample discussion sur l'éoele italienne, 
suivie d'une démonstration de la supériorité des corsets de 
Bouillie et terminée par une recommandation du pâtissier 
laoobsz. 

L'entrée des plus jeunes membres de la famille, qui reve- 
naient de leurs écoles respectives], changea de nouveau la con- 
versation et procura à ma tante une nouvelle distraction : elle 
pria mon frère Frits de lui donner un gros paquet enveloppé 
de papier gris qu'elle avait apporté de sa voiture et déposé 
dans un coin de la chambre : elle l'ouvrit et montra aux en- 
fants enchantés une quantité de petits livres à gravures, nou- 
vellement achetés, qu'elle leur offrit à titre de cadeaux, en 
donnant, par-dessus le marché, à chacun d'eux en particulier 
l'explication du sujet traité dans les livres ou représenté par 
les estampes. La libéralité de ma tante me rappela que j'avais 
aussi des cadeaux à distribuer ; aussi , dès que le cabaret du 
thé fut enlevé, priai-je Frits et Jacob de m'açcpmpagner en 
haut. Ils ne se rendirent qu'à contre-cœur à ma prière, car ils 
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ne quittaient qu'à regret l'histoire de Robinson Crusoé ornée 
de gravures sur bois et la galerie des costumes exotiques : 
mais leur joie fut d'autant plus grande, quand, arrivé dans ma 
chambre , je retirai de mes malles une quantité de boites , de 
paquets, etc., dont je les chargeai en me réservant les objets 
qui risquaient le plus de se casser ou de s'endommager. 

c Giell Ferdinand! où vas-tu mettre tout cela? demanda ma 
mère, lorsque j'entrai dans la chambre suivi de mes deux aides. 

— Us ressemblent aux trois Mages qui venaient de l'Orient, 
chargés de dons et de présents, dit Suzanne à tante Van Bemp- 
den. 

— St t dit celle-ci, tante Jetje pourrait vous entendre 1 

— Et tout cela ce sont des cadeaux? s'écrièrent mes sœurs 
Jetje et Keetje, en approchant en toute hâte une petite table 
afin que je pusse y étaler mes marchandises : les cadets de la fa- 
mille, Karel et Truitje, battirent des mains et dansèrent de joie. 

— Ah çà, Ferdinand I je crois vraiment que toute ta fortune 
y a passé , dit ma mère , après avoir déposé son ouvrage : ne 
touchez à rien, mes enfants! Votre frère vous montrera tout. 

— J'espère que j'aurai aussi ma part, * dit Suzanne en se 
levant à son tour. Tante Jetje elle-même ne put maîtriser sa 
curiosité, et bientôt toute la famille fit cercle autour de moi. 

Le moment était solennel. Les voilà tous dans une attente 
fiévreuse : le silence n'est interrompu que par des cris étouffés : 
c Qu'y aura-tril peur moi? — Oh! comme je suis curieux! — 
Je sais bien ce que j'aimerais le mieux! — Silence doncl ne 
gênez pas votre frère! Ciel! quelle quantité de choses! » Four 
moi, je ne dis pas un mot, mais prenant un des six ou sept 
couteaux qu'on me tendait , je me disposais à couper les fi- 
celles qui entouraient les paquets, quand je relevai tout à coup 
la main. 

« Qu'y a-t-il? qu'y a-t-il? demandèrent plusieurs voix. 

— N'attendrons-nous pas le retour de papa? demandai-je. 

— Fi donc! dit Suzanne, ce n'est pas beau de mettre comme 
cela notre patience à l'épreuve et puis de ne pas y satisfaire I 

— Dame ! Ferdinand a raison, dit ma mère, votre père aura 
autant de plaisir que nous tous à assister au déballage, et il 
ne faut pas l'en priver. Voyons, soyez sages', mes enfants! 
continua-t-elle, en voyant çà et là une lèvre désappointée, 
votre père va revenir dans un instant. 

— • Voilà papa ! voilà papa ! s'écrièrent tout à coup deux ou 
trois voix , et tous les enfants se précipitèrent hors de la 



DE FERDINAND HUYCK. 133 

chambre, et retinrent bientôt en traînant mon père par sa 
robe de chambre. 

— Il parait que je reviens à propos, » dit-il en regardant 
l'étalage qui couvrait la table et comprenant tout de suite de 
quoi il s'agissait. 

Les ciseaux fonctionnèrent, et la petite Truitje se pâma de 
joie en recevant une belle poupée. 

c J'espère, dit Kareltje en m'interrogeant de ses beaux yeux 
bleus, j'espère.... > il n'osait dire ce qu'il espérait dans la 
crainte d'une déception ; mais quand je lui tendis le paquet 
qui lui était destiné, il vit la boite à couleur qu'il convoitait. 

Les plus jeunes membres de la famille ayant reçu chacun 
son contingent, le tour des autres vint : Suzanne ouvrit de 
grands yeux en recevant un voile, cadeau assez précieux, eu 
égard âmes faibles moyens. 

Je donnai à ma mère une jolie petite montre en or et à tante 
Jetje un éventail en ivoire très-simple, mais élégamment ci- 
selé, qui fut fort de son goût, parce qu'il était beau sans être 
voyant. Tante Van Bempden , qui possédait ou pouvait se pro- 
curer tout ce que peut souhaiter le luxe, eut pour son lot une 
petite urne antique que j'avais achetée à Rome. Ce cadeau lui 
fournit l'occasion de comparer les goûts antiques et modernes 
en architecture et en sculpture. Mon père enfin ne se sentit 
pas de joie quand je lui offris pour sa part une collection de 
monnaies anciennes, antérieures à l'époque des empereurs, 
que j'avais réunies pendant mon séjour à Rome. Nonobstant 
ses nombreuses occupations, mon père était toujours resté 
grand amateur de l'antiquité classique et de tout ce qui s'y 
rapportait, et son plus doux délassement après le travail était 
de se délecter dans la lecture de ses auteurs favoris. Il lui ar- . 
rivait ainsi (et Ton a pu s'en apercevoir) de citer dans la con- 
versation aussi bien les vers de poètes latins, qui lui étaient 
familiers, que les adages du Corpus juris; ces citations lui 
échappant même parfois, quand il parlait à ma mère, faisaient 
souvent naître un sourire sur les lèvres de celle-ci, et surtout 
de ma sœur. Non-seulement les œuvres des classiques lui 
étaient chères, mais il aimait aussi tout ce qui touchait de 
près ou de loin aux jours de grandeur d'Athènes et de Rome ; 
et ces pièces, peu précieuses quant à leur aloi ou leur valeur 
intrinsèque, mais qui avaient beaucoup de valeur en ce sens 
que la collection était assez complète, oes pièces de monnaie 
eurent pour lui d'autant plus de prix qu'elles réveillaient en 
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lui la souvenir de tout oe qu'il y avait dt tau» et de nefcte dans 

l'antiquité. 

Tout le monde fut donc oontant : et la joie augmenta encore 
quand on vint apporter un grand gftteau, Qonfeotionnépour ftter 
mon heureux retour. De petits pains, de la viande froide et 
des fruits, tels qu'en toute l'Europe, nos serres hollanda i ses 
peuvent seules en fournir, entouraient le plat du milieu ; la 
olef de la cave me fut confiée, avec la permission d'aller choi- 
sir le vin qui me plaisait le mieux* Les enfanta eurent tous la 
permission de rester levée jusqu'à dix heures, et la soirée 
s'acheva au gré de tout le monde; la joie universelle n'eût 
pas même été troublée un seul instant si tante Jetja n'avait 
fait une tache sur aa guimpe blanche comme h neige, en 
mangeant du gôteau de confiture, et ai Jacob n'eftt veraé un 
verre de vin sur une des estampes qu'il avait reçues de tente 
Van Bempden ; deux accidenta qui ne laissèrent pas, autant 
que je sache, dé pénible impression sur les parties souffrante*. 



CHAPITRE XÏIJ. 

Su?anpe et Ferdinand se querellent, et le dernier est glorifié 

daps un magnifique poème. 

Le lendemain matin , Susanne se trouvait aveo moi dans 
ma chambre, pour ranger mes habits et mou linge dans les ar- 
moires. 

f Ferdinand, dit-elle, tu sais que tu as encore à me rendre 
compte de quelques mots qui te sont échappés hier. 

-~ Suzette, répliquai-je, en lui tendant un gilet de soie, tu 
sais que je dois à mon tour te faire comparaître en justice pour 
un délit dont tu t'es rendue coupable, 

-r-Toutdouxl tout doux! tes grandes phrases ne me font 
pas peur 1 A propos, il ne faudra pas mal de stéatite pour net- 
toyer oe gilet ; au fait , qui t'a raconté que j'aie fait lire tes 
lettres? 

• — Voyefrivous cette oenscienoe, comme elle est en émoi! Qui 
t'a autorisé à soumettre au? yeux d'autrui le mémorable jour- 
nal que je t'envoyais? 
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— Allons bon! voilà, comme disait papa, uneottusaJûm for* 
nulle : seulement , si je ne me trempe, elle est encore un peu 
vagu» et indéterminée. Ah! mais je sais faire des phrases de 
palais aussi bien que toi! Je sais aussi qu'on ne condamne pas 
un homme pour des coups portés, à moins qu'il ne soit constaté 
sur quel dos ces coups sont tombés. Je demande donc à qui 
j'ai communiqué tes rapsodies ? 

— A Mlle Henriette Blaek. Tu roçgis ! donc tu es cou- 
pable. Allons vite en aveu t 

•—Qui t'a dit cela, demanda Susanne; et, toute saisie, 
elle laissa se dérouler une chemise en batiste qu'elle Tenait de 
ployer. 

— Un témoin irrécusable : Mlle Blaek en personne* 
— - Tu l'as donc vue! Gomment la trouves«tu? 

— Très-gentille ; mais cela ne touche pas au point en question. 

— Très-gentille? Aroue que tu en es amoureux. Tu rougis? 
Vite en aveu f 

— Amoureux! d'une jeune fille que je ▼ois peur la pre- 
mière fois de ma vie? Crois-tu donc que je m'enflamme si vite 
que celât 

— Gomme si je ne savais pas que les jeunes gens de ton âge 
s'amourachent rien qu'à la vue d'un manche à balai surmonté 
d'un bonnet de femme. 

— Sornettes que tout cela , pour échapper à la «difficulté. Je 
te demande encore une fois si tu es, oui ou non, disposée à con- 
fesser que tu as perpétré le méfait, énorme et intolérable dans un 
pays de bonne justice, d'avoir donné communication à ladite 
demoiselle Henriette Blaek, et Dieu sait à combien d'autres per- 
sonnes, de tels écrits et pièces confidentielles adressées à toi 
par l'honorable sieur Ferdinand Huyck, jM$ romani nec «on 
canonici doctor , et sous peu , Deo volente , assoeié de la maison 
Van Bempden, Van Baalen et Gje ? 

— Admetton$ que j'en fasse l'aveu! 

— En ce cas je continuerai mon interrogatoire et te deman- 
derai ce que tu as à dire pour ta défense. 

— D'abord ton écriture est illisible, au point que M. Van 
Baalen est sur le point de gagner une attaque d'apoplexie , 
rien qu'à la voir , j'ai donc , pour pouvoir la déchiffrer moi- 
même, dû invoquer l'aide de Mlle Blaek, qui* s'entend à mer- 
veille à déchiffrer toute sorte de manuscrits et d'hiéroglyphes. 

— Ta défense pèche, ma chère ! D'abord mon écriture est 
parfaitement nette et lisible : et si j'ai écrit enpotits carac- 
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tères pour économiser la papier, tes yeux sont jeunes et ex- 
cellents et les lunettes se vendent partout* . 

— Je n'ai pas besoin de lunettes pour voir quêtons tes bas 
demandent à être remaillés, et que tu aurais pu revenir pieds- 
nus, si ton voyage avait duré deux jours de plus ; mais trêve 
de plaisanterie 1 dis-moi sans détours où, quand et à quelle 
occasion tu as vu Henriette ? 

— Tu mériterais que je ne satisfisse pas ta curiosité]; mais je 
i suis bon frère en définitive , et j'aurai pitié de toi ; car tu crè^ 

U.^v verais peut-être d'impatience et ce serait dommage poufton 
^éofsâge de soie. » 

Je fis donc un récit détaillé de mon équipée à Guldenhof, au 
grand divertissement de Suzanne. 

c Mais c'est un vrai roman ! dit-elle , quand j'eus achevé 
mon récit, et tu aurais beau ne pas le vouloir, tu es forcé main- 
tenant, par l'ordre des choses , de tomber amoureux de Hen- 
riette ; mais tu vois bien que ton récit renferme mon verdict 
d'acquittement, car si je ne lui avais fait lire tes lettres, aurais- 
tu eu un si beau sujet de conversation ? Tu me dois au con- 
traire une grande reconnaissance, attendu que j'ai, en ton 
absence, donné bonne opiniou de toi à une charmante jeune 
fille. 

— Il parait que je dois prendre cela comme un compliment 
que tu m'adresses pour remédier au mal que tu as commis. 

— Allons bon 1 comme si monsieur n'avait pas déjà tropboime 
opinion de lui-même, pour tenir compte de mes compliments; 
je suis convaincue que ton amour-propre a été infiniment flatté 
de ce qu'Henriette t'ait déclaré avoir ri de tes bons mots et 
admiré tes descriptions. Voyons, un franc aveu! n'as- tu pas 
expressément fait mention démon abus de confiance pour avoir 
l'occasion de t'entretenir avec moi d'Henriette? 

Car pour un amoureux , 
Il est doux de causer de l'objet de ses feux. » 

Je me mis à sourire ; il y avait beaucoup de vrai dans ce 
que disait ma sœur. 

c Mais prends bien garde ! continua -t-elle, renferme ton 
cœur à double tour, du moins pour le moment, car M. Blaek 
ne t'accorderait pas la main de sa nièce. 

— Qui songe à la lui demander? Mais enfin , supposons que 
je la lui demandasse , peut-on savoir ce qu'il aurait à redire 
sur ma personne ! 

— Sur ta personne? Rien du tout ! mais il enverra promener 



DE FERDINAND HUYCK. 137 

tous tes amoureux, dans le seul espoir que son fils Ludovic 
s'amourachera un beau jour de sa cousine. ' 

— Toilà bien ce que me disait l'aubergiste d'Eemnes; mais si 
Ludovic s'obstine à ne pas vouloir s'amouracher ! 

— Ecoute, il y a un dessous de cartes que je ne comprends 
pas. Une fois seulement j'ai passé quelques jours àG-uldenhof, 
et j'ai, de mes propres yeux, vu que le père faisait la cour à 
sa nièce, au profit de son fils. Quoi qu'il en soit, il y a de la gé- 
nérosité de sa part, car ce mauvais garnement de Ludovic sera 
très-riche un jour, et Henriette n'a rien, etdépend entièrement 
de la bonté de son oncle. 

— Bah! m'écriai -je avec étonnement, car cette communica- 
tion n'était pas en harmonie avec celle que M. Bos m'avait faite 
sur le compte du père d'Henriette ; je croyais.... » 

Je m'arrêtai tout court, ne pouvant citer mes autorités. 

— Crois -moi, continua Suzanne, tout le monde sait qu'elle 
ne possède pas un sou, et on ne saurait nier que l'oncle n'ait 
agi à son égard en bon chrétien. 

— Je ne dis pas le contraire, et cependant je ne sais pourquoi 
Ja figure de cet homme me déplaît. 

— Voilà ce que disait aussi tante Van Bempden, lorsqu'il y a 
deux ans il la demanda en mariage. 

— Que dis-tu? A-t-il à son âge risqué un refus ? 

— Il est moins vieux qu'il n'en a l'air, bien qu'il ait beau- 
coup perdu dans ces dernières années ; mais vrai! il a fait cette 
tentative peu de temps après ton départ. La tante lui a, comme 
à maint autre, répondu: 

Prince , je chéris trop ma chère liberté ; 
elle n'a pas voulu nous enlever la joie de voir en elle une tante 
d'Amérique. Us sont restés bons amis néanmoins, et c'est ainsi 
que j'ai fait la connaissance d'Henriette, pour laquelle la 
tante s'est prise d'une affection toute particulière ; maintes fois 
je lui ai entendu dire qu'Henriette est la seule jeune fille qui 
ait rapporté de sa pension une bonne éducation. 

— Mais comment se fait-il, demandai-je, après un instant 
de réflexion , que M. Blaek soit si immensément riche , et 
que sa nièce,, qui est fille de son propre frère, ne possède 
rien du tout? M. Blaek' a-t-il donc hérité ces trésors de sa 
femme? 

— Voyez donc un peu comme monsieur, qui prétend ne pas 
être amoureux, court après les renseignements 1 Mais crois- tu 
donc que je connaisse sur le bout du doigt l'histoire de ce 
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monde-là? Je ne sais si sa femme avait de la fortune; je crois 
qu'il a fait d'heureuses spéculations et un bel héritage, tandis 
que le père d'Henriette, au contraire, est mort misérablement 
après avoir gaspillé son bien. Quoi qu'il en soit, la fia de l'his- 
toire sera toujours qu'on devra nous prendre , elle aussi bien 
que moi, en raison de nos bonnes qualités, sinon now risquons 
de mourir vieilles filles. » 

Ici notre conversation fut interrompue par ma mère, qui 
vint me parler de la nécessité d'acheter quelques nouveaux 
vêtements, des chemises, des bas, etc, , etc., sujet pour le mo- 
ment bien plus important et plus urgent que mes amours 
pour une demoiselle sans fortune. Mais comme mes lecteurs et 
lectrices ne seront peut-être pas de cet avis, je leur ferai grâce 
de cet entretien ainsi que de nombreuses visitas de bons amis 
qui vinrent, dans la matinée, me féliciter de mon heureux retour. 

Nous étions, le soir du même jour, assis au dessert, quand 
on apporta à mon père un paquet cacheté qu'il ouvrit machina- 
lement, pensant qu'il avait rapport à ses fonctions de bailli* 
Mais à, peine y eut-il jeté un coup d'oeil rapide, que l'étonne- 
ment se peignit sur ses traits : son respectable visage se dé- 
rida, et il éclata d'un rire eonvulsif. 

<r Cela te regarde plus que moi, Ferdinand, dit-il, en me ten- 
dant la lettre : tu peux lire tout haut, va, il n'y a pas de secret ( > 

Voici çq que je lus ; 

Très- honorable monsieur, 

Les honnêtes gens ayant été de tout temps habitués à se réjouir 
du bonheur qui tombe en partage aux personnes haut placées, de 
même le sujet de réjouissance , fourni à Votre Honneur et à votre ho- 
norée famille, par le bienheureux retour de monsieur yotre fils, doit 
faire bondir de joie les coeurs de tous les honnêtes gens de cette ville. 

Dans mon cœur, du moins, cette joie a été tellement vive, que je 
n'ai ni pu ni voulu étouffer mes émotions, et que j'ai senti le besoin de 
m/épancher en tirades exaltées, que j'ai confiées au papier ci-joint. 

La pensée que Votre Honneur jetterait un regard favorable sur ta 
faible production de ma muse , comblerait de bonheur celui qui, en se 
recommandant à la protection de Votre Honneur , a l'honneur d'être 
avec le plus profond respect. 

De Votre Honneur, 
Le dévoué et obéissant serviteur et appréciateur, 

Lucas Helding. 

c Mon adresse est ; 

Raàbighacht , chet Hsyhsz , 

peintre de portraits. 
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Sur le papier joint k l'épître, on lisait en lettres majuscules : 

JUB1LB, 

Entonné à l'occasion de l'heureux retour de M. Ferdinand 

Huyck fils , etc. , etc. 

Suivait un poëme d'une bonne centaine de vers, awoj pro- 
prement écrit, et ni meilleur ni pire que la plupart des poésies 
de ce temps-là : j'y étais comparé à Thésée, qui revenait sain 
et sauf à Athènes. Heureusement le poète ne connaissait pas 
mes aventures du mercredi soir; sinon il aurait pu mettre en 
Mène M* Bos comme Minos, Amélie comme Ariane la délaissée, 
et André comme leMinotaure. J'étais d'ailleurs aeoablé de louan- 
ges et représenté comme « 

Un jeune homme charmant et d'Amsterdam la fleur, 
Aussi bien fait de corps , que bon de caractère , 
Joignant a la vertu l'esprit supérieur, 
Et , quoique jeune encor , d'un homme ayant le cœur, 

tandis que mon père obtenait les plus beaux epitheta ornan- 
te* qu'on puisse imaginer pu plutôt voler aux poètes çlas~ 
siques. 

Nous nous divertîmes fort de ce beau morceau aux dépens 
du pauvre auteur, à l'exception de ma mère , à laquelle il suf- 
fisait que Peîding n0 us donnât, à mon père et à. moi, des louan- 
ges qu'elle jugeait de tout point méritas : aussi trouva-t-elle 
le poëme très-bien , sauf quelques passages un peu au-dessus 
de la portée de son intelligence. 

c Quelle sublime idée de comparer papa à Egée, dit Suzanne. 
Quel dommage qu'il n'ait pas su l'inquiétude qu'éprouvait papa 
de ne pas voir arriver Ferdinand I il aurait pu développer sa 
comparaison.... bien que papa n'eût pas été esses sot pour se 
jeter à l'eau. 

— Fi donc, Suzanne 1 Ne dis donc paa des choses pareilles 1 
dit ma mère, qui ne se rappelait paa très-bien l'histoire d'É- 
gée et de son fils. 

~« Voyons , Frits t tu vas raconter cette histoire h ta mère : 
Agé puer inoipieu / j dit mon père. 

Frits , fier de pouvoir débiter ce qu'il avait appris & l'école 
latine, raconta l'épisode dans toute sa candeur, ce dont je me 
dispenserai pour laisser aux mères, qui sont dans le cas de la 
mienne, la faoulté de se foire instruira par leurs fils savants en 
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mythologie, et de se réjouir de la capacité de leur progéni- 
ture. 

c Eh bien! maman, dit Suzanne quand le récit fut terminé, 
figurez- vous papa, qui était avant-hier dans la ferme convic- 
tion que Ferdinand avait été englouti par le Minotaure , vou- 
lant par désespoir faire le même coup que fei M. Egée , et 
vous-même criant comme Badeloch ' : 

Où courez-vous? Vous noyer dans les eaux? » 

Quel spectacle saisissant cela eût produit ! 

c C'est possible, dit ma mère, mais je trouve ces sottises 
de fort mauvais goût. 

— Mais où diantre a-t-il appris que tu étais de retour, ce 
Lucas Helding ? demanda mon père. 

— Je l'ai rencontré à Guldeuhof chez M. Blaek, répondisse 
en racontant encore une fois mon équipée , mais en très-peu de 
mots. 

— C'est un pauvre diable , dit mon père , poeta famelicus 
et ce poëme nous De l'avons pas gratis ; mais soit ! 

— Il faudrait bien l'inviter à dîner, insinua ma mère. 

— Pas trop tôt , ma chère amie , répliqua mon père ; je ne 
tiens pas à en faire un parasite ; si nous mordons au premier 
hameçon qu'il nous jette , nous risquons d'être tous chantés 
par lui, chacun à son tour. 

— Cela ne serait pas si mal, dit Suzanne , je suis plus âgée 
qu'Henriette Blaek , et jamais jusqu'à présent on n'a fait de 
vers en mon honneur. Il est , ma foil bien temps que je sorte 
de l'oubli où l'on me laisse. Pour moi je voudrais de tout mon 
cœur qu'on invitât ce poëte. Je tâcherais d'en faire mon adora- 
teur. 

— Mon Dieu, Suzette I dit ma mère, quelle lubie te passe 
par la tête ? On te croirait folle ! 

— Quant à moi, dit mon père , je me garderai bien de l'in- 
viter, et pour ce qui me regarde , il est libre d'enfourcher Pé- 
gase et dé s'en aller en Chine, si bon lui semble. Cependant , 
sa politesse mérite une récompense, et Ferdinand, à titre de 
héros celebralus , doit se charger de la lui administrer. Voici 
deux ducats que tu lui offriras ou que tu oublieras sur' la ta- 
ble, à son intention, selon les circonstances. Pour moi je pense 
qu'ils lui seront plus agréables qu'une invitation à dîner chez 
nous , qui l'obligerait à donner un pourboire à la servante. 

4 . La femme de Gisbert d'Amstei dans la tragédie de ce nom par Yondel. 
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C'est d'ailleurs un brave homme qui a eu bien des malheurs, 
et il mérite une aumône, sinon pour le bien qu'il fait, du 
moins pour le mal dont il se garde, et c'est beaucoup dire, 
hélas! 

— Et dans laquelle de ces deux catégories rangez-vous ces 
vers, papa? demanda Suzanne. 

— Ni dans Tune ni dans l'autre , petite sotte ! C'est une 
mendicité patentée contre laquelle il n'y pas de placards ! 

— Ils seraient pourtant bien nécessaires, reprit Suzanne, car 
je partage l'avis du Misanthrope et dis, comme lui, au sujet des 
mauvais vers : 

Qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

— C'est pourtant singulier, dit mon père , que les femmes 
soient toujours si disposées à récriminer ! Si on te nommait, 
toi, bailli, il y aurait une révolte avant quinze jours ! » 



CHAPITRE XIV. 

Où Ferdinand invité à prendre un verre de cognac est entraîné bon gré 
mal gré , dans de nouvelles aventures. 

Après le dîner, je me rendis au Raamgracht), où je trouvai 
facilement la maison que je cherchais, maison reconnaissable 
à un portrait assez mal peint , mais d'une ressemblance frap- 
pante d'une fruitière d'Amsterdam très-renommée dans ce 
temps-là, lequel portrait était placé derrière les vitres de la 
chambre qui donnait sur la rue et à côté d'un écriteau où se , 
trouvait inscrit en lettres coloriées : ZachariàsHeynsz, peintre 
de portraits. C'était une maison de construction antique, à 
trois étages sans compter le grenier, et ayant deux fenêtres à 
chaque étage et un escalier assez élevé et passablement roide. 
Je sonnai ; la porte s'ouvrit à demi , comme dans les contes de 
fées, sans qu'on pût soupçonner comment; seulement, en le- 
vant la tête, j'aperçus au sommet d'un roide escalier séparé de 
la porte par un petit vestibule, quelque chose qui s'agitait dans 
l'obscurité et ressemblait à une figure de femme. 

c Que désirez- vous, monsieur? dit la voix d'en haut. 

— Monsieur Helding est-il visible ? demandai-je. 
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— C'est ici, monsieur, donnez-vous la peine de monter et 
de fermer la porte derrière vous. » 

Je fis ce qu'on me demandait et montai à tâtons comme un 
aveugle, en saisissant pour plus de sûreté la corde qui longeait 
la muraille, et qui avait servi à ouvrir la porte. 

c Maintenant montez ces trois marches, me dit la femme 
quand je fus arrivé jusqu'à elle, et puis la troisième porte 
à droite, mais prenez bien garde, monsieur, car il fait 
obscur. » 

11 faisait en effet tellement obscur, que j'avais peine à mettre 
le pied en lieu sûr. 

c Parbleu 1 pensai-je , per ardua ad a&tra / si notre poète 
n'a jamais atteint le sommet de l'Hélicon , ce n'est certes pas 
faute d'avoir l'habitude de grimper. Je trouvai enfin la porte 
et frappai. 

— Entrez ! cria une voix qui me prouva que j'étais tombé 
juste. » 

J'entrai : c'était une petite mansarde avec une seule fenêtre, 
dont les vitres étaient pour la plus grande partie brisées ; le 
plancher était recouvert de briques rouges, ce qui devait être 
très-frais en été , mais un peu froid en hiver, et le lit sans 
rideaux n'était pas de nature à rendre l'aspect de la chambre 
plus agréable. Pour le reste, le mobilier se composait en tout 
d'une table et de deux chaises. Sur l'une était assis le poëte, 
le chef couvert d'un bonnet de coton bleu et portant une ca- 
misole de laine rouge et des bas chinés. Sur l'autre se trou- 
vait la garde-robe du brave homme : son épée y était appuyée, 
un des bras de la chaise était orné de sa perruque, l'autre tle 
son chapeau. 

U me fallut la plus grande précaution pour l'approcher, le 
parquet étant encombré de livres dont les reliures usées, 
souillées et déchirées, attestaient que le propriétaire appréciait 
plus leur valeur intrinsèque que leurs dehors. 

c Gomment ! monsieur Huyck 1 s'écria Helding en se levant 
et en tirant de sa bouche une courte pipe bien culottée. Vrai- 
ment vous avez pris vous-même cette peine ? Pourquoi ne pas 
avoir fait monter la servante? Je serais descendu et l'ami 
Heynsz nous aurait prêté son salon. 

— Peut-être est-ce un peu trop sans façon de ma part d'en* 
trer sans être annoncé, mais la servante m'a dit que je n'avais 
qu'à monter. Je tenais absolument à vous remercier de votre 
politesse.... 
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— Trop d'honneur, trop de bonté, dit Helding en m'offrant 
sa chaise et en débarrassant l'autre de ses vêtements, qu'il 
jeta en un tas sur la paillasse du lit ; mais asseyez-vous donc, 
je vous prie. Je suis tout embarrassé et tout confus delà peine 
que vous avez prise de monter jusqu'ici. Le fait est que je 
suis niché bien haut. 

— Il le faut bien, dis-Je en riant; un poète ne peut jamais 
habiter trop près des dieux. 

— Allons donc 1 vous voulez vous moquer de moi ; mais je 
demeure vraiment un peu haut. Pour moi , cela m'est égal , 
j'y suis habitué, quoiqu'il fasse bien froid ici pendant l'hiver, 
ce qui ne m'empêche pas de me bien porter et de conserver 
ma gaieté ; mais, pardon t que puis- je vous offrir? Du nectar et 
de l'ambroisie, je n'en ai pas ; mais il me reste deux flacons 
de véritable eau-de-vie de Cognac, cadeau qui m'a été fait par 
le digne M. Willem de Bron , pour un poème que je com- 
posai à l'occasion de ses noces d'or. * 

Je dus rire malgré moi de ce que Helding, en me faisant 
une politesse, saisissait en même temps l'occasion de me pré- 
venir qu'il était accoutumé à voir ses poëmes récompensés 
par un cadeau. Je tâchai néanmoins de décliner son offre, sous 
le prétexte que, sortant de table, je ne désirais rien prendre ; 
mais j'eus beau m'excuser, le brave homme alla chercher sous 
son lit un des précieux flacons et remplit deux petits verres, 
après quoi il se remit silencieusement en face de moi, comme 
pour ine dire : Commencez 1 me voilà prêt à entendre vos 
éloges. 

Je ne le fis pas attendre. Sachant que les hommes en gé- 
néral et les poètes en particulier aiment mieux être adulés 
que loués, j'exaltai la faible production de sa muse plus que 
je ne l'aurais fait pour les meilleurs vers de Yondel. J'en avais 
vraiment honte; mais il le fallait bien; le brave homme 
m'avait honoré de tant de louanges imméritées en vers que 
j'étais bien forcé de le payer de la même manière en prose. Il 
m'écouta en silence, le visage rayonnant de joie, saluant de 
temps à autre du haut du corps et humant par intervalles la 
liqueur ; je ne sai3 vraiment ce qui lui plaisait davantage de 
la louange ou de l'eau-de-vie. 

c Hélas I monsieur, dit-il quand j'eus épuisé toute ina pro- 
vision de compliments, si tout le monde en Hollande était 
doué d'un jugement et d'un goût aussi sûr et aussi bon, notre 
condition à nous autres fils des Muses, serait un peu meilleure. 
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Mais hélas 1 dans nos sept Provinces-Unies la poésie n'a plus 
de partisans. 

— Monsieur Blaek semble pourtant tous protéger. 

— Monsieur Blaek, reprit Helding, est un noble patron de 
la littérature, à qui je dois beaucoup de reconnaissance. Seu- 
lement , continuait , en rapprochant sa chaise de la mienne, 
c'est dommage qu'il ait la tête si préoccupée d'affaires, que 
cela le rend souvent silencieux et distrait. Quelquefois je lui 
lis de mes meilleurs vers, et quand , arrivé au bout, j'attends 
un léger compliment , il semble s'éveiller comme d'un songe, 
et demande à son fils quel est le cours du change sur Gênes, 
ou à quel prix le café a été coté à la dernière vente. 

— Et son fils ? demandai-je , désirant insensiblement ra- 
mener la conversation sur Henriette. 

— Son fils ! c'est un beau jeune homme ! il est plein d'es- 
prit, mais il est un peu en l'air ! Dame ! il faut que jeunesse 
se passe : il s'amuse toujours à taquiner le vieux Helding. 
Quelquefois, quand je lis nies poésies , il se met à siffler ou a 
me lancer au nez des boulettes de pain. Vous ne pouvez vous 
figurer les tours qu'il me joue. Une fois il m'attache à mon 
insu un chiffon de couleur écarlate sur le dos et m'envoie 
faire une commission à la ménagerie, où tous les dindons se 
jettent sur moi comme des forcenés I Une autre fois que j'a- 
vais un pantalon de couleur claire , n'a-t-il pas lancé dans un 
fossé bourbeux ses chiens, qui sont ensuite venus sauter 
contre moi , qui n'avais pas d'autres vêtements à la campagne : 
je fus forcé de passer toute la soirée devant le feu de la cui- 
sine pour me sécher, et je n'aurais certainement pas osé rentrer 
au salon, si Mlle Henriette, en apprenant ma déconvenue, 
n'eût eu pitié de moi et n'eût déterré un autre costume • 
dans les vieilles défroques de son oncle. C'est donc, comme 
je vous le disais, un joyeux compagnon , et parfois un vrai 
sauvage ; mais je ne lui en veux pas, nous nous connaissons 
depuis si longtemps!» 

Je ne pus m' empêcher de plaindre le pauvre homme, qui en 
était réduit à son âge à souffrir tant d'humiliations pour une 
aumône. 

c Et Mlle Blaek , demandai-je , elle paraît vous aimer, pour- 
tant? 

— Oh l monsieur, c'est un ange. Elle ne comprend pas tou- 
jours les finesses de la poésie, c'est vrai ! mais d'ailleurs c'est 
un cœur comme il n'y en a pas dans toute la ville. Aussi, 
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M. Ludovic, s'il se marie jamais, aura, je vous le garantis, 
un bijou de femme. 

— Ce mariage est- il donc arrêté? demandai- je un peu in- 
quiet. 

— Le vieux M. Blaek en serait charmé ; mais , entre nous 
soit dit, continua- t-il d'un ton confidentiel, je crois que 
M. Ludovic tient trop à sa liberté, pour le moment du moins. 
Dame! cela amène parfois des scènes fort désagréables; 
mais je ne veux pas bavarder. Avant-hier, entre autres, 
quand vous avez quitté Guldenhof , il y a eu une scène 
fort orageuse.... C'est que M. Blaek n'aime pas que d'autres 
jeunes gens fassent la cour à Mlle Henriette. Si je pouvais 
me fier à votre discrétion , je vous raconterais ce qui s'est 
passé. » 

Je ne répondis pas : quoique plein de curiosité, je ne vou- 
lais pas encourager Helding à me révéler les discussions de 
famille dont le hasard l'avait rendu témoin. Mais r eau-de-vie 
avait fait son effet et le rendait communicatif ou plutôt ingénu. 
Il prit mon silence pour un assentiment , et continua en ces 
termes : 

c A peine étiez-vous hors de vue, que voilà tout en branle ! 
M. Blaek fit une grimace comme il n'en fait que dans les 
grandes occasions et entra en matière ainsi : c Est-il conve- 
nable qu'une jeune fille de bonne famille et bien élevée se trouve 
seule avec un jeune homme et prenne avec lui la goutte? » 
A ces mots, la charmante Flore (je la nomme souvent Flore 
en badinant) baissa ses beaux yeux et dit : c Je n'ai rien pris, 
mon oncle, et je n'ai pas môme adressé un mot à M. Huyck, 
avant qu'il ne m'eût dit qui il était. ) La jolie petite voix 
produisit son effet ordinaire, et la communication de la 
nièce déchargea le cœur de l'oncle d'un grand poids, c Bah ! 
dit-il, tu ne l'avais jamais vu auparavant. Comment donc 
sais-tu si ce n'est pas un filou ? Tu ferais mieux de ne pas 
aller seule dans le pavillon ; il y a tant de gens de mauvais 
aloi qui rôdent le long du chemin par le temps qui court , et 
un filou prend le nom qui lui convient le mieux. Maître Rog- 
geveld ne nous a-t-il pas parlé de ce vol avec effraction de la 
semaine dernière ? Notre homme appartient sans doute à la 
bande de Pierre le Noir. Ces coquins s'habillent comme de 
grands seigneurs et s'introduisent furtivement dans les mai- 
sons, pour voir s'il y a quelque chose à leur convenance. 
— Parbleu! ajouta M. Ludovic, et, faute d'argent, ils vo- 

Aybntures de Ferdinand Huyck. 7 
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but le* jeunes filles. » Cette idée, je l'avoue, monsieur Buyck, 
me fit tressaillir l figurez-vous mon adorable Flore, 

Ce superbe trésor, qui charme tous les yeux, 
Enlevé dans les bras d'un traître insidieux; 
Tel, dans les anciens temps, un centaure intrépide, 
tyavit impudemment la maîtresse d'Àlcide. » 

Je demandai, à mon tour, s'il ne serait pas prudent de trans- 
porter à la maison tous les objets de valeur que contenait le 
pavillon ; car, dis-je 1 

Croyez-le bien, monsieur, des armoires remplies 
Avee de telles gens ne sont point garanties. 

c Mais, dit le vieux M. Blaek, quelle imprudence, mon 
enfant, de faire entrer cet homme ici l — Mais , mon oncle, 
répliqua Mlle Henriette, ce n'est pas moi qui l'ai fait entrer, 
il s'est présenté de lui-môme. D'ailleurs, pouvais-je le chas- 
ser , moi ? ou bien me fallait-il m'enfuir et m' exposer kètre 
trempée jusqu'aux os et laisser le pavillon à la merci du 
premier venu. En définitive, je voyais bien que c'était un 
homme comme il faut. — Taratata l dit à son tour l'oncle, 
n'est-ce pas un vrai moulin à paroles ? Allons , embrasse-moi, 
Henriette, et n'en parlons plus. Le seul coupable, c'est Ludovic 
qui, il y a une heure déjà, eût dû venir te prendre ici, mais 
il a perdu son temps à jouer an billard avee Helding. Vite, 
Ludovic! offre le bras à ta cousine. — Merci, dit ma chère 
Flore, je sais que Ludovic aime mieux marcher seul. C'est 
Helding qui me servira de cavalier, s'il le veut bien, et si son 
parapluie ne le gêne pas. — Bonté divine I dis-je, j'en aurais 
mille à porter et le monde par-dessus le marché, à l'instar 
d'Atlas, que je ne tiendrais pas compte du fardeau en présence 
d'un tel honneur. » Je gagnai ainsi la maison en donnant 
le bras à la demoiselle , tandis que M. Blaek ne cessait de 
jeter des regards courroucés à Ludovic, qui sifflait, chemin 
faisant, un de ses airs favoris. Mon Dieu ! monsieur Huyck, 
je puis bien vous le dire , à vous qui n'en abuserez pas, je 
connais à merveille la chanson dont il sifflait l'air et qui exas- 
pérait son père. Voici l'un des couplets : 

Ma liberté m'est bien trop précieuse, 
Quoiqu'elle soit belle et gracieuse , 

Je n'en veux pas (bis). 
La chaîne, pour être dorée, 
D'en est pas moins chaîne restée , 

Je n'en veux pas (ta). 
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Et voilà pourquoi, pendant lo dîner, le vieux M. Bîaejc 
n'ouvrit la bouche que pour manger et boire, et, dans la 
soirée, bien des paroles furent échangées entre lui et son fils. 
Il est heureux que, hier matin, ils aient regagné la Tille 
chacun de son côté, oe cfui les a empêchés de reprendre leurs 
démêlés. En somme , M. Blaek tient extrêmement à cette 
alliance, et dès qu'il sera devenu sage, M. Ludovic finira 
par se conformer au désir de son père. Seulement, ces al- 
tercations sont très-peu agréables 1 Mais, au nom du ciel, 
monsieur Huyck , bouche close I 

— Je n'en soufflerai pas mot , dis-je . Mais Mile Blaek 
doit très-peu goûter de pareilles scènes et surtout envisager 
de mauvais œil une telle perspective. 

— C'est vrai , répondit Helding ; mais au reste elle mène 
bonne vie chez son oncle, qui satisfait à ses moindres fan- 
taisies, l'aime comme la prunelle de ses yeux et la gâte en 
conséquence. Mais elle le mérite, car e'est un ange. Hélas t 
quand je la regarde 1... » Ici le brave homme s'interrompit en 
hochant la tête, baissa les yeux , et deux grosses larmes sillon- 
nèrent ses joues. 

f Qu'y a-t-il ? demandai-je, surpris de l'altération de sa 
voix , et ne sachant à quoi attribuer sa soudaine mélan- 
colie. 

— Hélas! répondit-il en soupirant, chaque fols que je la 
regarde, je pense à ma chère Clara.... c'était une gentille et 
pieuse enfant comme elle, et son chaste et doux regard res- 
semblait au sien. Tant qu'elle a vécu avec moi, je ne végétais 
pas dans la misère et dans l'isolement comme aujourd'hui , et, 
sans être riches, nous étions contents : 11 fallait voir comme 
tout reluisait de propreté chez moi ! Clara faisait le ménage 
et gagnait quelque chose en travaillant dans les modes. Quand 
elle était revenue le soir du magasin , elle se mettait en face 
de moi et prêtait l'oreille aux vers que je lui déclamais, tout 
en garnissant un chapeau t>u un bonnet. Mon Dieu ! j'étais 
si heureux alors que je n'aurais pas échangé mon sort contre 
celui d'un bourgmestre ; mais ces beaux jours sont passés ; 
maintenant je suis seul et délaissé, et nul ne se soucie du 
pauvre Helding. On dit que je suis un joyeux compagnon ; 
e'est vrai, en société, parce que je suis très-sociable de ma 
nature, et que je chasse alors de mon esprit ces sombres pen- 
sées. Mais parfois, quand je suis seul, je passe des moments 
bien pénibles. 
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— Tous avez donc eu le malheur de perdre votre fille bien 
jeune ? demandai-je avec sympathie. 

— Tous dites vrai , monsieur : je l'ai perdue ! répondit-il 
avec un regard plein de tristesse. 

— Une telle perte est certes irréparable, dis-je ; mais le sou- 
venir des bonnes qualités de celle qui est morte doit vous 
donner non-seulement des émotions pénibles, mais aussi des 
sensations douces et agréables. 

— Celle qui est morte ! répéta-t-il ; plût à Dieu qu'elle le 
fût 1... elle Test peut-être, je l'ignore. Non, monsieur, ce n'est 
pas la mort qui me l'a enlevée. Elle m'a abandonné, moi son 
père , qui l'aimais tant. Elle a jeté son bonnet par-dessus 
les moulins!... Mais je ne devrais pas en parler : il y a 
de ma faute, j'aurais dû la mieux surveiller. Pardon, mon- 
sieur Huyck , de vous avoir importuné de mes propres cha- 
grins. 

— Pourquoi me demander pardon , repartis-je , sincère- 
ment touché de ce qu'il me disait : n'éprouve-t-on pas du sou- 
lagement à épancher sa tristesse dans une âme sympathique? 

— Non , monsieur ! dit-il avec une dignité dont je ne J'eusse 
pas cru capable : il y a des malheurs dont la révélation à au- 
trui ne procure pas de consolation. Le seul soulagement pos- 
sible serait la nouvelle que ma fille a abandonné la voie de 
perdition où elle s'est engagée. Plût à Dieu que la brebis égarée 
revînt repentante à la maison de son pèrel... je la serrerais 
de nouveau dans mes bras et tout serait oublié et pardonné : 
elle partagerait ma pauvreté et nous reverrions encore des 
jours heureux. 

— Mais , permettez , n'avez- vous jamais fait vous-même 
des démarches pour la retrouver et la détourner du mauvais 
chemin ? 

— Hélas ! monsieur, répondis-je en haussant les épaules : 
pour ces recherches-là il faut de l'argent et je n'en ai pas. 
Plus d'une fois déjà je me suis ^dressé au vice-bailli, mais 
toujours en vain : il me répond qu'il n'aurait pas un moment 
de loisir s'il lui fallait retrouver toutes les jeunes filles qui 
ont pris la clef des champs. 

— Ah çà I mais si le vice-bailli ne veut pas vous aider dans 
vos recherches, pourquoi n'étes-vous pas allé trouver mon 
père ? 

— L'honorable bailli? Ohl monsieur, je n'eusse p& s 
commettre une telle indiscrétion 1 
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— Indiscrétion ? répétai-je , indiscrétion d'aller voir mon 
père en sa qualité de bailli? Mais si vous craignez de faire la 
démarche, je m'en chargerai volontiers. 

— Mon Dieu I je n'aurais jamais osé vous demander cette 
faveur ; mais du moment que vous me l'offrez vous-même, je 
vous en supplie, chargez-vous-en ! je vous en serai recon- 
naissant toute ma vie. * Et des larmes brillaient dans ses 
yeux, tandis qu'il me pressait le3 mains. «Quelle heureuse 
inspiration j'ai eue de vous envoyer ce poème ! sans cela je 
n'aurais jamais eu l'occasion de faire votre connaissance , 
j'avais peur d'abord que vous ne le trouvassiez médiocre, car 
je ne l'avais pas encore lu à notre cercle, et par conséquent le 
style n'en était pas châtié. 

— Est-ce donc votre habitude ? demandai-je , un peu sur- 
pris ; car je n'étais pas du tout au fait des coutumes de nos 
soi-disant poëtes de ce temps-là. 

— Sans doute , monsieur ; les meilleurs poëtes de la ville 
sont membres de ce cercle ; nous nous réunissons tous les 
quinze jours ; chacun lit les vers de sa composition , qu'il 
soumet ensuite à la critique des autres : et les vers médiocres 
sont amendés par la majorité. Si vous- saviez comme c'est 
amusant ! mon seul regret est de ne pouvoir recevoir mes 
amis chez moi; mes ressources bornées s'y opposent, hélas ! 
Sinon chacun de nous peut introduire un convive.... et vous 
me feriez vraiment un grand honneur.... mais ce serait trop 
indiscret de ma part de songer un instant que.... 

— Mais, pourquoi pas ? demandai-je en riant et avec la 
ferme conviction que cette hypothèse du brave homme ne 
serait jamais une réalité : j'assisterais volontiers à un pareil 
cercle... Mais je dois partir, monsieur Helding ! Au revoir 
donc , et comptez sur ma promesse que je prendrai à cœur 
l'affaire en question. » 

Helding protesta de nouveau de la reconnaissance et de la 
joie que lui causait l'honneur de ma visite, et, après avoir 
glissé adroitement les deux ducats dans mon verre, je m'ap- 
prêtai à sortir; mais, en dépit de mon refus, le poëte voulut à 
toute force me donner un pas de conduite et me précéder 
pour descendre l'escalier, dont la pratique quotidienne le met- 
tait à même de m'indiquer les marches usées. Arrivé sur le 
palier du premier étage, où un petit couloir conduisait à la 
porte d'une chambre qui donnait sur la rue, il s'arrêta et prêta 
l'oreille : 
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c II parait qu'on n'est pas d'accord là-bas, dit-il, enm'in- 
diquant la porte fermée. 

— En effet, dis-je, il me semble aussi qu'on se dispute. Et 
je m'arrêtai à mon tour, car les voix ne me semblaient pas in- 
connues. 

— Dieu me pardonne! C'est M. Ludovic Blaek, dit Hel- 
ding; peut-être me cberche-t-il , moi , et s'est-il trompé 
d'étage. 

— Silence! dis-je vivement et en écoutant avec attention; 
j'entendais une voix de femme, que j'étais loin de m'attendre 
à rencontrer en pareil lieu, dire aveo énergie les mots sui- 
vants : 

— Encore une fois, monsieur I je vous prie de sortir d'ici, 
sinon je serai forcée d'appeler au secours. 

— Est-il possible, mon Dieu! » m'écriai-je, et, entraîné par 
un mouvement involontaire, et sans réfléchir aux conséquen- 
ces, j'ouvris la porte. Je ne m'étais pas trompé. Au milieu de 
la chambre se trouvait Amélie, le regard flamboyant, et dans 
une attitude digne d'une reine, indiquant de la main la porte 
à Ludovic Blaek, qui ne paraissait nullement disposé à obéir à 
cette injonction. 

Mon entrée fit une assez grande sensation. Amélie me re- 
connut sur-le-champ; elle rougit imperceptiblement et fit un 
pas vers moi, comme pour se mettre sous ma protection. 

« Qui est là? s'écria Ludovic, » qui nous tournait le dos. En 
m' apercevant il changea de couleur; mais il se remit aussitôt 
et nous regarda alternativement Amélie et moi. 

« Ah, ah l dit- il en ricanant, voilà le mortel préféré ! Je vois 
en effet qu'il me faut quitter ces lieux maintenant ! » 

Je sentis la nécessité de faire au moins une tentative pour 
disiper ses soupçons mal fondés. 

c Tous êtes dans Terreur, monsieur! dis-je, je vous déclare 
sur l'honneur que je ne savais pas que mademoiselle demeu- 
rât ici : en revenant de rendre visite à Jtt. Helding, j'ai cru de 
mon devoir d'entrer, parce qu'il me semblait qu'on maltraitait 
quelqu'un ici. 

— Monsieur, dit Ludovic, si c'est à moi que vous imputes 
un acte inconvenant, vous m'en rendrez raison. 

— J'ai dit seulement que cela me semblait ainsi, repris-je, 
peu disposé à m'attirer une querelle inutile ; o'est à made- 
moiselle seule de déoider si mes soupçons étaient fondée ou 
non. 
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— • fatblettl répliqua Ludovic, mademoiselle né fôilé don- 
nera pas tort ; car tous ne me ferez paé accroire que voué 
ignoriez la demeure d'une femme qui est arrivée en rillé arec 
tous. » 

Je sentis la colore m'échauffer* 

« Prenez garde, dis-je, je ne sois pas habitué à ce qu'on ré- 
voque en doute la vérité de mes paroles. 

— Pour l'amour de Dieu 1 monsieur Ludovic I Monsieur 
Huyck calmez-vous! s'écria Helding, en s* interposant entré 
nous, l'angoisse peinte sur les traits. 

— Vous m'avez insulté ! s'écria Ludovic en portant la mâitt 
à son épée, et vous m'en rendrez raison. 

— Quand il vous plaira, répliquài-je virement : mais quit- 
tons cette maison et épargnons à mademoiselle le spectacle dé 
scènes semblables. 

— Je suis à votre disposition, dit Ludovic en enfonçant son 
chapeau sur ses yeux et en repoussant Helding qui le tenait 
par le bras. 

— Ua instant! s'écria Amélie, en s'élançant au-devant de lft 
porte : Monsieur, dit-elle, en se tournant vers Ludovic, tout 
à l'heure je vous ai prié de me quitter ; maintenant je désire 
que vous m'écoutiez un instant si vous tenez à passe!" pour ' 
un gentilhomme; M. Huyck a dit vrai. Il ne savait pas, il ne 
pouvait savoir que je me trouvais dans cette maison. Gomment 
vous avez su découvrir mon asile, je l'ignore et ne désire pas 
le savoir. Il m'est tout aussi indiffèrent de connaître voé in* 
tentions à mon égard; mais je vous déclare que toute inter- 
prétation malveillante que vous voudriez donner à mes courtes 
relations avec monsieur serait sans aucun fondement. 

— J'en étais sûr ! dit Ludovic; mademoiselle est trop bien 
élevée pour donner un démenti à M. Huyck. 

— Vous le voyez, mademoiselle, dis-je, monsieur s'obstine" 
à ne pas entendre raison, et à mal interpréter tout ce qu'il 
voit ou entend* 

— En 'vérité, monsieur Ludovic ! dit Helding, vous êtes dans 
l'erreur: c'était bien à moi que M. Huyck venait rendre visite; 
aussi n'aurait-il pas songé à ouvrir cette porte, si je n'eusse 
attiré son attention de ce côté. 

— Monsieur ! dit Amélie, en se tournant vers le poëte, voué 
êtes un vieillard; de grâce, joignez vos instances aui miennes 
pour prier ces messieurs de me quitter et d'oublier qu'ils 
m'aient jamais connue. 
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— Eh bien, tous l'entendez, Helding? dit Ludovic ironi- 
quement, donnez-vous la peine de me mettre à la porte. 

— Assez, monsieur ! dis- je, vous savez que mademoiselle 
désire être seule, et tous respecterez son désir aussi bien que 
moi; si vous n'y obéissez pas de plein gré, je ferai, moi, ce que 
vous proposez à M. Helding. » 

En même temps je le saisis par le bras; une scène violente 
allait s'ensuivre, mais la porte s'ouvrit et livra passage à 
Heynsz, le propriétaire en personne. 

c II parait, dit ce dernier en entrant, qu'on n'est pas d'ac- 
cord ici, et qu'on fait plus de bruit qu'il ne convient d'en faire 
dans une honnête maison. Je ne savais pas, mademoiselle, 
que vous eussiez d'aussi bruyantes visites. Si j'avais pu devi- 
ner que telle fût votre habitude, je ne vous aurais pas loué cet 
appartement.... Mais que vois-je? Monsieur Blaek! je suis 
votre humble serviteur! Monsieur votre père se porte-t-il 
bien? Et mon bon ami Helding aussi 1 Monsieur Huyck 1 soyez 
le bienvenu dans le pays ! Mais puis-je savoir ce que tout ceci 
signifie ? 

— Mon Dieu ! rien du tout? dit Ludovic, je venais rendre 
visite à mademoiselle, et monsieur que voilà juge à propos de 
prendre mal la chose. 

— Monsieur Heynsz, dit Amélie avec dignité, j'ai loué cet 
appartement et, à ce titre, j'exige qu'on m'y laisse ma liberté. 

— Votre liberté ! certainement ! dit Heynsz, qui la compre- 
nait mal, personne ne peut vous défendre de recevoir des vi- 
sites, mais cette maison a toujours joui d'une honnête réputa- 
tion, et je ne loue pas à des dames qui reçoivent chez elles des 
messieurs. Vous m'avez compris ? 

— Non , monsieur ! Je ne vous ai pas compris , répondit 
Amélie, en rougissant de pudeur et d'indignation, et vous 
ne me comprenez pas davantage ; je désire précisément ne 
recevoir personne, et, comme maître de la maison, vous m'o- 
bligerez en veillant à ce qu'on ne monte pas dans ma 
chambre, comme l'a fait monsieur.... Je veux être seule, et 
si cela ne se peut ici, il faudra que je me procure un autre 
appartement. 

— Il me semble, dis-je, en regardant Heynsz, que mademoi- 
selle n'exige rien qui ne soit juste. 

— Bien au contraire ! dit-il, mademoiselle parle comme un 
livre. Allons I messieurs, vous avez entendu ce que mademoi- 
selle désire. En avant Helding 1 
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— J'ai l'honneur de présenter mes respects à l'honorable 
société, » dit Helding, et saluant, son bonnet bleu v à la main, 
il sortit. 

Tranquillisé par la présence de Heynsz, et comprenant 
qu'Amélie n'avait pas à redouter d'insultes, tant qu'il était 
présent, je saluai à mon tour et quittai la chambre, mais je 
m'arrêtai dans le couloir pour ne pas avoir l'air de fuir 
Ludovic. 

c Adieu 1 fière beauté! dit celui-ci, qui vit bien qu'il fallait 
abandonner tout espoir pour le moment, je regrette fort de 
vous avoir peut-être forcée à dissimuler vos relations avec 
M. Huyck. Je comprends en somme qu'il a , lui , les plus an- 
ciens titres, et c'est pourquoi je ne vous importunerai plus. 
Monsieur Huyck ! vous ne partez pas, j'espère ! J'ai deux mots 
a vous dire. 

— Je vous attendais, répondis-je, en descendant lentement 
les escaliers. 

— Eh bien ! qu'est-ce que cela va devenir ? s'écria Heynsz 
en se mettant à nos trousses. Ces messieurs n'auront pas, je 
l'espère, la folie d'aller se disputer en pleine rue ! S'ils ont 
quelque chose à démêler, je les prierai d'entrer dans mon sa- 
lon, où ils pourront discuter cette affaire tout à leur aise. » 

En disant ces mots, il nous avait devancés, et fermant d'une 
roain la porte de la rue, il ouvrit de l'autre celle du salon. 
Force fut donc de céder à sa demande. J'entrai sur-le-champ 
et m'appuyai sur le dossier d'une chaise, dans l'attente de ce 
qui allait arriver. Ludovic m'avait suivi à contre-cœur et en 
murmurant entre ses dents, et se tenait comme absorbé dans 
la contemplation des portraits suspendus aux murs. Enfin ve- 
nait Heynsz : après avoir prudemment fermé la porte , il 
avança des chaises et se plaça lui-même dans un fauteuil, avec 
toute l'importance d'un pacha turc; je ne pus m'empêcher de 
nre en comparant l'employé respectueux et soumis, qui rece- 
vait les ordres du bailli debout et sans répliquer, et l'orgueil- 
leux maître de maison qui allait faire subir un interrogatoire 
*a fils de ce même bailli. 

Dès que nous fûmes tous trois assis, il commença en ces 
termes : 

« Messieurs, je sais par expérience à quoi peuvent nous con- 
duire les passions de jeunesse. J'en ai vu une foule d'exem- 
Ples. Ces messieurs savent que j'ai eu passablement de tra- 
verses et de rencontres. 



• • 
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— Permettez, dit Ludovic, en croisant les jambes et en con- 
sultant sa montre, ne pourriez-vous un peu abréger ? Je dois 
être à six heures chez La Place pour essayer deux trotteurs, 
et le quart vient de sonner. 

— Loin de moi l'idée de vouloir vous retenir, reprit Heynsi, 
seulement, m'est-il permis de savoir quel est le sujet du dif- 
férend? 

— Je n'ai pas l'habitude de mêler à une affaire d'honneur 
d'autres personnes que des gentilshommes de mon rang, dit 
Ludovic. 

— Quant à moi,idis-je, j'accepte volontiers M. Heynsi, 
comme arbitre ; il ne s'agit ici ni de son rang ni du nôtre, il 
a le droit de s'enquérir de ce qui s'est passé dans sa maison; 
et, franchement parlant, je trouve qu'il vaut mieux pour toutes 
les parties que cette affaire soit étouffée ici; je suis prêta 
raconter les faits comme ils se sont passés, et M. Blaek devra 
convenir lui-même qu'il n'y a, en somme, aucun motif de 
dispute. 

— Si vous aimez mieux me demander pardon que faire 
avec moi une promenade sur les boulevards, l'affaire arran- 
gera sans doute d'elle-même, dit Ludovic, en me regardant 
avec l'air de sarcasme qui lui était habituel. 

— C'est là une chose que nous verrons plus tard, dis-je, 
maintenant je vous prie de me laisser achever; et d'abord, j'a- 
voue qu'à en juger d'après les circonstances telles que vous 
les connaissez, vous avez pu supposer que cette demoiselle 
accueillerait vos propositions; mais, lorsqu'elle vous pria in- 
stamment de la quitter et que vous continuâtes au contraire à 
l'importuner de votre présence, permettez-moi de vous dire 
que votre conduite n'était plus excusable. 

— Parbleu 1 s'écria Ludovic, si vous le prenez sur ce ton- 
là ! Bah ! continua-t-il en riant, j'en ai connu tant d'autres, 
qui étaient d'abord entêtées comme des mules et plus tard 
douces comme des agneaux, dès que je faisais sonner les jau- 
nets. 

— C'est possible ! repris-je froidement, mais cela manque- 
rait son effet sur la demoiselle dont nous parlons. Vous l'avez 
insultée par votre conduite, et moi, en accourant au bruit et 
en prenant sa défense, je n'ai fait que ce que tout autre à ma 
place eût fait, et vous tout le premier. 

~ Parbleu, rien n'est plus simple, dit Ludovic, vous vouliet 
vous la réserver à vous seul. 
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— Encore une fois, je rotas répète solennellement que me* 
rapports avec elle sont tout à fait accidentels et parfaitement 
insignifiants. Quant à nous* monsieur Blaek , nous nous éota«* 
mes adressé quelques mots que la chaleur de la conversation 
a suffisamment motivés. Si nous étions seuls en Jeu, Je n'hé- 
siterais pas à vous rendre raison; mais songez que uoub oem* 
promettons dans cecas^oi, et pour un point d'honneur très-fu- 
tile, la réputation d'une honnête fille; et une telle action serait 
de la dernière inconvenance aussi bien de Votre part que de 
la mienne. 

— Bravo! voilà qui est bien parlé) dit Heynsa; je laie que 
c'est une honnête fille; son père demeure à De Venter; il s'ap- 
pelle Van Beveren ; elle est nièce du notaire Bouvelt et devait 
loger chez lui ; mais le pauvre homme, qui est très-malide* 
avait commandé une chambre pour elle chez moL 

-Là belle affaire, pardieu I La nièce d'un notaire 1 dit Lu* 
dovic se rengorgeant comme s'il eût été, lui, le nevett du 
grand MogoU 

— C'est égal, monsieur 1 dit Heynet : je né suis qu'un peintre 
de portraits ; mais si un homme se permettait d'insulter oette 
jeune fille, je prendrais, nioi, sa défense : j'ai aussi appri3 à 
manier l'épée en France, et j'ai échangé des balles avec des gens 
de bonne noblesse. Quant à vous, messieurs, vous ne sortirai 
pas d'ioi, et j'enverrai un mot à vos parents respectifs si voua 
ne me promettes de terminer cette affaire paoifiquement. 

— Vous êtes un insolent personnage, dit LudoVio en té 
levant vivement» 

— Non, monsieur 1 Je suis peintre de portraits, dit Heynsz t 
mais j'ai assez d'expérience pour savoir somment il faut agir 
envers des gens entêtés comme vous. 

— Et moi, je voudrais bien savoir qui pourrait me retenir 
ici, dit Ludovic en portant la main à son épée, quant à vous, 
monsieur Huyck, je vois bien qu'il faudra en finir par ce que 
j'ai dit. Ce soir je vous écrirai un mot pour vous indiquer un 
endroit où nous pourrons terminer cette affaire sans être dé* 
ftngés. Et maintenant, monsieur lo barbouilleur de portraits, 
faites places et ouvrez la porte ! sinon je vous passe mon épée 
au travers du corps. 

— Bah! dit Heynsa, en se levant tranquillement; je ne suie 
Pas l'aubergiste du bois de Hagedoorn. 

*~ Que voulei*vous dire? deinanda Ludovic en pâlissant. 

— Je Veut dire qu'il se passe des choses qu'on croit incon* 
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nues et qui pourraient avoir pour résultat que certaines gens 
entendraient bon gré mal gré des choses très-désagréables, en 
plein air, dans la cour intérieure de l'hôtel de ville *. 

— Vous allez m* expliquer ces paroles, dit Ludovic en saisis- 
sant Heynsz par le bras et en l'attirant de côté, de peur que je 
n'entendisse la réponse. 

— Tout de suite! dit Heynsz; et ouvrant la porte, il entra 
dans le vestibule où Ludovic le suivit, comme un chien qui a 
reçu des ooups de fouet. Après une conversation courte, mais 
animée, l'écervelé jeune homme rentra et dit d'une voix con- 
trainte et sans me regarder : 

— Il vaut mieux ne plus parler de cette affaire, monsieur 
Huyckl J'ai été un peu vif, et M. Heynsz m'a tout ex- 
pliqué. 

— Je ne demande pas mieux, répondis-je, en lui faisant 
un roide salut. Ludovic toucha légèrement son chapeau et 
partit. 

— Par quel mot magique l'avez-vous apprivoisé? deman- 
dai-je à Heynsz, dès qu'il m'eut rejoint. 

— Je puis le dire à vous, mais à personne d'autre, dit celui- 
ci. Il n'y a pas longtemps, ce M. Blaek, accompagné de quel- 
ques mauvais garnements comme lui, après avoir fait le diable 
à quatre dans un mauvais cabaret, a donné un coup d'épée au 
maître du lieu, qui a dû garder le lit pendant un mois. Cette 
affaire a été assoupie parce que c'étaient des jeunes gens de 
haute volée, et qu'un d'eux a fait donner au blessé une bonne 
somme d'argent. Mais M. Blaek, qui était le plus coupable au 
fond , s'est tenu coi , et s'imaginait que personne ne l'avait 
trahi. Et maintenant je viens de lui dire que je connais cette 
affaire dans tous ses détails. 

— Et ne craignez-vous pas, demandai-je, qu'il ne découvre 
ainsi vos rapports avec la police ? 

— Il n'y a pas de danger; il les soupçonnerait qu'il n'ose- 
rait pas môme en parler. Je lui ait dit que cette affaire serait 
poursuivie s'il osait vous importuner. 

— Merci de la peine que vous avez prise, mais je ne vou- 
drais pas qu'il me crût un poltron. 

— Écoutez, monsieur Huyck, faites ce qui bon vous semble 
ailleurs, je ne puis y mettre obstacle ; mais dans ma maison le 

4 . C'est dans cette cour que les condamnés a mort entendaient lire leur 
sentence. {Note de l'éditeur). 
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fils de votre père ne sera pas compromis dans une querelle 
quelle qu'elle soit. A quoi bon une esclandre ? 

— Je voulais l'éviter dans l'intérêt de cette jeune fille, mais 
non par crainte de M. Blaek. 

— Allons, donc! dit Heynsz en riant, j'ai trop d'expérience 
pour me laisser mener par le nez. Je ne suis pas votre dupe, 
comme M. Blaek Ta été; je sais bien que vous êtes sur un 
meilleur pied avec cette dame que vous ne voudriez me le 
faire accroire. 

— Gomment, dis-je, tout troublé; vous savez?... 

— Que vous êtes arrivé de Naarden avec elle? Je crois bien 
que je le sais.... mais n'ayez pas peur ; je sais ce que je dois 
dire ou taire; je ne le rapporterai pas à papa? » 

On peut se figurer combien fut désagréable pour moi la pen- 
sée que j'étais à la merci de cet homme. Mais en môme temps 
je me pris à craindre que Heynsz ne connût aussi mes rap- 
ports avec le père d'Amélie. 

c Eh bien oui! dis-je d'un ton d'indifférence; j'ai voyagé 
avec elle dans la barque de Naarden. Quel mai y a-t-il à cela? 

— Aucun l mais vous n'avez pas plus qu'elle passé la nuit à 
Naarden ? > 

Je le regardai fixement dans le blanc des yeux; mais je ne 
pus pénétrer s'il voulait me faire entendre qu'il connaissait 
mon secret, ou s'il tâchait au contraire de le découvrir. Il 
s'agissait en tout cas d'être prudent et circonspect ; je répon- 
dis donc aussi fiegmatiquement que possible : 

c Vous qui savez tout, savez-vous donc quelque chose qui 
soit au désavantage de cette demoiselle ? 

— Rien du tout! répondit-il, si cela était je ne la logerais 
pas chez moi. Oh! oh ! on ne trompe pas Heynsz si facilement: 
non, je ne faisais que plaisanter; mais franchement, si tout 
autre que vous eût fait ce voyage avec elle, je prendrais la 
peine de m'informer comment vous vous êtes trouvés tous les 
deux à l'improviste à Naarden, sans que personne sût com- 
ment ni d'où vous y étiez arrivés. » 

Je respirai, car j'avais la certitude qu'il ne savait rien. 

« Eh bien! dis-je, comme nous ne sommes suspects ni 
Mlle Van Beveren ni moi, je vous engage à ne plus vous in- 
quiéter de l'affaire. Il y a des choses d'un intérêt plus grave, 
qui réclament vos perquisitions. * 

A ces mots je me levai et pris congé de Heynsz ; très-mécon- 
tent du destin qui paraissait me persécuter et ni' entraîner bon 



158 AVENTURES 

gré mal gré d'une aventure dans l'autre, et me faire jdùèr tin 
rôle dans des affaires dé toute sorte, auxquelles je ne désiraii 
nullement être mêlé» 



CHAPITRE XV. 

Ferdinand et Suzanne vont visiter leur tante à Heittaht» 

Pour peu que mes ohers lecteurs aient attentivement lu et 
relu ce qui précède > ils pourront calculer sans peine que le 
lendemain du jour de ma visite à Holding était un samedi: 
on Sait que ma tante Van Bempden devait venir ce jour*là 
nous prendre, ma sœur Suzanne et moi, pour nous emmener à 
sa maison de campagne. 'Nous étions depuis assez longtemps 
déjà dans le salon prêts à partir ; nous avions comparé nos 
montres avec la pendule; nous nous étions querellés sur 
l'heure, l'un disant que la cloche de la Monnaie était avancée, 
l'autre qu'elle était en retard; dix fois nous avions répondu à 
ma mère qui nous avait demandé dix fois de suite si nous n'a- 
vions rien oublié; enfin nous avions bâillé, quitté et repris 
nos chaises, bref tout ce qu'on fait ordinairement quand on 
attend ou qu'on s'ennuie, lorsqu'enfin le carrosse de ma tante 
s'arrêta devant la porte quelques minutes après neuf heures. 
Après avoir embrassé ma mère, qui nous accompagna jusque 
sur le perron, et aidé Suzanne à monter eu voiture, je franchis 
la portière après elle, et, qu'on juge de ma surprise, lorsque 
je me trouvai nez à nez avec... Mlle Henriette Blaek. 

Pendant ce temps Govert et Agathe donnaient !es petits pa- 
quets que nous emportions avec nous; c'était un remue-mé- 
nage à n'en pas finir, et tout le monde parlait à la fois. 

«Tiens, comment vas-tu, Henriette? Eh tante! quelle 
charmante surprise, dit Suzanne. 

— Que vois-je? Mlle Blaek est de la partie, s'écria manière, 
du haut du perron en saluant affectueusement Henriette 1 voilà, 
ma sœur, une bien agréable société que tu procures à Suzette ! 

— N'est-ce pas, dit ma tante déjà dans la voiture ; c'est que 
je savais bien que Suzette ne pourrait s'acclimater chez moi 
sans amie, et puis je dis toujours : * Plus on est de monde, 

mieux oh s'amuse. » 
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— Bonjour madame Huyck, dit à son tour Henriette : n'esta 
ce pas une charmante attention de la part de Mme Van Bemp- 
den, de m'a voir invitée à l'accompagner* 

— Allez Georges! cria Go vert au cocher, eu fermant la por* 
tière. 

— Adieu I Au revoir I s'écria-t-on de tous côtés, et le bruit 
des roues du carrosse coupa court aux salutations. » 

A peine étions-nous en route qu'il se fit un silence soudain! 
et la contenance différente que prit chacun de nous n'eût à 
coup sûr pas été sans intérêt pour un tiers qui eût pu lire au 
fond de nos cœurs. Nous nous regardions tour à tour, tante 
Van Bempden d'un air de triomphe de ce que son projet dé 
surprise eût si bien réussi , Suzanne avec des yeux où je 
pouvais lire la joie de se trouver aveG son amie, mais en même 
temps une curiosité espiègle de voir la mine que nous ferions ; 
Henriette qui m'avait d'abord salué très-froidement, d'un air 
assez embarrassé. Quant à moi j'étais déconcerté à tel point 
que je ne savais où tourner les yeux, et faisais la plus sotte 
figure qu'on pût s'imaginer* 

c Y oyons, ma chère Henriette ! dit ma tante* il faut que je 
vous présente mon neveu Ferdinand. Ferdinand ! mademoi- 
selle Blaek. 

— J'ai l'honneur de connaître monsieur, dit Henriette, aveé 
une inclination de tête compassée et d'un ton si sec, que je 
perdis contenance et rougis jusqu'aux oreilles. 

— Gomment ! vous connaissez mon neveu ? demanda ma 
tante stupéfaite : comment cela se peut-il? il ne fait que reve- 
nir de voyage! » 

Voyant que Henriette rougissait à son tour et que Suzanne 
mordait son mouchoir pour ne pas rire, je repris un peu 
courage. 

c Mlle Blaek, dis-je, est la première concitoyenne que j'aie 
rencontrée depuis que j'ai remis les pieds sur le sol de la pa- 
trie : et vous avouerez que je ne pouvais guère avoir meilleure 
chance. 

— Comment se portent Jetjé et Keetjeî demanda Henriette, 
en se tournant vers Suzanne, comme pour m'ôter toute occa- 
sion de m'étendre davantage sur notre rencontre à Guldenhof. 

— Elles vont bien, très»bien ! répondit Suzanne en nous 
regardant tour à tour d'un air étonné : et elles sont fort heu» 
reuses de toutes les belles choses que Ferdinand leur à rap- 
portées (cm Toit qu'elle Voulait à toute fôrec lue mêler à là 
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conversation), pour moi je ne suis qu'à demi contente de lui. 
J'avais espéré que ses voyages l'auraient un peu amélioré ; 
mais hélas ! il est revenu comme il s'en est allé, sauf sa per- 
ruque qui lui manquait. 

— Ah çà, que voudriez-vous donc? demanda ma tante, 
avec sa vivacité habituelle et en prenant au sérieux les paro- 
les de Suzanne ; auriez-vous préféré qu'il fût revenu comme 
un garçon dépaysé, ne sachant plus son hollandais et regar- 
dant ses compatriotes et sa famille d'un œil de pitié ou de 
mépris? 11 nous est déjà arrivé assez de bavards français de- 
puis la révocation de redit ; et c'est un devoir pour nous de 
rester au moins fidèle aux coutumes de notre pays. 

— Vous avez raison, tante ! dit Suzanne. A propos, comment 
avez-vous trouvé le dernier sermon de Talard? 

— Suzette ! Suzette! dit ma tante, en la menaçant du doigt, 
est-il permis de se moquer de sa tante, parce qu'elle aime la 
manière de prêcher de Talard que nos prédicateurs devraient 
bien prendre pour modèle. Je crois que je n'en aime pas moins 
ma patrie, pour aller de temps à autre à l'église française où il 
n'y a pas de tohu-bohu aussi peu édifiant que dans nos églises. 

— Non; mais où il y a en revanche des causeries très-édi- 
fiantes à la sortie sur toute autre chose que le sermon. Il n'y 
a pas longtemps qu'un diacre, que je ne nommerai pas, m'a 
demandé, juste au moment où je faisais l'aumône de rigueur 
aux pauvres, si j'avais encore un engagement libre pour le 
bal de Mme Stoppelaer. 

— C'est possible ! reprit ma tante, mais comme on ne me 
fait pas de pareilles questions à moi , je n'y trouve pas sujet 
de scandale et reste bonne Hollandaise tout en allant de temps 
en temps entendre un prédicateur français. 

— Sont- ce là les fontanges que vous avez fait venir de 
Paris, tante? demande l'incorrigible Suzanne, qui, pareille à un 
vrai pécheur, ne pouvait s'empêcher de jeter le grappin là où 
elle en voyait l'occasion. 

— Qu'importe, petite impertinente, répondit ma tante en 
souriant ; je fais venir mes fontanges de Paris, parce qu'on ne 
sait pas bien les faire ici; et je serais presque tentée de vous 
y envoyer en pension pour apprendre à respecter la vieillesse. 

— Vous avez beau lui prêcher la morale, dis-je : on perd 
son savon à laver la tête d'un maure. 

— Tiens 1 monsieur s'en mêle aussi ! dit Suzanne. Dans ce 
cas, je me tais : la partie n'est plus égale ; car si j'appelle 
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Mlle Henriette à mon secours, je sais d'avance qu'elle me plan- 
tera là sur-le-champ. 

— Gela ne prouve pas pour la bonté de ta cause, dit Henriette. 

— Quelle modestie ! dit Suzanne. 

— C'est pourtant la pure vérité, ajoutai-je; car Mlle Hen- 
riette n'a jamais, à coup sûr, défendu que des causes justes. 

— Quel dommage, Henriette, que nous soyons en voiture, 
reprit Suzanne, sans cela tu te serais sans doute levée pour 
remercier monsieur de son beau compliment. 

— Oh! je sais par expérience que monsieur a l'habitude 
d'en faire , répondit Henriette en reprenant le ton de réserve 
qui me blessait tant. 

— Vraiment ! dit Suzanne : ma foi, malgré le peu de temps 
que vous vous êtes vus, il parait que tu as découvert en mon 
frère plus de bonnes qualités que je ne lui en connaissais; a 
la bonne heure, cela me donne bon espoir pour l'avenir. 

— Mais, dit ma tante, qui furetait pendant ce temps dans 
deux ou trois volumes anglais récemment parus, raconte-moi 
donc où et comment vous vous êtes vus, et mettez fin à ces 
taquineries, a 

Je satisfis en peu de mots à sa demande : mais, malgré les 
remontrances de ma tante, et nonobstant la brièveté de mon 
récit, celui-ci me valut bon nombre de plaisanteries et de sar- 
casmes de la part de Suzanne: d'abord elle prétendit que j'é- 
tais fait de sel puisque je craignais une averse , puis que la 
pluie n'avait été qu'un prétexte pour voir la dame qui se trou- 
vait dans le pavillon et que je devais être bien audacieux pour 
m'introduire là où je n'avais que faire, etc., etc. Pendant mon 
récit Henriette paraissait souffrir; elle ne répondit que par 
des oui et des non aux questions qu'on lui adressait à cette 
occasion, au point que ma tante lui demanda ce qu'elle avait, 
si le courant d'air la gênait, et lui proposa de changer de 
place, etc. Suzanne, tout en comprenant que ce n'était pas là 
ce qui la blessait, mais ne pouvant néanmoins s'expliquer la 
conduite d'Henriette, devint silencieuse et me regarda avec 
quelque inquiétude. Pour moi je n'étais pas à mon aise non 
plus; mais je tâchai de donner un autre cours à la conversa- 
tion et me mis à raconter quelques impressions de voyage. 
Cette fois je trouvai une fidèle auxiliaire dans Suzanne qui 
avait deviné mon intention : ma tante commença à prendre 
intérêt à mes récits : son imagination rivalisa de promptitude 
avec sa langue , et Henriette h elle-même , quoique toujours 
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timidement, se mêla à la conversation, et sourit impercepti- 
blement à mes saillies , mais en retombant dans sa froideur 
compassée chaque fois que je lui adressais la parole à elle 
personnellement. Enfin nous arrivâmes à 'sGraveland, et la 
Toiture franohit la grille de Heiaicht, 

c Maintenant^ mes enfants, dit ma tante, dès que la voi- 
ture se fut arrêtée devant le magnifique perron dont chaque 
marche était ornée de plantes précieuses, maintenant tâche* 
de vous amuser jusqu'à l'heure du dîner, car j'aperçois déjà 
quelques personnes à qui je dois donner audience, et je ne 
pense pas que j'aurai le temps de courir arec tous dans la 
campagne avant le repas. » 

Elle avait raison : le vestibule était encombré de gêné qui 
attendaient la châtelaine de Heizicht, le chapeau à la mais, 
et en saluant jusqu'à terre; c'était le charpentier avec qui elle 
devait traiter de la bâtisse de quelques nouvelles cages pour 
les paons et pour les faisans ; le maçon qui devait garnir de 
pierres le bord du nouveau bassin octogone; le peintre qui 
avait à peindre à neuf le pavillon d'été ; sans parler d'une 
demi-douzaine de fournisseurs de Weesp et d'Utrecht qu'elle 
ave it fait venir. Aussi, sans prendre la peine de se débarrasser 
de son chapeau ni de son manteau, elle entratout de suite dans 
le salon en faisant signe à Tune des personnes présentes de 
la suivre» 

Les dames et moi-même nous montâmes à nos appartements 
pour faire un bout de toilette. Quant à moi , j'y mis plus de 
soin que d'habitude ; soit que je voulusse paraître aux yeux 
de Mlle Blaek sous un jour plus avantageux que lors de 
mon entrée à Guldenhof dans mon costume trempé et râpé, 
soit que la sensation désagréable , produite par sa froideur à 
mon égard, me fît traîner à dessein. Toujours est-il que, ma 
toilette terminée, et lorsque je sortis de la maison pour res- 
pirer l'air frais et parfumé de la oampagne, je trouvai ma sœur 
déjà prête et occupée à faire un bouquet* 

c Ah ! te voilà enfin I dit-elle : as-tu mis du temps à te 
faire beau? Tu as l'air de sortir d'une boîte. Et tout cela en 
l'honneur d'Henriette Blaek ? S'il en est ainsi , mon cher, je 
crains fort que tu n'y perdes ta peine, car.». Mais voyons, sans 
plaisanterie, dis-moi s'il s'est passé quelque chose entre vous 
deux» C'est à peine si elle consentait à te répondre, et, par 
moments, elle faisait une moue comme je ne lui en ai jamais 
vu faire» » 
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Les yeux de ma soeur, d'ordinaire si moqueurs et si espiè- 
gles, exprimaient en ce moment un intérêt qui me prouvait 
combien elle m'aimait sincèrement et combien elle souffrait de 
ne pas me voir apprécié par son amie. 

c Écoute , Suzettel répondis-je, je ne puis tout te dire main- 
tenant ; mais si tu yeux m'obliger , tâche de me ménager un 
entretien avec elle* ne fût-ce que pendant deux minutes, et je ne 
doute pas un instant que tout ne s'arrange. Je sens moi-même 
le besoin de rester en bons termes avec elle. 

— Mais Ferdinand 1 dit-elle en ouvrant de grands y eut 
enfin i tu m'expliqueras Cela plus tard... il parait que tu n'as 
pas perdu ton temps pendant cette petite heure passée à Oul- 
denhof* i Et ses yeux reprirent leur expression moqueuse. 

Au même instant, notre conversation fut interrompue par 
Henriette qui apparut sur le seuil de la porte, où elle s'arrêta 
indécise, et ne sachant si elle devait s'approcher ou rebrousser 
chemin ; mais, ma saur l'ayant invitée à faire avec nous un 
tour de jardin, elle vainquit 'ses scrupules et descendit lente- 
ment du perron. 

<r Allons 1 dit Suzanne en prenant le bras d'Henriette sous 
le sien : nous aurons tout le temps de faire le tour de la cam- 
pagne avant que la tante n'en ait fini. Prenons cette allée-ci, 
j'ai une f jule de choses à te raconter, et Ferdinand a la per- 
mission de nous accompagner > à condition qu'il se bouohe les 
oreilles, a 

Les deux jeunes filles se mirent à parler à voix basse, tandis 
que je les suivais, avec l'espoir que l'occasion si désirée de 
me trouver seul avec Henriette se présenterait bientôt. Tout 
à coup Suzanne s'arrêta, en s* écriant : 

c Folle que je suis ! voilà que j'ai oublié mon mouchoir' dé 
poche; attendez-moi t dans deux minutes je serai de retour.» 

Et, sans hésiter, elle reprit en oourant comme une biche 

le chemin de la maison, en nous criant de loin de continuer 

notre promenade, et qu'elle ne tarderait pas à nous rejoindre. 

« Mais Suzette..** j'irai avec toil... s'écria Henriette, prête 

à s'élancer sur ses pas. 

— Non, reste 1 Ferdinand ne te mangera pas, cria Suzanne 
de loin. Voyant qu'il fallait en prendre son parti, Henriette 
resta en place et se mit à tracer des figures dans le sable avec 
la pointe de son parasol. » 

Je demeurai un instant comme pétrifié : au moment où la 
ruse de ma sœur me donnait l'oocasion que je convoitais Ai 
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ardemment tout à l'heure, je craignais de ne savoir en profiter. 
J'étais comme frappé de mutisme et de stupidité et me sentais 
tout tremblant. Enfin je rassemblai tout mon courage et bal- 
butiai d'une voix à peine intelligible les mots suivants : 

c Je ne sais, mademoiselle, si je m'abuse, mais je crois 
avoir provoqué votre mécontentement sans le vouloir. » 

Elle me regarda d'un air surpris ; puis, reprenant son dessin 
sur le sable, elle répondit d'un ton indifférent : 

c Je ne sais, monsieur, de quel droit je serais fâchée contre 
vous. » 

La glace une fois rompue, il me fallait continuer, à moins 
de passer pour un imbécile. 

« J'aime à croire que mademoiselle Blaek est au-dessus 
de ce qu'on nomme un caprice.... Est-ce un effet de mon ima- 
gination que vous me traitiez avec moins de bienveillance 
aujourd'hui que je me retrouve au milieu des miens, qu'à 
Guldenhof où vous ne me connaissiez pas? 

— Vous ne pouvez avoir l'intention de m' offenser? de- 
manda-t-elle en me regardant d'un air très-sérieux. 

— Dieu sait que ce serait la dernière de mes pensées, et je 
rejette loin de moi toute interprétation semblable de mes pa- 
roles. Mais je ne me trompe pas, il s'est passé quelque 
chose.... on vous a prévenue contre moi. 

— Monsieur ! dit-elle, visiblement blessée, il paraît que j'ai 
à subir ici un interrogatoire. > 

Je compris qu'elle n'avouerait jamais le véritable motif du 
changement qui s'était opéré dans sa conduite à mon égard, 
et résolus d'y faire allusion moi-môme : c'est pourquoi, une 
fois lancé et mon honneur étant enjeu, je continuai avec plus 
de courage et de chaleur : 

c Pourquoi me tourmenter et prêter un sens défavorable à 
tout ce que je dis ? Mercredi dernier, nous avions si agréable- 
ment fait connaissance à Guldenhof, et nous en étions arrivés 
à une franche cordialité qui me promettait de si charmantes 
relations pour l'avenir, et maintenant vous daignez à peine 
me répondre.... Que dis-je? avant-hier déjà, quand vous avez 
passé en voiture à Muiden , c'est à peine si vous m'avez rendu 
mon salut.... 

— Monsieur ! s'écria-t-elle, indignée et stupéfaite de ce que 
# j'eusse l'audace de faire mention de cet incident. 

— Est-ce cette rencontre môme, poursuivis-je, qui vous a 
donné une fausse idée de moi ? Vous vous taisez ? 
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— En vérité, je ne sais que répondre, balbntia-t-elle ; j e ne 
suis pas votre directrice morale, et le choix de vos relations 
m'est parfaitement indifférent. * 

Le grand mot était lâché, et je bénis l'idée que j'avais eue 
de provoquer une explication. 

c Permettez-moi de garder la conviction que cette ren- 
contre, prise isolément, ne vous aurait pas prévenue contre 
moi si monsieur votre cousin, que j'ai rencontré à Naarden et 
qui fut peut-être, lui aussi, trompé par les apparences, ne 
tous eût donné dea soupçons qu'il est de mon devoir de dis- 
siper. » 

Henriette pâlit, et une larme brilla sous sa paupière : j'avais 
deviné juste, j'en étais sûr. 

c De retour depuis peu de jours seulement à la maison pa- 
ternelle,* continuai-je, j'ai le plus grand intérêt à conserver 
ma réputation intacte. Je tiens avant tout à être bien jugé par 
vous. Refuserez-vous de me croire, si je vous déclare en 
homme d'honneur que j'ai rencontré la personne avec qui je 
me trouvais par un pur hasard, qu'elle ne me touche en rien, 
et que les rapports qui existent entre elle et moi ne seraient 
pas condamnés par la morale la plus sévère ? S'il en était au- 
trement, aurais-je au l'impudence inouïe d'engager cette con- 
versation ? N'aurais- je pas plutôt gardé le silence et rougi de 
honte? 

— Monsieur ! reprit-elle, rien au monde ne vous obligeait 
de me rendre compte de vos actions. C'est vrai, on m'a ra- 
conté.... j'ai pensé.... n'importe quoi. J'avoue que j'ai été im- 
polie avec vous.... C'était mal à moi; et je vous en demande 
pardon. 

— Au nom du ciel t m'écriai-je tout ravi, ne me parlez pas 
de pardon : les apparences étaient contre moi... et c'est plutôt 
à moi de vous demander pardon de l'indiscrétion dont je me 
suis rendu coupable. 

— Allons, n'en parlons plus, et mettons que nous soyons 
quittes de part et d'autre, dit-elle avec un sourire enchanteur. 

— Vous me rendez la vie, m'écriai-je ; et saisissant sa jolie 
main, j'y déposai un baiser respectueux. 

— Ne te gêne pas 1 s'écria Suzanne, qui accourait en sau- 
tillant et en battant des mais : de quel pays as-tu rapporté ces 
façons-là ? 

— Te voilà donc enfin, Suzette ? dit Henriette en rougis- 
sant : j'ai cru que tu ne reviendrais jamais. 
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«•«* Tu l'entends, Ferdinand I dit Suzanne : il parait que tu 
n'as pas encore le talent de faire oublier l'heure aux cens. 

— Qui te dit que Mlle Blaek veuille me permettre d'en faire 
l'essai? demandai- je en riant. » 

Suzanne me regarda en dessous et oonolut de ma bonne hu- 
meur que j'avais réussi au gré de mes souhaits t elle en ac- 
quit la certitude pendant la promenade en voyant qu'Henriette 
me parlait avec beaucoup d'affabilité, comme pour compenser 
sa froideur du matin. Quant à moi, j'étais tellement surpris de 
ce changement subit t et je me sentais intérieurement si heu- 
reux que j'en devins taciturne et que je me défendis très- 
mal contre les taquineries de Suzanne, qui me traita de niais 
et déclara ma société ennuyeuse pour les dames. Je commen- 
çais à comprendre qu'elle avait raison , et que je faisais une 
assez sotte figure. Mais j'étais dans Terreur : un peu plus 
d'expérience en matière d'amour m'aurait appri3 qu'une jeune 
fille bien élevée est beaucoup plus flattée de voir l'homme qui 
lui fait la cour se montrer embarrassé et modeste en sa pré- 
sence que de lui voir conserver son aplomb et son entrain or- 
dinaires. 

Pans le dernier cas, elle peut supposer qu'il ne songe qu'à 
lui-même, dans le premier, que sa présence lui inspire du 
respect; et cette pensée ne peut manquer de flatter son amour- 
propre. 

Mais il y avait, indépendamment de la présenee de la char- 
mante Henriette, une autre cause encore qui me rendait pensif 
et distrait. Chemin faisant, nous étions arrivés à la limite 
extrême de la campagne; nous suivions un sentier étroit et 
scrupuleusement ratissé, bordé d'un côté par une haie d'épines 
qui entourait une grande prairie, et de l'autre côté par un 
fossé qui séparait la campagne de la bruyère inculte ; à travers 
les feuilles d'aune qui couronnaient ce fossé, on apercevait 
de temps en temps la tour de Naarden et les bois environnants. 
On conçoit que ce paysage me rappelait des souvenirs trop 
récents et trop puissants pour que j'eusse pu les étouffer si- 
tôt. Au bout de ee sentier s'élevait un monticule orné d'un 
banc peint en vert et ombragé par un magnifique frêne pleu- 
reur. Ce bane nous invita à nous reposer un instant pour con- 
templer le charmant panorama qui s'offrait à nos yeux. Au 
dehors s'étendait la vaste bruyère, couverte de fleurs violettes, 
et sur laquelle ondoyait cette brume transparente qui s'élève 
toujours sous les rayons brûlants du soleil d'été. Non loin de 
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nous, une partie du sol était couverte de sable ; plus haut pais- 
sait un troupeau de moutons qui donnait quelque vie au pay- 
sage, tandis que l'ardente lumière du soleil se reflétait sur le 
plan inférieur et faisait resplendir le sable blanc d'un éclat 
éblouissant. En détournant de là les yeux fatigués, on pouvait 
les reposer à l'intérieur de la campagne sur la haute sapinière 
qui partait du pied de la colline et était sillonnée de sentiers 
pittoresques et parsemée de pièces d'eau, ou sur les hêtres 
plus sombres encore, dont l'épais feuillage s'étendait sur un 
assez vaste étang, qui longeait d'un côté la prairie. Le reflet 
des arbres verdoyants dans l'onde pure et limpide était ma- 
gnifique à voir ; la calme surface de l'étang n'était troublée 
que par les eercles formés çà et là par le roi de nos rivières, 
l'avide brochet ; ou par des vaches qui, d'un pas majestueux, 
quittaient la prairie pour venir chercher la fraîcheur et l'ombre 
dans l'étang limpide ; mais, une fois dans l'eau, y restaient 
calmes et immobiles, comme si elles attendaient un peintre 
peur les reproduire sur la toile. Mais ce que nul pinceau n'eût 
pu rendre, c'était l'effet magique des rayons du soleil, qui, se 
faisant jour çà et là à travers les grosses branches, dentelaient 
defranges lumineuses le verdoyant feuillage, et puis, rejaillis- 
sant de la surface sur le sol sablonneux, rappelaient, dans 
mille combinaisons , toutes les couleurs de l'are-en-eiel. 

Assis sur le banc, nous contemplions ce charmant speetaele, 
et la jouissance de la belle nature, et plus encore d'un repos 
d'autant plus bienfaisant qu'il succédait aune promenade passa- 
blement longue, nous avait jetés tous les trois dans une dispo- 
sition calme et bienveillante, quand nous eutendîmes tout à coup 
près de nous une voix que nous reconnûmes pour celle de ma 
tante Van Bempden, qui tantôt s'évertuait à crier : c Hop I hop ! » 
tantôt continuait de s'entretenir avec une personne qui l'accom- 
pagnait. Nous nous levâmes, mais lentement, car je crois 
ÇQ'aucun de nous n'était satisfait d'être troublé dans sa mé- 
ditation ; nous répondîmes au hop I hçp I de toute la force de 
nos poumons, tout en nous dirigeant vers la sapinière, d'où 
semblait venir le son des voix ; bientôt nous aperçûmes ma 
tonte, s'entretenant avec un fermier que je reconnus au prê- 
ter coup d'œil pour l'individu que j'avais rencontré dans 
1 auberge de Zoest, et que j'ai mis en scène sous le nom de 
maître Roggeveld. 

«Vous voilà donc enfin I dit ma tante dès qu'elle nous 
aperçut; c'est bien heureux 1 Est-il permis de faire ainsi courir 
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votre tante; en vérité, je m'étonne que vous ne soyez pas allés 
plus loin. 

— Mais, ma tante, dit Suzanne, qui eût pu croire que tous 
viendriez nous rejoindre sitôt ? Vous étiez tellement entourée 
de monde que je pensais, même en m'absentant pour une heure, 
vous trouver encore par-dessus la tête dans les affaires. 

— Ma foi, non ! nous avons mené ça plus lestement, dit ma 
tante ; d'ailleurs, la plupart de ces affaires se sont faites che- 
min faisant. Voilà maître Roggeveld, par exemple, qui, lui 
aussi, aurait fini depuis longtemps, s'il ne s'entêtait à me de- 
mander de ses vaches le double de ce que je lui ai payé Tan- 
née dernière. 

— Madame aime toujours à plaisanter, dit Roggeveld en 
riant et en hochant la tête. Le double 1 allons donc! douze 
cents florins les dix 1 c'est vingt florins de plus par pièce que 
l'année passée, c'est vrai ; mais dans ce cas, je veux dire, il 
faut voir les pièces aussi. Celles de l'été passé étaient tant soit 
peu maigres ; mais vous devriez tâtér celles-ci, dans ce cas ; 
elles sont grasses et dodues comme du beurre frais ; je parie 
qu'on n'en trouverait pas une seule comme ça dans toute 
votre prairie. 

— Ah 1 pour cela je suis de son avis, dit Suzanne, et ma 
tante ne peut pas dire le contraire. 

— Je voudrais bien savoir de quoi tu te mêles, Suzanne, dit 
ma tante : est-ce que tu te connais en vaches à présent ? 

— Je sais du moins que cet homme a littéralement raison, 
répondit Suzanne ; vous ne verrez pas une seule de vos va- 
ches sur le pré, elles sont toutes dans l'eau. 

— Ah! ah ! dans ce cas-là.... je veux dire, dit maître Rog- 
geveld, auquel cette facétie parut beaucoup plaire, que made- 
moiselle a joliment attrapé sa tante. 

— Ou vous-même , maître Roggeveld , dit ma tante ; mais 
c'est égal, je ne paye pas plus que l'année dernière. Vous savez 
que je suis une bonne pratique, et d'ailleurs le bétail n'est 
pas cher cette année. 

— Ça c'est vrai, répondit le fermier ; pardi ! si vous vouliez 
une autre espèce de bêtes, vous pourriez en avoir à foison et 
à très-bon marché ; mais dans ce cas, je veux dire, c'est parce 
que vous tenez à l'espèce, que vous ne voulez que des laken- 
velsche, et puis faudrait voir comme elles sont difficiles à avoir. 
Ce n'est pas que vous puissiez les avoir pour le prix courant ; 
il faut attendre une bonne occasion, et vous ne croiriez p* 5 
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que j'ai dû aller jusqu'à Alphen, parce que j'avais entendu 
qu'il y avait là un fermier qui en avait élevé une couple? 
Dame ! demandez plutôt à monsieur si c'est si facile dans 
ce cas. 

— Ce que j'en sais, dis-je, en me servant de mon chapeau 
en guise d'éventail, pour qu'il ne me reconnût point, c'est que 
tous les avez achetées à quatre-vingts florins la pièce à Peer de 
Groot, et que vous faites par conséquent un assez joli bénéfice. 

— Bah! dit Roggeveld en ouvrant de grands yeux, dans ce 
cas-là, je veux dire.... » 

Mais il ne dit rien et continua à me regarder bouche béante, 
c Gomment savez -vous cela, Ferdinand? demanda ma 
tante, qui n'était pas moins étonnée que Roggeveld. 

— Dame 1 tante, je suis un peu sorcier, dis-je en riant, 
mais je défie bien M. Roggeveld de dire le contraire. » 

Ne voulant pas m'exposer à être reconnu, je me retournai 
pour aider Henriette, qui avait pris une avance de quelques 
pas, a abaisser une branche de chèvre-feuille qu'elle ne pou- 
vait atteindre. Quelques instants après, ma tante s'arrêta et 
nous la rejoignîmes. 

< Eh bien \ maître Roggeveld, dit-elle, c'est entendu, je 
vous donnerai pour chaque bête quinze florins de plus que 
Tan passé, mais pas un sou davantage. 

— C'est vraiment trop peu ; mais dans ce cas, je veux dire, 
contre la force il n'y a pas de résistance. Et puis, le bénéfice 
n'est pas fameux, quoi qu'en dise monsieur ; mais, continua-t-il 
en me regardant fixement et se grattant la tête : c'est pardi, 
comme si je vous connaissais, vous ! 

— Monsieur est mon neveu, dit ma tante : il se peut bien 
que vous l'ayez rencontré ici il y a un an ou deux. 

— C'est possible, dit Roggeveld en me fixant de nouveau 
d'un oeil dont l'expression voulait dire qu'il n'était pas très- 
satisfait de l'explication. Ah ! mais, dites-moi donc un peu, 
madame, continu a-t- il, comme si une idée soudaine lui tra- 
versait l'esprit, m'est-il permis de vous faire une question 
dans ce cas ? 

— Certainement, dit ma tante. 

— Je voudrais vous demander, dans ce cas, si le tsar de 
Russie est de nouveau dans le pays. 

— Mais non, répondit ma tante ; d'où venez-vous pour de- 
mander pareille chose ? 

— Pourquoi donc mystifier ainsi les gens? » Et il fit le récit 
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de ce qui s'était passé à Zoest, récit que je ne répéterai point, 
vu qu'il n'intéresserait personne une seconde fois, mais qui 
divertit beaucoup ces dames. 

c On s'est joué de tous, dit ma tante, mais dans un bat 
louable, à ce qu'il parait. 

~ Dame l c'est bien possible I dit-il, dans ce cas. Mais est-il 
vrai qu'on ne loue plus la maisonnette que le tsar a habitée à 
Saardam ? 

— Rien n'est plus vrai, répondit ma tante. 

— Bah 1 s'écria Roggeveld avec stupéfaction. Comment 
peut-on comprendre assez mal ses intérêts pour ne pas tirer 
d'argent d'une maison ? Pardi, s'il m'en fallait faire autant de 
celle que j'ai héritée à 's Graveland de la tante de ma femme, 
je la vendrais tout de suite, dans ce oas. 

— Et vous auriez raison, dit ma tante. Mais ces gens de 
Saardam ont raison aussi : ils gagnent plus à faire voir la 
maisonnette qu'à la louer. 

— Pardi 1 ils pourraient faire l'un et l'autre, dit Roggeveld. 
Mais je serais bien curieux de savoir, dans ce cas, ce qu'il y 
a de 'plus curieux à voir dans cette maisonnette que dans toute 
autre. 

— A propos I dit ma tante , quel homme est-ce que ce 
M. Weerglas à qui vous avez loué votre maisonnette de 
's Graveland ? 

— Pour ce qu'il fait, je n'en sais rien, mais il a de l'argent 
et paye régulièrement. C'est un jeune homme qui cause très* 
agréablement ; et le dimanche il est habillé comme un prince. 

— Un jeune homme, sans profession, et vêtu comme ufl 
prince ! dit ma tante en hochant la tête : pourvu qu'il n'y ait 
pas quelque chose là-dessous 1 

— Ah l dans ce cas, dit Roggeveld un peu saisi, s'il y avait 
du louche, je le mettrais bien vite à la porte. Ainsi, madame 
c'est convenu; demain je viendrai ici avec ma femme voir la 
kermesse, et dans ce cas vous aurez les vaches lundi soir ou 
mardi matin. 

— Je les attendrai, dit ma tante, » Le villageois sortit de la 
grille en se confondant en salutations, et nous regagnâmes la 
maison, vu que la cloche du dtner s'était déjà fait entendre. 
Après le dîner, ma tante me prit à part pour m'entretenir du 
nouvel emploi que j'allais remplir dans la maison Van Bemp- 
den, Yan Baalen et Cie. 

Cette conversation étant purement mercantile, je ne la ra P' 
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porterai pas ici, et ne parlerai pas davantage de la fin de la 
Mirée, dont je ne me rappelle que cette circonstance que j'allai 
me coucher amoureux comme un fou. 



CHAPITRE XVI. 

Où Ton apprendra quel personnage Ferdinand aperçut dans l'église 
et quels furent les convives que ma tante avait invites à dtner. 

Le lendemain après le déjeuner, nous étions tons prêts à 
nous rendre à l'église. Soit que la cloche du village fût en 
avance, soit que le cocker de ma tante fût en retard, le prédi- 
cateur était déjà monté en chaire quand nous entrâmes. Pé- 
nétré du bienheureux sentiment de me retrouver pour la 
première fois , après une longue pérégrination , dans une église 
hollandaise , je concentrai toute mon attention sur le service 
solennel, sans m'oecuper de l'auditoire. Mais, quand le pré- 
dicateur eut fini la première partie de son sermon , et que 
l'auditoire profita de cette occasion pour tousser et se moucher, 
je promenai les jeux sur rassemblée et aperçus, à une cer- 
taine distance de moi , dans un banc , un homme que j'étais 
loin de m'attendre à rencontrer là et que je reconnus à ma 
grande surprise pour le chef des trois bandits qui m'avaient 
attaqué, le redoutable Pierre le Noir, mis avec plus de distinc- 
tion encore que la première fois^où je m'étais trouvé en rapport 
avec lui. Ses yeux rencontrèrent les miens; il m'avait proba- 
blement aperçu et m'adressa de loin un signe de tète ami- 
cal mais presque imperceptible , et, mettant un doigt sur ses 
lèvres, comme pour me recommander la discrétion , il reporta 
attentivement les yeux sur le prédicateur. 

Comme on le pense bien, cette singulière rencontre me causa 
une telle émotion que je perdis tout à coup les pieuses dispo- 
sitions dans lesquelles je me trouvais; dès ce moment je fus 
hors d'état de prêter la moindre attention aux paroles du 
pasteur, qui frappèrent vaguement mes oreilles, sans que mon 
cœur en fût touché ou que mon esprit fût à même de les com- 
prendre : une force irrésistible me faisait jeter les yeux sur le 
bandit,qui fixait sans cesse les siens sur le prédicateur, comme s'il 
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craignait de perdre une parole. D'abord j'attribuai sa contenance 
à une hypocrisie impie ; mais j'eus bientôt la preuve du con- 
traire. Ce soir-là, il devait y avoir une kermesse à 's G-ravenland : 
or, en pareille occasion, les prédicateurs ont l'habitude de choisir 
une matière qui fournisse des exhortations et des avertissements 
au sujet du libertinage, de l'ivresse et des autres excès qu'en, 
gendrent trop souvent, hélas ! ces fêtes populaires. Ces sermons 
de kermesse, tout en étant utiles et profitables en ce sens qu'ils 
tendent à faire impression sur les villageois, captivent d'ordi- 
naire moins l'attention de la partie plus relevée de l'auditoire 
qui ne visite pas la kermesse ou ne fait qu'y paraître, et n'est 
pas exposée par conséquent à commettre les péchés contre les- 
quels la voix du pasteur lance l'anathème, d'autant plus que ce 
pasteur exhibe souvent, en pareille occasion, l'un de ses plus 
vieux sermons. 

Mais ici ce n'était pas le cas : le pasteur n'étant nommé que 
très-récemment, on était certain d'entendre un discours, sinon 
remarquable , du moins nouveau. D'ailleurs , dès son début , 
j'avais été agréablement surpris par l'élégance sérieuse de son 
exposition et par la manière intelligente dont il traitait son 
sujet. Ne touchant que très- superficiellement le dogme et 
l'exégèse , il s'appliquait principalement à impressionner son 
public en l'émouvant par des tableaux saisissants et par des 
apostrophes vigoureuses, convaincu qu'il était que la doctrine, 
tout en visant, dans les cas ordinaires, à un effet durable, doit 
produire en pareille occasion des impressions instantanées. 

Or donc, quand le prédicateur nous traça dans la seconde 
partie de son discours un tableau émouvant des conséquences 
horribles qu'entraîne le péché dans cette vie comme dans 
l'autre, je vis clairement que l'attention du bandit n'était pas 
de l'hypocrisie. Ses yeux se remplirent de larmes, sa poitrine 
se gonfla, et il parut tellement brisé par son émotion qu'il laissa 
tomber son visage sur la Bible, placée devant lui, et le cou- 
vrit de ses deux mains en sanglotant tout haut, c Ah ! pensai -je 
en ce moment, si la bonne semence était tombée chez cet homme 
dans un champ fertile, et s'il pouvait se détourner de la mau- 
vaise voie où il s'est engagé, quel triomphe pour le brave pas- 
teur, et quelle satisfaction pour lui d'avoir, avec le secours de 
Dieu, ramené la brebis égarée sous la garde du berger divin 1 > 
Aussi mêlai -je mes actions de grâces à celles du prédicateur 
pour le pauvre pénitent. 

Mais quel fut mon étonnement, au sortir de l'église, en voyant 
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plusieurs habitants notables du village, entre autres le maître 
charpentier et le peintre, saluer cet homme très-poliment et 
plusieurs d'entre eux échanger avec lui quelques mots en pas- 
sant. De retour à la maison, nous nous réunîmes dans le 
salon, pour y attendre les convives invités par ma tante, sa- 
voir les deux MM. Blaek , M. Van Baalen , et M. Pulver , 
capitaine d'un vaiseau marchand appartenant à la maison 
de commerce'. Bientôt le carrosse de M. Van Baalen fran- 
chit la grille. Quoique j'eusse rencontré ce monsieur aupara- 
vant, je ne l'avais jamais examiné avec l'intérêt qu'il devait 
éveiller en moi au moment où j'allais me trouver en rapports 
pins intimes avec lui. Ma position était celle d'un homme qui, 
sur le point d'entreprendre un voyage de long cours, jette à 
peine les yeux sur celui qu'il rencontre sur le port, mais qui 
se mettra à le considérer aussi attentivement que possible dès 
qu'il saura que cet inconnu doit être son compagnon de voyage, 
et tâchera de découvrir dans ses allures et dans ses paroles 
s'iltrouvera en lui un compagnon agréable ou fâcheux. 

C'est ainsi que je regardai M. Van Baalen tout en l'ai- 
dant à descendre de sa voiture. Je ne saurais dire que la 
première impression qu'il fit sur moi fut favorable. Je le con- 
naissais depuis longtemps comme un homme d'une taille plus 
qu'ordinaire, maigre, sec et d'une figure peu avenante; mais, 
en ce moment , il me parut plus grand et plus décharné que 
jamais ; sa figure pâle et osseuse me parut avoir une expres- 
sion plus hargneuse encore qu'autrefois; enfin, quand il fut 
descendu de carrosse, il me fit l'effet d'un cadavre habillé. 
C'est à peine s'il répondit à mon salut respectueux: il me re- 
garda comme s'il ne pouvait s'imaginer qui je pouvais être, il 
se tourna ensuite vers le cocher auquel il dit : 

« Régnier ! vous aurez soin de revenir à sept heures pré- 
cises : entendez-vous , à sept heures précises ! et assurez-vous 
bien si la voiture n'a pas été endommagée : ensuite vous con- 
duirez le cheval de main chez le maréchal pour le faire ferre? 
à neuf.» 

Pendant ce temps le capitaine Pulver, qui accompagnait son 
patron, s'était élancé hors du carrosse, comme une bombe qui 
vole hors du mortier. Si M. Van Baalen avait voulu faire le 
choix d'un contraste pour voyager avec lui, il n'aurait pu 
rencontrer mieux. Le capitaine Palver était un petit homme, 
court, rond et tellement corpulent, qu'il fallait se placer à dis- 
tance pour voir ses jambes : ce petit corps était surmonté 
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d'une petite tète ronde, ce qui le faisait ressembler à un bouton 
sur une théière de Delft. 

Les deux convives s'aoheminèrent sous ma oonduite vers le 
salon où ils furent reçus par ma tante. 

On servit des rafraîchissements et on apporta à Pulver une 
pipe, quoique d'ordinaire on ne fumât pas chez ma tante. Mais 
elle était d'avis qu'on doit être aux petits soins pour des con- 
vives d'un rang inférieur et tout faire pour les mettre à leur 
aise, pour qu'ils ne s'imaginent point qu'on les traite du haut 
de sa grandeur ou qu'on leur refuse ce qui leur revient de 
droit. 

c Le chemin de Diemerbrugh à Yeesp est horriblement mal 
entretenu , dit Van Baalen, ou plutôt on ne l'entretient pas 
du tout. Bien des fois j'ai cru que je n'en sortirais pas la vie 
sauve; aussi ma voiture sera fièrement endommagée, j'en 
suis sûr. 

— Il y a un différend entre les propriétaires du Polder et 
ceux de la chaussée ; pour qui réparera le chemin. 

— Et le peuple pâtit de leurs tristes débats, 
déclama Suzanne. 

•— Ahl madame, dit Pulver, dès que sa pipe fut allumée, si 
le patron avait fait un voyage dans l'île de Java, ou seulement 
en Suède, il ne se plaindrait pas. Je ma rappelle avoir traversé 
Schoner, Smaland, Oatrogotland et Sudermanland, nuit et jour 
sans m' arrêter, assis à califourchon sur une planche à roues, 
qu'on se permet encore déqualifier là-bas du nom de carriole, 
et ayant pour oocher une jeune fille de quinze ans, et tout oeil 
par monts et par vaux. 

— Il doit avoir eu l'air d'un tonneau de bière en voyage, me 
dit Suzanne à demi-voix. 

— Ma foi ! continua Pulver, en lançant au plafond une 
grosse bouffée, c'a été un horrible voyage, dont je me sou- 
viendrai toute ma vie: de Rostock jusqu'à Stookholm rien que 
misère, deux tempêtes, une fois ohassé par une frégate russe, 
qui nous prenait pour des Suédois, et puis cette course à la 
planche! 

— C'est vrai! dit Van Balen en poussant un gros soupir, 
vous avez toujours eu des contre-temps chaque fois que vous 
avez voyagé pour notre maison, et si je ne savais qu'il n'y s pas 
de votre faute et que vous êtes un homme habile.» heml 
hem! 

— Ah monsieur! dit Pulver, vous me faites rougir comme 
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le homard à la casserole ; mais tout cela n'est rien encore 
en comparaison des revers et des calamités que j'ai essuyés 
quand je voyageais pour la Compagnie des Indes occidentales. 
Est-ce que j'ai déjà raconté cela à Mme Tan Bempden? Je 
crois bien que oui! 

— Sans doute, répondit ma tante, mais voilà mon neveu et 
ces dames , qui seraient peut-être charmés d'entendre ce 
récit. 

— Oh! oui! s'il vous plaît, capitaine! s'écrièrent Henriette 
et Suzanne, et à leurs instances je joignis les miennes. 

— Ce sera donc pour tantôt à là promenade, dit ma tante. 
Pendant ce temps, M. Van Baalen et moi nous causerons de 
nos petites affaires, » 

Cet arrangement ne souffrait pas de réplique; aussi dès que 
nous nous fûmes suffisamment restaurés, nous quittâmes tous 
ensemble la maison; matante s'empara du bras de Van Baalen 
*t fut bientôt engagée dans une vive conversation avec lui, 
tandis que nous nous pressions autour de Pulver pour lui 
rappeler sa promesse. Mais cela n'était guère nécessaire; le 
brave homme grillait d'envie de faire son récit. 

c Allons I dit-il, nous commencerons par le commence- 
ment. Allons! comme dit l'homme à sa botte trop étroite, dit 
Pulver, allons, je commence!... Aussi bien est-ce intéressant 
pour une jeunesse qui n'a jamais mis le nez dehors de savoir 
ce que c'est qu'un grand voyage en mer et que cela ne réussit 
pas toujours ; mais c'est ce que nous allons bientôt voir, 
comme dit Baptiste l'Aveugle. Il faut savoir qu'il y a cinq 
bonnes années, je partis pour la Compagnie des Indes sur le 
brick le PHnee à cheval, en destination de Curaçao. Nous 
eûmes constamment le vent en poupe et dûmes à peine recou- 
rir aux voiles jusqu'à ce que nous atteignîmes le quinzième 
fo&té de latitude nord, pour autant que je me souvieane. Il 
soufflait une brise fraîche suffisante pour faire marcher le 
javire, mais rien de plus ; je m'étais jeté sur mon hamac et je 
formais depuis une heure à peine et rêvais que la mère Pulvèr, 
^e j'avais laissée à la maison avec nos sept enfants, se trouvait 
Jevantmoi et que mon petit Martin , qui aujourd'hui est aussi 
™ rs de passe, tenait en main une crécelle et faisait un si 
affreux vacarme que je lui allongeais les oreilles en le priant 
«e se taire, quand j'entendis une voix s'écrier au-dessus de 
moi: « Au large! au large!* 

* — Qu'y frt.il-, m'écriai-je en bondissant tout effrayé : qui 
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m'appelle? Et il me semblait toujours entendre la crécelle au- 
dessus de moi. 

c — C'est Sander I dit la voix. 

« — Qu'y a-t-il de nouveau ? demandai-je. 

c — Ne l'entendez-vous pas ? un] gros temps de tous les 
diables 1 » 

c Je sautai à bas de mon hamac et m'aperçus alors que ce 
que j'avais pris pour la crécelle de Martin n'était rien autre 
que la crépitation de la pluie sur le pont, où Ton eût dit que 
l'on jetait des sacs de pois. 

c Avez-vous jamais entendu pluie pareille? demanda 
Sander. Sander était mon second pilote, un jeune homme sur 
lequel je pouvais compter comme sur moi-même et qui connais- 
sait parfaitement son affaire ; mais, dans le premier moment, 
je fus un peu de mauvaise humeur de ce qu'il eût troublé 
mon repos. 

c — Eh bien, dis-je , quand il pleuvrait des anspecks et des 
vieilles femmes ! as-tu peur d'un peu de pluie, mon brave?» 

c Cependant j'endossai ma veste de flanelle et montai sur le 
pont. 

c Hein! Que dites-vous de ce petit temps-là, capitaine?» de- 
manda Sander. 

< Je regardai autour de moi. 

«Qu'en dirais-je? répliquai-je, sinon qu'il fait joliment ob- 
scur et que je ne comprends rien à une mer aussi haute sans 
qu'on sente de vent. 

« — La mer a grossi pendant toute la nuit, dit Sander, et 
nuages sont très-bas. » 

« Je consultai ma montre; il était déjà cinq heures, et bien 
que le soleil dût bientôt se lever, on ne voyait pas la moindre 
raie lumineuse à l'orient. La pluie commençait à tomber avec 
violence et le ciel était noir comme de l'encre ; mais le p^ s 
étrange de l'affaire, c'est qu'à la surface de la mer il faisait 
plus clair qu'en plein jour. 

c Navire sous le vent ! » cria le matelot en vigie, au moment 
où je me trouvais avec le pilote et Sander auprès du gou- 
vernail. 

« Je pris ma longue- vue et j'aperçus en effet un galion de la 
Compagnie espagnole dont je pouvais reconnaître distinctement 
les mâts et les apparaux. Mais je ne l'examinai pas longtemps) 
car ce temps ne me mettait pas à Taise. La pluie avait cessé, 
mais les nuages s'abaissaient de plus en plus et commençait 
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à tourbillonner comme une fumée noire qui se rabat sur (la 
terre; aussi loin que la vue pouvait s'étendre, les vagues 
étaient couronnées d'une écume blanche du côté du sud-est, 
et nous entendions sous l'eau un sourd grondement, qui sem- 
blait le précurseur d'un tremblement de terre. 

c Est-ce le tonnerre ? demanda Sander» 

c — Je le voudrais bien, » répondis- je. 

c Pendant ce temps, une pluie épaisse tombait au loin, lourde 
comme du plomb ; mais au bout d'un quart d'heure environ, le 
vent s'éleva, la pluie, suivant son impulsion, tombait tantôt 
d'aplomb, tantôt presque horizontalement, jusqu'à ce qu'enfin 
tonte la masse d'eau prit une direction oblique, et forma, d'a- 
près mon estimation, un angle de trente degrés avec l'horizon. 
J'avais fait carguer toutes les voiles, car je me méfiais du 
temps, comme je viens de vous le dire, et je n'avais pas tort, 
comme vous allez le voir. Pendant quelques minutes, la pluie 
tomba dru comme un épais rideau, mais tout à coup elle dis- 
parut comme emportée par le vent et se perdit en vapeur. Mais 
une ligne blanche qui couronnait l'eau s'avançait droit sur 
nous comme la poussière qui s'élève sur une route après une 
longue sécheresse. Nous entendions de plus en plus fort le 
sourd grondement dont j'ai parlé, et le navire se mit à craquer 
et à gémir, comme s'il prévoyait le sort qui lui était réservé. 
Tout à coup l'ouragan s'éleva; une vague grosse comme une 
montagne s'abattit sur le pont ; il me sembla que cent dou- 
zaines de linges mouillés me fouettaient le visage, et avant 
que j'eusse le temps de crier : gare ! vînt une seconde vague 
qui me souleva,comme si j'eusse été un morceau de liège, si 
bien qu'avec tout ce qui se trouvait sur le pont, je fus bon gré 
niai gré lancé par-dessus le bord, et plouf 1 je plongeai, la tête 
^première, àvantd'ayoir le temps d'adresser la moindre prière 
an bon Dieu. Quand je revins à moi je vis mon bâtiment déjà à 
«ne bonne distance de moi, et, c'était à juste titre qu'il portait 
son nom deJPnnce à cheval, car il dansait et sautait sur les va- 
gues comme un étalon pris de vertige, et je vis bien que le temps 
était trop mauvais pour qu'on pût songer à envoyer une cha- 
loupe àmon secours. Mon brave Pul ver ! pensai-je en moi-même,, 
c'est fait de toi; dis bien vite un Notre Père ) et l'affaire sera 
faite. Mais cracl Au moment même où je disais cela et où 
j'allais plonger de nouveau, voilà que je me sens empoigner 
arec force par mon'pourpoint et remorquer en arrière. C'est 
^ reouinl me dis-je, un requin qui me prend pour son dé- 
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jeunet 1 et tout effrayé, je n'osais retourner la tète... liais, ah 
bien oui! Par loi, mon vieux I entends»je crier derrière moi Et 
qui était-oe ? Nul autre que Sandcr qui, comme moi, avait été 
jeté pardessus le bord. Mais il avait eu la obanoe de tomber 
sur la terre ferme.... 

— - De tomber à l'eau, voutat-vous dire? dit Buxanne en 
l'interrompant. 

— C'est bien oomme le dit mademoiselle, il était tombé à 
l'eau, mais à côté de la grande cage aux poros à laquelle il 
s'était solidement cramponné. Par une volonté providentielle 
de Dieu, il avait été poussé vers moi et cela si près qu'il avait 
pu me saisir , et à mon tour je pus monter sur le radeau im- 
provisé. Nous voilà dono trempés comme deux grenouilles sur 
notre cage qui s'éloignait de plus en plus du bâtiment. Bon 
courage! dis-je à Sander, le bon Dieu nous a protégés jusqu'à 
présent, il nous protégera jusqu'à la fin. Ah çà, capitaine, et 
Sander un peu après, vous regardez toujours du côté du Prise* 
à cheval oomme s'il venait de notre côté, mais je vous con- 
seille de tourner plutôt la tète de l'autre oôté, voilà l'espagnol 
qui est tout préside nous. Je regardai dans la direction que 
m'indiquait Sander.*.. il avait, ma foi, raison... je vis notre 
pesant galion danser lourdement sur les vagues comme un 
marsouin sur un filet.... c Oui, dis-je, en voilà un quim'iriit, 
oomme dit l'araignée de la mouche ; mais il y a mille à parier 
contre un qu'il ne nous verra pas ! » 

c Sur ces entrefaites, le plus gros de l'orage était passé et le 
jour commença à poindre si bien , que je ne tardai pas à pou- 
voir distinguer l'équipage du navire étranger; et, oe qui était 
plus beureux encore , nous nous en rapprochions de plue en 
plus. Cependant on n'eût encore pu nous apercevoir, lorsque 
je sentis quelque chose sur ma poitrine; je tâte et je m'aperçois 
que j'ai gardé, par bonheur, le porte- voix dont je venais de 
me servir à bord et que j'avais glissé entre ma veste et ma 
chemise. « Ah! te voilai » pensai-je, et je portai l'instrument 
à mes lèvres et me mis à crier comme vingt-cinq cochons de 
lait qu'on égorge jusqu'à oe que je n'eusse plus d'haleine. Tint 
ensuite le tour de Sander ; puis je recommençai , jusqu'à oe 
qu'enfin on nous entendit a bord du vaisseau espagnol, et l'on 
dirigea vers nous la longue-vue. On nous aperçut : le tempe 
était calme , on mit une chaloupe à la mer, et , bref, il ne se 
passa pas une demi-heure avant que nous fussions sur le pont 
du galion. le Regardai aussitôt si je ne découvrirais pas * 
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frintè à cheval, mais il avait disparu, et je dus renoncer à toute 
pensée de le revoir, le vaisseau espagnol suivait une autre 
direction. Le galion venait de Cadix et se rendait à Cartha- 
gène, où je crois qu'il transportait de l'argent. Il était bien con- 
struit, portait douze pièces, et avait un assez nombreux équipage. 
Je m'en allai donc à la grâce de Dieu avec le galion, et au lieu 
de commander comme j'y étais habitué, il me fallut mettre la 
main à l'œuvre pour gagner une maigre pitance et prodiguer 
les s'il vous plaît et les besolosmanos, sans autre récompense que 
le grand air et de temps en temps un petit plat de lentilles dont 
Ësaû n'eût pas donné un liard, bien moins son droit d'aînesse. 
Mais c'était là le moins, et j'étais content d'en être quitte à si 
bon marché , comme dit le gentilhomme qui, condamné à être 
pendu , obtient la grâce d'être décapité. Ce qui me contrariait 
le plus, c'était de me voir ainsi détourné de ma route, et je 
ruminais sans cesse pour trouver le moyen de revenir de Car- 
thagène ; car vous sentez bien qu'il me fallait aller jusqu'à 
Carihagène : dans un voyage pareil, il n'en est pas comme du 
trekctoit qui peut déposer les voyageurs sur sa route. 

— Cependant, dis- je, vous auriez pu rencontrer un bâtiment 
qui vous eût pris à bord et vous eût rapproché de votre desti- 
nation. 

— Odi, oui! répondit Pulver, nous rencontrâmes , en effet, 
on bâtiment , et ce fut précisément notre malheur. Il faut que 
vous sachiez que , vers le 12* degré latitude nord , alors que 
nous étions depuis six jours à bord du galion, nous eûmes en 
vue un grand bâtiment qui , favorisé par le vent , s'avançait 
sur nous toutes voiles dehors. C'était, une corvette , et, pour 
autant que nous pouvions en juger, elle était solidement con- 
struite et avait à bord un équipage qui connaissait parfaite- 
ment son métier, car elle manœuvrait et filait sur la mer que 
c'était plaisir à voir. Mais quelque beau que nous trouvassions 
notre camarade improvisé , ses allures et son air ne nous in- 
spiraient pas grande confiance ; car il ne portait pas de pavillon 
e t il y avait en lui je ne sais quoi qui semblait dire : « Que 
venez- vous faire dans mes eaux? » C'était aussi l'opinion de 
don Ricardo , capitaine du galion , car" il secouait la tête de 
temps en temps et fit mettre toutes voiles dehors pour nous 
Soigner autant que possible du bâtiment suspect. Mais celui-ci 
paraissait tenir à notre société comme l'ours à la cornemuse 
et se mit à nous suivre , tout comme un laquais suit son mal* 
to. Don ÏUcardo n'était pas trop à son aise ; il voyait bien 
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qu'il ne pouvait se soustraire à cette politesse et il inspecta 
son équipage pour voir s'il pouvait compter sur lui dans le cas 
où l'étranger aurait de mauvais desseins. Il m'appela , car je 
rôdais aussi sur le pont , et me demanda ce que je pensais de 
l'autre bâtiment ? 

« — Qu'en dirais- je ? répondis-je en aussi bon espagnol que 
j'en étais capable ; je n'aime pas ces curieux , comme dit le 
boulanger quand les peseurs de pain entrent chez lui; je crois 
que cette corvette a plus envie de faire notre connaissance que 
nous de faire la sienne. 

« — C'est aussi mon avis, dit le capitaine, et je voudrais qu'elle 
passât son chemin. Mais, en tout cas, on n'arrivera pas à mes 
doublons sans savoir ce qu'il en coûte. » 

« Et don Ricardo releva ses moustaches. 

c Êtes- vous en état de servir une pièce ? me demanda-t-il. 

c — Sans doute, dis-je, et aussi de manier un anspeck. 

c — Très-bien! dit-il, je verrai tout à l'heure si vous savez 
gagner les vivres que je vous donne. * 

« A ces mots il fit monter tous le3 hommes sur le pont et or- 
donna de se préparer au combat. Les pièces furent chargées, 
les mousquets armés , les anspecks prêts à servir, les boulets 
placés auprès des mortiers , et les pistolets passés à toutes les 
ceintures. Mais pendant que nous étions encore occupés de ces 
préparatifs , nous vîmes une petite flamme briller à bord du 
navire étranger et brr.... voilà un boulet qui passe, et le mât 
de perroquet s'abat tout entier sur le pont. 

« Voilà un impudent gaillard , dis-je ; mais il sait viser 
juste. 

<r ;— Nous ne pouvons lui échapper à force de voiles, dit don 
Ricardo ; mais nous allons lui montrer à notre tour ce que nous 
sommes capables de faire. » 

« II donna ordre de diminuer de voiles et que chacun se tînt 
prêt. Sur ces entrefaites , la corvette s'avançait majestueuse- 
ment et bientôt elle fut si près de nous que nous pouvions dis- 
tinguer sur le pont les hommes de l'équipage, et ce n'était pas 
rassurant, ma foi ; car on voyait briller partout des anspecks, 
des piques et des haches d'abordage. 

c C'est un pirate, 2 dis-je à don Ricardo en tenant la mèche 
à la main. Il me fit signe que oui et me montra un pavillon 
rouge hissé sur le vaisseau corsaire. Alors il arbora lui-même 
le pavillon espagnol , et aussitôt notre bâtiment , allant à la 
bouline, montra le bâbord à l'ennemi, c Feu 1 » cria Ricardo, 
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et pan I pan ! Six coups frappèrent successivement le corsaire 
en pleine proue et firent voler en éclats la noire galerie du 
bord. Mais, au même instant, l'ennemi tira à son tour et nous 
lâcha une pleine bordée : notre mât de misaine craqua et tomba 
dans la mer avec tous ses agrès. Grâce au mouvement de recul 
du navire, nous nous éloignâmes du corsaire, et peut-être, grâce 
au vent favorable eussions-nous pu nous échapper, si nous 
avions réussi à dresser à temps un mât de rechange ; mais 
avant que nous eussions fini, le corsaire s'élança sur nous et 
répéta son salut si bien que les cargues de boulines s'abat- 
tirent et que Ton ne s'y reconnut plus ; l'ennemi eargua ses 
voiles et jeta le grappin sur notre bord. Les deux navires 
étaient attachés l'un à l'autre et, en un instant, une cinquan- 
taine de gaillards apparurent sur notre pont au milieu d'un 
nuage de fumée et avec une intention tout autre que celle de 
fumer une pipe avec nous. Nous nous groupâmes autour de 
don Ricardo, et je dois dire que les Espagnols se comportèrent 
vaillamment et soutinrent bravement l'assaut. Sander et moi 
nous montrâmes de notre côté que nous savions autre chose 
que manger des lentilles , et tapâmes sur les agresseurs que 
c'était un plaisir à voir. Mais tout à coup le chef des pirates 
s'élança sur notre pont, et je dois avouer que je n'ai jamais 
vu d'homme dont l'aspect fût plus capable d'inspirer la ter- 
reur. 

— Oui, dit Henriette, je crois que ces messieurs ont rarement 
un extérieur avenant. 

— Et puis , ajouta Suzanne, quand on est déjà effrayé de se 
voir dans une situation aussi critique, l'adversaire semble 
d'autant plus laid. 

— Il n'était pas précisément laid, mademoiselle, reprit Pul- 
ver ; c'était , au contraire, un grand et bel homme , ayant la 
tournure d'un amiral et des yeux qui étincelaient comme des 
charbons ardents. « Caracho! > s'écria-t-il, ce qui, je crois, veut 
dire en espagnol : « Rendez-vous !» Il ne lui fallait pas d'ailleurs 
grande éloquence pour nous faire sentir notre position , car la 
plus grande moitié de nos senors gisait sur le pont, la face en 
l'air, avec don Ricardo, et les autres étaient tellement haras- 
sés et étourdis de coups et de blessures qu'ils n'auraient su 
distinguer la lune d'un fromage. 

— Et vous , étiez-vous sain et sauf? demandai-je. 

— Une balle avait traversé mon chapeau , mais je n'étais 
pas blessé. 
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— Voilà qui est merveilleux! dit Suzanne, qui mesurait de 
l'œil en souriant la respectable corpulence du marin. 

— Vous voulez dire, mademoiselle, que mon abdomen offre 
un assez joli point de mire 7 Mais ainsi vont les choses : à 
côté de moi était étendu un sefior qui avait reçu trois balles 
dans le corps et qui pourtant n'était guère plus gros que mon 
bras gauche. Mais chaque balle va à son adresse, voyez- vous! 
Pour en revenir à notre histoire , comme disait mon premier 
pilote quand il prenait le matin sa ration de genièvre, le capi- 
taine du corsaire avait sauté sur notre pont et brandissait un 
sabre étincelant qui n'était rien moins que de paille. 

— c Pulver, mon garçon, dis-je en moi-même , voici ta der- 
nière heure t » et je pouvais le dire d'autant mieux qu'en jetant 
les veux autour de moi je vis que je pouvais compter sur ceux 
qui survivaient comme sur un câble en papier mâché. Que fal- 
lait-il faire? J'abaissai mon anspeck et attendis ce qui allait se 
passer. Mais mon gaillard de Sander n'avait pas la moindre 
envie de se rendre, et, juste au moment où l'un de nos visiteurs 
sans invitation voulut l'empoigner au collet , il s'élança , en 
homme déterminé qu'il était, sur le capitaine lui-même en criant 
comme un forcené: c Tiens, fils du diable, attrape eet atout!» 

Le mot était plus vif : aussi dis-je à Pulver : 
c Voyons, il est inutile de nous répéter si fidèlement de pa- 
reilles expressions 1 

— Au contraire, monsieur! répliqua Pulver, car, sans ces 
expressions mêmes , les choses eussent mal tourné pour San- 
der et pour moi, ainsi que vous allez l'entendre tout à l'heure, 
comme dit le voleur dont on vient de prononcer la sentence à 
son camarade qui n'a pas encore la sienne. Sander se jeta donc 
comme un enragé sur le pirate, mais, au même instant, cinq 
ou six assaillants le saisirent par la casaque et le terrassèrent 
sur le pont , et déjà l'un d'eux levait la hache sur sa tête et 
allait l'envoyer présenter ses compliments à sa grand'mère, 
lorsque le chef ordonna en espagnol de l'épargner, et moi qui 
comprenais que le jeune homme n'avait rien de mieux à faire 
que se tenir tranquille, je criai de toutes mes forces : c Sander, 
est-tu fou ? Que veux-tu faire ?» Et , au moment même où je 
parlais ainsi, le capitaine, à ce qu'il me sembla, me jeta un re- 
gard plus bienveillant , et chuchota quelques mots à l'oreille 
de ses camarades. Sander et moi fûmes garrottés, et, de môme 
que tous les survivants de l'équipage du galion , transportés 
sur le vaisseau corsaire et jetés à fond de cale.... 
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— • Voilà assurément un traitement très-bienveillant, remar* 
qua Suzanne. 

— • Vous allez voir, dit Priver : nous mîmes à la voile et, 
durant quatre ou oinq jours , nous restâmes enfermés dans ce 
trou de Satan , sans voir ni soleil ni lune : cependant je dois 
dire, à l'honneur du corsaire et de son cuisinier, que, quoique 
prisonniers* nous reçûmes une meilleure nourriture qu'à bord 
du navire espagnol. Enfin , le sizième jour, je crois, on nous 
hissa sur le pont. Je regardai autour de moi pour m'orienter, 
et je veux être pendu si je reconnus l'endroit où nous nous 
trouvions , ce qui était fort naturel d'ailleurs , puisque je n'y 
étais jamais allé. Nous étions à l'ancre dans un bras de mer, 
du moins pour autant que je pus le reconnaître en si peu de 
temps : l'eau était salée et si transparente qu'on voyait le sable 
du fond et les poissons qui y prenaient leurs ébats. 

c A droite et à gauche s'élevait une muraille de rochers que 
j'estimai avoir au moins cinq oents pieds au-dessus du niveau 
de Veau , et qui était tellement à pio qu'on eût cru qu'ils s'é- 
taient séparés la veille : des arbres et des buissons croissaient 
partout où un peu de terre ou une fente de roc leur permettait 
de prendre racine, et, dans certains endroits , le canal était si 
étroit que les branches des deux côtés se joignaient et for- 
maient une sorte de beroeau ; puis il y avait des oiseaux de 
toute espèce, des tourterelles, des pies, des canards, des ros- 
signols qui chantaient que c'était plaisir à entendre, des grues 
blanches , des grues noires , des grues grises qui vous regar- 
daient fièrement comme un agent de police oampé devant une 
boutique de Saint-Nicolas. Mais je n'eus pas le temps de bien 
examiner tout : nous fûmes descendus dans une obaloupe et 
conduits à une certaine distance du navire, dans un endroit où 
l'eau formait une anse au milieu des rochers. Là se trouvait 
un atterrage et un escalier naturellement taillé dans le roc 
que nous dûmes gravir : il y faisait parfois passablement 
obscur, car les branches et les buissons entrelacés y formaient 
une voûte si épaisse que le soleil ne pouvait la percer, et de 
tous côtés couraient des lézards si agiles et si étincelants que 
jamais de ma vie je n'en ai vu de pareils. Pour lors , quand nous 
fûmes arrivés au sommet, il nous fallut redescendre de l'autre 
côté, et nous arrivâmes ainsi dans une allée où se trouvait la 
véritable habitation des pirates : et c'était un bon refuge , car 
oelui qui n'eût connu ni l'embouchure du bras de mer, ni le 
sentier dans les rochers eût cherché en vain pendant des au- 
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nées. On nous enferma dans une vaste grange devant laquelle 
se trouvaient, jour et nuit, des sentinelles le mousquet chargé, 
ce qui, par parenthèse, était passablement inutile, car si nous 
eussions voulu ou pu nous évader, je ne sais trop quel che- 
min nous aurions pris. Chaque jour on venait chercher l'un 
des senors qui avaient été faits prisonniers en même temps 
que nous, et celui-là ne revenait pas. c Encore un de flambé 1 » 
disait alors Sander, ce à quoi je répondais : c Non, on ne nous 
eût pas nourris et tenus en vie si longtemps pour en finir ainsi ; 
mais on leur donne à choisir ou d'être pendus ou de prendre 
service dans les rangs de nos vainqueurs : c'est la façon d'agir 
des corsaires. » Nous nous disions tous : < Quand viendra notre 
tour? » lorsqu'un jour nous vîmes entrer une charmante jeune 
fille de quatorze ou quinze ans , autant que j'ai pu en juger, 
et qui avait une physionomie des plus avenantes et un ravis- 
sant oostume. c N'y a-t-il pas de Hollandais ici? » demanda-t-elle 
en pur néerlandais. Sander et moi nous nous regardâmes comme 
si nous avions entendu tonner à Cologne. «Pour vous servir l 
dîmes-nous tous deux : que vous plaît-il? — Ayez la bonté de 
me suivre, répondit-elle de la voix la plus douce du monde.— 
Très-volontiers I » répondîmes-nous ; car nous en avions jus- 
que par-dessus la tôte du séjour dans cette grange infecte. La 
jeune fille nous précéda : les sentinelles lui présentèrent les 
armes , juste comme si c'était une princesse, et nous la sui- 
vîmes dans la campagne jusqu'à une charmante habitation 
d'été située au milieu de hauts cocotiers. Là encore nous trou- 
vâmes un grand gaillard en faction qui nous laissa passer avec 
elle. Elle ouvrit une porte latérale, et nous aperçûmes un 
homme vêtu d'une robe de chambre à grandes fleurs et très- 
occupé à écrire. 

« Voici les deux Hollandais, papa, » dit la jeune fille. 

c Le personnage leva la tête ; c'était le chef des corsaires. 

« Comment vous nommez -vous? dit-il en me regardant 
fixement. 

« — Herman Pulver, dis-je. Que diable ! monsieur, vous par- 
lez aussi le néerlandais ? 

« — Vous êtes ioi pour répondre et non pour interroger, dit-il 
d'une voix brusque et en fronçant les sourcils. Quel âge avez- 
vous? 

« — Quarante-cinq ans, répondis-je en me grattant l'oreille. 
c — Comment se fait-il que vous vous trouviez à bord de ce 
navire espagnol? reprit-il. 
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c _ Je yais vous conter cela, j dis-je, et je lui dis tonte la 
yérité jusqu'au moindre détail. Il écouta très-attentivement et 
me demanda ensuite depuis combien de temps j'étais marin , 
si j'avais femme et enfants, et maint autre renseignement. 
Pois il se tourna vers Sander qui dut, à son tour, décliner son 
nom et confesser son âge. 

c Sander Gerritz 1 dit le corsaire , vous demeurerez à mon 
service jusqu'à ce que je vous trouve une autre destination. 
Amélie , conduis ce garçon-là derrière et dis à Diego de lui 
donner des vêtements et de lui enseigner son métier. » 

A cet endroit du récit de Pulver, je ne pus retenir une excla- 
mation de surprise, 
c Amélie I répétai-je : sa fille s'appelait Amélie ? 
— Oui, Amélie, reprit Pulver, un joli nom pour la fille d'un 
capitaine de corsaires. Quoi qu'il en soit, elle se nommait ainsi 
et, en tont cas, c'était une charmante et tout aimable enfant : 
elle sortit de la chambre, et Sander la suivit sans être trop sûr 
de bien ou de mal faire, à ce que je crois ; car, en s'en allant, 
il me regarda deux ou trois fois, comme un collecteur d'impôts 
à qui on aurait fourré en main de la fausse monnaie. Voici que 
mon tour vient, dis-je à part moi. 

c Et vous , Herman Pulver, dit le capitaine, vous serez mon 
second pilote, car j'ai perdu le mien dans le dernier combat. 

c — Je vous remeroie de tout cœur, dis-je, mais je n'accepte 
pas. » Il fit une mine comme s'il voulait me dévorer, 
c Gomment, dit-il, et pourquoi pas ? » 
c On eût dit à l'entendre qu'il venait de m'offrir le grade 
d'amiral. 

« Eh I répondis-J d « parce que.... et en même temps je fouil- 
lai dans la poche de mon pantalon où, en dépit du naufrage et 
des corsaires, j'avais sauvé une petite Bible portative ; j'ouvris 
celle-ci. 

« Regardez, dis-je, et je lui montrai le huitième commande- 
ment. 

— Voilà qui était bien agir, dit Henriette, et Suzanne regarda 
le gros homme avec une sorte de respect, comme si elle se fût 
promis intérieurement de ne plus lui adresser de plaisanteries 
pendant dix minutes au moins. 

— Et comment le corsaire prit-il cela? demandâmes-nous 
tons d'une seule voix. 

— Ma foi, cela tomba bien , comme dit le dépensier ivre en 
dégringolant à la mer avec l'escalier du bord ; il me regarda 
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d'abord sévèrement, mais il me parut que mes paroles avaient 
tout de même produit de l'effet. 

— Je ne veux pas entamer arec tous une discussion théo- 
logique, dit-il , sans cela je pourrais vous convaincre que cet 
article (il appelait cela un article : le brave homme n'était pas 
fort en fait de doctrine chrétienne) ; que cet artiole n'est pas 
applioable à ma profession. Je suis ici comme un souverain , 
oontinua-t-il, et en guerre avec toutes les nations : seulement 
j'ai encore un faible pouf les Hollandais, et o'est une sottise, 
car ils ne le méritent pas de ma part. Je vous donne une heure 
pour réfléchir.... 9 

c En disant ces mots il plia soigneusement le papier qu'il 
venait d'écrire et se leva pour sortir. 

« Et si je n'accepte pa9, dis-je, qu'arrivera-t-il ? 

t — Vous serez pendu î me dit-il du ton avec lequel il m'eût 
offert de choisir entre un verre d'eau-de-vie et un verre de vin 
rouge, et il sortit. 

— Votre situation n'était rien moins qu'agréable î remar- 
quai-je. 

— Non, par le diable, dit Pulver, mais je m'y étais attendu 
à demi et ma résolution était prise ; car je me disais qu'il faut 
bien finir par mourir, et que mieux valait mourir en chrétien. 
Je m'assis avec l'intention de mettre à profit ma dernière 
heure aussi bien que possible, et me mis à lire un ohapitre de 
l'Écriture. 

« Pendant que j'étais ainsi oooupé, la jeune fille rentra vive- 
ment. 

c Ohl capitaine, me dit-elle, dites-moi donc quelque chose 
de la Hollande, j'en entends si rarement parler. 

t — Ma chère demoiselle, je le ferais avec plaisir, pourquoi 
pas? mais je n'en ai guère le temps; car, dans une heure, je 
dois être pendu, et voilà pourquoi je profite de mes derniers 
moments pour mettre mon âme en état de grâce et penser, 
une fois encore, à ma femme et aux six pauvres enfants que 
j'ai laissés là-bas. » 

Je sentis mes yeux se remplir de larmes. 

c Gomment 1 dit-elle, vous avez une femme et des enfants !• 
Et la bonne âme compatissante se mit à pleurer aussi. 

c Et qui veut vous faire pendre T demanda-t-elle ; est-ce papa? 

« — Oui ! 

c — En ce cas, je vais le prier et le supplier tant et si bien, 
qu'il vous fera grâce. 
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c — Mademoiselle, répondis-je, il dépend de moi de con- 
server la vie ; mais pour cela, il me faudrait me mettre au 
service de rotre père, et, voyez-vous, cela ne peut s'accom- 
moder avec ma conscience. 

t — Et pourquoi pas T me demanda-t-elle d'un ton très- 
naturel. 

c — Parce que, dis-je, le métier de corsaire est contraire à 
toutes les lois divines et humaines.» 

c Elle me regarda fixement, à peu près comme son père m'a- 
vait regardé. 

c Je le sais, 'dit-elle en parlant rapidement comme si elle 
eût eu peur de ses propres paroles, je le sais, ne parlez plus 
de cela. Vous avez raison; seulement je n'ai pas l'habitude 
d'entendre de pareilles vérités. Continuez de lire, je ne vous 
troublerai pas; mais je veux rester ici; il faut que je parle à 
mon père ; cela ne finira pas ainsi. 

— C'est étrange ! dit Henriette en essuyant une larme. Corn* 
ment donc le père d'une jeune fille qui parlait ainsi, se trou- 
vait-il commandant d'un bâtiment corsaire. 

— C'est à quoi j'ai pensé souvent aussi, mademoiselle! dit 
Pulver, mais vous allez en entendre d'autres. 

c Mlle Amélie s'assit vis-à-vis de moi les bras croisés et les 
yeux fixés devant elle. L'heure était à peine écoulée que soû 
père rentra. 

c — Qui t'a dit de venir ioiî dit-il à sa fille; laisse-nous 
seuls. 

f — NonI dit Amélie, je ne m'en irai pas, à moins que vous 
ne me promettiez de remettre cet homme en liberté. Il a une 
femme et des enfants, dit-elle en joignant les mains. Laissez-le 
partir; mon père bien-aimé; tous ne refuserez pas cela à 
votre petite Amélie, n'est-ce pas? » 

f Bt oela continua ainsi, elle, lui prodiguant les plus douces 
paroles; lui, le regard sombre et fixe. Enfin il parut revenir à 
d'autres pensées; il la prit par la main, lui dit quelques mots 
en espagnol, et l'entraîna, à demi volontairement, à demi 
contre son gré, hors de la chambre. J'entendis pourtant qu'au 
delà de la porte il lui donnait un baiser; cela me parut un 
heureux présage. Il revint à moi : 

c Eh bien, me dit-il, ayez- vous pris votre parti? 

« — Ouil dis-je, 

c— fit quel est-il ? Soyez bref et pas de commentaires ! Ac- 
oeptez-Yous, oui ou non? 
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c — Non 1 répondis-je. 

« — En ce cas vous serez pendu ? reprit-il. 

c — Non, dis-je; du moins pas avec mon assentiment. 

c — Vous comprenez, pourtant, dit-il, qu'il- ne tous reste pas 
d'autre alternative. Je ne puis laisser partir vivant d'ici 
un homme qui, de retour dans son pays, irait révéler ma re- 
traite. 

c — Écoutez, capitaine, dis-je, laissez-moi partir de la même 
manière que je suis venu, et je vous promets que ma visite 
n'entraînera jamais pour vous aucun désagrément ; d'ailleurs, 
pour montrer le chemin à d'autres, il faudrait d'abord que je 
le connusse moi-même. Il vaut vraiment mieux pour vous que 
vous m'accordiez la vie ; vous ne savez pas à quoi cela pour- 
rait vous être utile plus tard : si, par exemple, messieurs de 
la Compagnie venaient à vous tenir en leur pouvoir, mieux 
vaudrait pour vous que je parlasse en votre faveur que de me 
voir pendu à l'un de ces arbres. » 

c II parut réfléchir un instant, puis me dit : 

c Vous ne pouvez juger de notre vie : un homme de sens 
doit, avant de se décider, savoir ce qu'il choisit ou rejette, i 

c II donna un coup de sifflet et je vis entrer un beau jeune 
homme en costume de matelot, auquel le capitaine transmit 
des ordres en espagnol. 

c Suivez ce jeune homme, me dit-il ensuite ; il vous con- 
duira au lieu de votre destination. » 

c Que pouvais- je faire? Je pris mon parti et suivis mon com- 
pagnon, qui me conduisit hors de la maison et dans un autre 
bâtiment, où toute la bande paraissait avoir l'habitude de 
prendre ses repas. Là arrivèrent une foule d'individus qui 
semblaient venir de la tour de Babel, des gens de tous les pays 
et parlant toutes les langues ; il y avait parmi eux des Portu- 
gais, des Espagnols, des Anglais, des Italiens, des Français, 
et, je l'avoue à ma honte, môme des Hollandais I Je dus 
prendre place avec eux et assister au* repas. Je dois dire que 
ces coquins avaient une table digne d'un bourgmestre; on y 
voyait des viandes et du gibier de toute espèce; on y buvait à 
satiété des vins des meilleurs crus. Je me dis : 

c Mon ami Pulver, ils veulent te jeter de la poudre aux 
yeux, mais, pour le coup, ils ne t'y prendront pas. » 

* Sur ces entrefaites, deux ou trois d'entre ces gaillards 
étaient venus s'asseoir auprès de moi et me racontaient com- 
bienjls étaient heureux sous les ordres de don Manoël, c'est 
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le nom qu'ils donnaient au capitaine, et quelle folie je ferais 
en ne demeurant pas avec eux, et, tout en jasant, ils me ver- 
saient verre sur verre. Mais je riais dans ma barbe et me di- 
sais à part moi : 

c Puisqu'il en va ainsi, je n'ai pas trop peur; j'ai une be- 
daine à leur tenir tête à tous. » 

f Et puis, tous ces bavardages m'avaient desséché le gosier 
comme une navette de tisserand. Enfin mes voisins se trou- 
vèrent si bien lestés qu'ils roulèrent à bas du banc. Alors en 
vint un autre, qui voulut me faire signer un papier; mais je 
jetai mon homme par-dessus la table ; un autre voulut m'em- 
poigner, mais je lui allongeai une taloche telle qu'il ne de- 
manda pas son reste. Alors ils tombèrent tous sur moi, me 
garrottèrent et me jetèrent dans un cachot, où j'eus tout le 
temps de cuver mon vin et de dormir. Le lendemain matin, 
quatre gaillards vinrent me chercher et commencèrent par me 
bander les yeux, pour que je ne visse pas ce qu'ils allaient 
taire de moi. J'eus mauvaise opinion, quand ils m'entraînèrent 
au dehors, et je crus que ma dernière heure était venue et qu'ilfal- 
lait me préparer à mourir en bon chrétien.... Ah bien, ouil à 
peine avais-je fait un bout de chemin en trébuchant, qu'on 
me jeta dans une chaloupe, et après qu'on eut ramé pendant 
quelque temps, je sentis, au vent qui frappait mon front que 
nous étions dans le voisinage de la mer. Tout à ooup je fus 
bissé à bord d'un navire, 

c Youdrait-on me pendre à une vergue à la façon des ma- 
rins? » pensai-je ; mais je me trompais encore : on me relégua 
à fond de cale ; j'entendis lever l'ancre et nous démarrâmes. Il 
se passa vingt jours au moins avant que le voyage fût à son 
terme, et, durant tout ce temps, je restai dans la cale sans 
qu'on me permît une seule fois de venir respirer sur le pontet 
sans que personne m'adressât une syllabe : vous pouvez pen- 
ser que je m'amusais bien. Enfin on jeta l'ancre; on me banda 
de nouveau les yeux, je fus descendu dans une chaloupe et 
conduit à terre. Quand on m'enleva mon bandeau, je me vis 
dans un petit bois; mais dans quel coin du monde, le diable 
le sait. L'un des brigands, qui parlait hollandais, était à côté 
de moi; il me mit une bourse remplie dans la main et dit u 

c Allez vous-en et tâchez de vous en tirer. Tous n'avez qu'à 
prendre le premier chemin venu pour rencontrer des hommes. 
Mais s'il vous arrivait, un jour ou l'autre, de nous recon- 
naître, prenez garde de nous trahir, sinon.... » 
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c II compléta sa phrase par un geste que je compris parfaite* 
ment. 

c Ne craignez rien, répondis-je, et bon voyage, comme dit 
aux requins l'homme qui se baigne dans la mer.» 

c Mes hommes s'éloignèrent rapidement et je me trouvai tout 
seul. 

■ J'aurai soin de prendre un autre chemin que vous, » pen- 
sai-je, et je m'enfonçai dans le petit bois, passablement cu- 
rieux de voir où j'allais aborder, jusqu'à ce que j'arrivai à 
une sorte de hutte, où je trouvai deux nègres qui me rensei- 
gnèrent et me conduisirent à la Havane, car je n'étais pas à 
deux portées de fusil de cette ville. J'y entrai ef ne tardai pas 
à trouver un abri sous le toit d'un vieux compatriote que je 
savais y demeurer. 

c Eh I capitaine Pulver, dit-il en me voyant, tous tombes 
dono du ciel T 

c— Patience I patience! dis-je, je vous conterai cela plus tard.» 

c Le jour suivant, j'allai faire un tour de promenade, maU 
comme je crus reconnaître dans deux marchands que je ren- 
contrai des gens de don Manoël, et comme je vis dans le port 
un brick sous pavillon portugais parfaitement équipé et dou- 
blé en cuivre, des soupçons s'élevèrent dans mon esprit, et 
j'eus grand soin de garder bouche close pendant tout le temps 
de mon séjour : heureusement, ce séjour fut plus court que je 
ne l'avais craint d'abord, car, au bout de peu de jours, j'eus 
occasion de m'embarquer pour Curaçao, où j'eus le bonheur 
de trouver encore le Prince à chtwl, qui allait justement lever 
l'ancre, et vous pensez bien quels yeux on fit en me revoyant 
vivant, car tout le monde pensait que j'avais bu un coup daas 
la grande marmite. Et maintenant, je vous le demande, le ca- 
pitaine Pulver n'a-t-il pas subi là une terrible épreuve? 

— > Oui, dit Suzanne, ils vous ont quelque peu berné, je 
crois ; mais cela ne vous a pas fait de mal et vous tous êtes 
regimbé contre l'oppression. Et n'avee-vous plus rien appris 
depuis de ce capitaine de corsaires? 

— Non, répondit Pulver, et je n'ai jamais désiré non plus 
renouveler connaissance avec lui, comme dit le voleur au va- 
let du bourreau. Mais je crois qu'un an environ après ma rea* 
contre avec lui, il a disparu; du moins n'ai-je plus entendu 
parler de lui depuis, mais bien d'un autre pirate, connu sous 
le nom de Pierre le Noir, et qui ne valait pas un zeste de plus 
que son prédécesseur. 
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— Pierre le Noir t répéta Henriette ; est-ce le même qu'on 
assure rôder dans le pays et rendre les routes peu sûres? 

— Fil ne parlons pas des voleurs qui sont dans le voisinage, 
dit Suzanne, cela m' empoche de dormir la nuit. À propos, 
n'avez-vous jamais eu de nouvelles de votre ami Sander? 

— Non, répondit-il, et je crains qu'il n'ait pris goût à cette 
vie de brigand, car c'a toujours été un gaillard déterminé et 
entreprenant; ce serait dommage pourtant.... mais le sang se 
glisse là où il ne peut passer....» 

Ces dames continuèrent à demander au capitaine une foule 
de détails. Quant à moi, j'étais devenu pensif. La description 
de l'extérieur et des façons de don Manoël et de sa fille, et le 
nom d'Amélie que portait cette dernière, avaient éveillé en 
moi des soupçons, auxquels je m'attachai involontairement. 
Désirant de plus amples renseignements à ce sujet , j'atten- 
dis que ces demoiselles eussent fini leurs interrogations ; tan- 
dis qu'elles s'amusaient à donner à manger aux faisans dorés 
et que Pulver allumait, au moyen d'un verre ardent, sa pipe 
fraîchement bourrée, je saisis l'occasion pour lui demander 
une description plus détaillée de l'extérieur du pirate. 

c Mais, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, répondit-il, 
c'était un homme grand, solidement bâti, la tète couverte d'un 
sombrero et qui portait une veste de planteur, un pantalon de 
marin et une paire de pistolets.... 

— Parbleu, je sais cela, et plus tard une robe de chambre, 
mais son visage? 

— C'était un bel homme, avec une magnifique paire d'yeux... 
que voules-vous que j'en dise de plus T 

— Et sa fille? 

— C'était une gentille personne ; je ne sais plus si elle était 
brune ou blonde, une physionomie douce.... et la taille d'une 
enfant de quatorze à quinze ans....» 

Je dus, pour le moment, me contenter de cette explication ; 
d'ailleurs le tintement de la cloche, qui nous annonçait l'arri- 
vée de nouveaux convives, nous força à reprendre le chemin 
de la maison. Nous trouvâmes le propriétaire de Guldenhof et 
son fils discourant sur le perron avec matante, et Van Baalen. 
M. Blaek se détacha le premier du groupe pour venir à nous. Son 
costume était beaucoup plus soigné, son abord plus avenant 
et son ton plus poli que lors de notre première rencontre dans 
le pavillon de Guldenhof. 11 nous souhaita cordialement le 
bonjour, et adressa quelques mets gracieux à Suzanne ; puis, 
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après avoir embrassé Henriette, il se tourna vers moi, et, me 
serrant cordialement les mains, il me demanda pardon de ne 
pas m'avoir reçu à Gruldenhof comme les convenances l'exi- 
geaient. 

c Mon Dieu! mon cher monsieur Huyck, dit-il, tout con- 
courait aussi à me donner mauvaise opinion de vous : votre 
costume, la surprise du moment, le récit des vols commis dans 
le voisinage, etc. Prouvez-moi que vous ne me gardez pas 
rancune et venez me voir à'Guldenhof. Tous y serez toujours 
le bienvenu, et mon fils sera, sans nul doute, charmé de faire 
plus ample connaissance avec vous. Permettez-moi de tous le 
présenter. Ludovic n'était pas content du tout, continua-t-U 
en pe tournant vers Henriette, que tu fusses partie sans loi 
en rien dire. Tu sais que, toi absente, Guldenhof perd tout 
attrait pour lui. 

— Je ne savais pas cela, mon oncle ? répondit Henriette, et 
si je ne lui ai pas dit que je partais pour Heizicht, c'est parce 
que, durant les deux derniers jours, il ne s'est pas montré à 
la maison. » 

Sur ces entrefaites, Ludovic s'était approché de nous, mais 
sans y mettre cette précipitation qui aurait dû, selon le dire 
de son pore, l'entraîner vers sa cousine. 

c Je sais, Ludovic dit son père, que tu as envie de gronder 
un peu Henriette; mais il faut que je te présente d'abord à 
M. Huyck, pour que tu puisses, comme moi, lui demander 
pardon de notre méprise. » 

Ludovic et moi nous nous saluâmes selon les règles que 
l'étiquette prescrit môme à ceux qui ne peuvent se souffrir. 

c Nous avons déjà renoué connaissance,» dis-je. ' 

Ludovic me regarda de travers; puis, se tournant vers les 
dames, il commença, probablement dans le dessein de m'éri- 
ter, une conversation très-animée avec Henriette, au point 
que les traits de son père rayonnèrent de bonheur, et que 
celui-ci fit à peine attention aux salutations du capitaine 
Pulver. 

Peu après, on vint nous annoncer que le dîner était servi. 
Ma tante prit place entre les deux vieux; à côté de Tan Baalen 
se trouvait le capitaine Pulver, puis moi-môme, ensuite Hen- 
riette, et Ludovic qui s'assit entre elle et Suzanne II va sans 
dire que je profitai de l'occasion pour combler ma belle voi- 
sine de petits soins, sans me soucier de son oncle, qui fron- 
çait les sourcils , et regrettait sans doute déjà de m'avoir 
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donné accès chez lui. La préoccupation de M. Blaek n'échappa 
pas à Suzanne, ni môme à ma tante, qui se mit à le taquiner 
à ce sujet. 

c Ah I madame, dit-il enfin à demi-voix et en souriant, il fut 
un temps où votre présence chassait ma distraction, et il ne 
tiendrait qu'à vous de le faire revivre. 

— Allons donc! c'est un chapitre d'histoire ancienne que 
vous me chantez là, dit ma tante en éclatant de rire. 

— Gomment faites-vous donc, madame, pour avoir de si 
excellents petits pois? lui demanda Van Baalen ; dans mon jar- 
din du Diemermeir, ils ont un goût tout différent. 

— Oh ! ne dites pas cela, dit ma tante ; je me rappelle fort 
bien en avoir mangé chez vous jusqu'à la fin de septembre, 
tandis qu'il n'y en avait plus chez moi depuis longtemps. 

— C'est vrai, du temps de mon ancien jardinier ; mais celui 
que j'ai maintenant ne s'y connaît pas du tout. Il parait que je 
suis condamné, moi, à tomber toujours sur des gens qui ne 
connaissent pas leur métier. 

— Gomment trouvez-vous les deux bai brun que vous 
avez achetés au Palmrnarkt* de Go vert Sperwer? demanda 
Ludovic à M. Van Baalen. 

— Hem! répondit celui-ci d'un air soucieux; que roulez- 
vous que j'en dise? Les. bétes vont comme le vent ; mais cela 
me pèse de garder la même nuance de brun. Il faudra que j'y 
renonce. On en a vendu d'autres au Paimmarkt, mais juste au 
moment où je voulais mettre la main dessus. Gela n'arrive 
qu'à moi de venir toujours trop tard. Mais, à propos, avez- 
vous vu l'attelage que j'ai ici? voilà qui ferait parfaitement 
votre affaire. 

•—Non, meroi, dit Ludovic, j'ai assez de chevaux et un 
yacht par-dessus le marché ; mais je serai charmé de le voir 
tout à l'heure» » 

Peu à peu la conversation devint plus générale. Pulver ne 
cessait défaire l'éloge de la cave de ma tante, et disait n'avoir 
pas bu d'aussi bon vin depuis sa captivité chez les pirates; il 
nous amusa de temps à autre par ses plaisantes sorties; Van 
Baalen nous fit maintes fois sourire par sa manie de se plaindre 
de tout ce qui était à lui. Tout ce que disait le père Blaek me 
parut sensé et convenable; il me plut davantage, sous tous les 
rapports , qu'à notre première entrevue ; et pourtant il me 

4 . Foire aux chevaux qui se dent pris d'Utrecht. 
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semblait que son cour était oppressé par un fardeau qui lui 
enlevait u bonne humeur au milieu d'une joyeuse couvent* 
tion et s'interposait entre lui et sa gaieté comme un nuage 
devant un beau soleil d'été* 

II n'avait pas précisément l'air d'un homme qui médiU on 
mauvais coup, mais sa physionomie semblait acoueer le repen- 
tir d'une mauvaise action commise autrefois. Ma tante jasait 
comme un vrai moulin 4 paroles et bâtissait tonte sorts de 
projets et de parties de campagne. Suzanne y mêlait de temps 
à autre une plaisanterie, et Ludovic paraissait faire plus de eu 
de sa cousine que d'habitude. 

▲u dessert, et juste au moment où M. Blaek discourait sur 
les vols audacieux qui avaient été commis récemment dans 
les environs , un domestique vint me dire à l'oreille qu'il j 
avait en bas un moqueur qui désirait me parler. 

c Un monsieur qui reut me parler ! répétai-je arec qupiçue 
étonqement; tous tous trompes sans doute* Qui peut vouloir 
me parler ici? 

■pv- U n'y a pas de mal, j'espère ? demandèrent simultaaéaent 
les dames» 

— D'où vient cette personne? Est*oe quelqu'un d'Amster- 
dam? demanda ma tante* 

*^ Je l'ignore, madame, répondit le domestique; c'est un 
monsieur vêtu de aeir, et qui, si je ne me trompe, habite la 
maisonnette de mettre RpggeveldL. 

-r. Et il désire me parier ? demandai^je : je ne puis com- 
prendre..,* 

««* Allés toujours vçir ce que c'est, Ferdinand! dit ma tante: 
Georges, faites entrer ce monsieur au salon. 

-** Je demande pardon à la société de la quitter un instant,* 
dia»je en me levant, et je me rendis an salon} mais quel fet 
mon saisissement en voyant que l'homme qui demandait à » e 
parier n'était autre que Pierre le Noir en personne. 



^ 
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CHAPITRE XVII. 

Pierre Je Noir charge Ferdinand d'an message , et Suzanne gagne 
à la loterie de la kermesse u» grand gAteau. 

« Ciel 1 m'écriai-je, en fixant des yeux ébahis sur le baadit, 
voua risques?,,. 

— Je ne risque rien, monsieur Huyok, dit-il ; par je sait 
que vous n'êtes pas homme à me trahir. 

— Bn tout cas, repris-je, je ne pais m'imaginer se que tous 
pouve* avoir 4 me dire. 

— Su premier lieu, j'ai à m'aoqoitfcer d'un devoir et à vous 
témoigner ma reconnaissance du silence que tous avez gardé 
sur notre rencontre. 

— Et comment savez-vous que je me suis tu? repris-je un 
peu surpris* 

— Oh I dit-il en souriant , lse conséquences sent là pont le 
prouver. Si yen* aviez soufflé mot ou donné la moindre alerte, 
les requin» de terre m'auraient déjà appréhendé, et je ne serais 
pas devant voue aussi tranquille qu'un amiral à bord de eon 
vaisseau ; eer, bien qu'on recherche toujours Pierre le Noir, 
c'est à l'aveugle, et sans savoir quelle direction prendre. Ce* 
pendent comme je ne veux pas m'expose* à faire naufrage, 
un jour ou l'autre, je songe à quitter ees parages. 

—• Voue feriee mieux d'abandonner pour tout de bon un mé- 
tier qui ne vous mènera jamais à bonne fin. 

— Héla»» eeenetemr I reprit-il tristement et en poussant un 
«oupir, en n'est pas toujours libre de eheisir eon état? Puis- je 
aller contre vent et marée? Et ne doitron pas changer les ha* 
Uses, selon le flex ou le reflux? Gomment pourrais-ja, après 
mon passé, mener meilleure vie et voguer sous uu autre pa~ 
▼uloa? Si, pur exemple, je m'offrais à voue comme valet de- 
chambre, cela voue ira&Uil? 

- Tons saves bien, répondisse en souriant de cette hypo- 
thèse, qu'on n'engage pas «n domestique sans qu'il produise 
4" attestations de bonne conduite , et je dente fort que les 
'tores soient de nature à' me satisfaire. 



196 AVENTURES 

— Eh bien ! tous pourriez tous tromper en cela, reprit-il, en 
exhibant un portefeuille en cuir noir dont il tira quelques pa- 
piers qu'il déposa sur la table. Voici une quantité d'attestations 
des habitants les plus respectables de Batavia et du cap de 
Bonne-Espérance, où il se trouve constaté que Joachim Weer. 
glas les a fidèlement servis en qualité de valet de chambre, de 
secrétaire et de majordome. Veuillez y jeter un coupd'œil, 
Monsieur, elles sont aussi satisfaisantes, qu'elles.... 

— Qu'elles sont fausses, interrompis-je : que faites-vous de 
certificats d'un Joachim Weerglas , qui n'a peut-être jamais 
existé? 

— Si fait, répondit-il, en rassemblant ses papiers, mais le 
brave garçon n'en a plus besoin; il dort depuis bien longtemps 
sous les vagues vertes, et c'est pourquoi je n'ai pas éprouvé de 
scrupules à m'approprier son nom et ses papiers, qui n'ont 
aucune valeur pour d'autres , mais qui me sont très-utiles à 
moi, quand un recors vient à mon bord et demande avoir mes 
couleurs. Mais j'ai, en mon nom personnel aussi, de très-bons 
certificats qui vous disposeront peut-être plus favorablement 
à mon égard. » 

A ces mots, il ouvrit un recoin mystérieux de son portefeuille 

et en retira de nouveaux documents. 
t Que pensez-vous de ce certificat-ci ? me demanda-t-il. > 
J'y jetai les yeux et lus non sans surprise un écrit en langue 

espagnole, signé par le comte de Talavera, et attestant çu* 

Sander Gerritz , natif d'Amsterdam , l'avait servi avec un * 

et une fidélité à toute épreuve. 

— Je ne sais pas pourquoi ce document serait moine fM* 
que les autres, dis-je en le lui rendant. 

— Oh ! oh I la signature du comte de Talavera est conn°e 
dans tous nos comptoirs et à la secrétairerie d'État. Mais voici 
d'autres pièces émanant toutes de personnes connues qui? 1 ' 
vent encore. Voici l'attestation du patron Slingertown, avec 
lequel j'ai fait trois voyages aux Grandes-Indes en qualité de 
mousse; en voici une autre du patron Blaauwketting, du &' 
pitaine Wydwimpel, du capitaine Pulver.... 

— Ohl pour celui-là, nous pourrions vérifier sa signature 

sur-le-champ, dis-je ; le brave homme dîne ici. 

— Diantre I s'écria Sander, en serrant avec précipitation ses 
papiers; cependant j'aimerais bien revoir le brave capi**^ \» 
mais, bah! une connaissance amène l'autre, et on pourrait 
venir à apprendre des choses que je préfère tenir secrètes. 



-w- 
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— Puis-je vous demander si parmi vos certificats il n'y en a 
pas on d'un nommé don Manoël, bous lequel rems avez proba- 
blement servi aussi ? » demandai-je. 

Sander fixa sur moi un regard pénétrant. 

c Vous me demandez ce que vous savez, me dit-il ensuite; 
tous savez aussi bien que .moi .qu'il s'y trouve, quoique le 
nom de l'homme qui l'a signé soit plus imposant que celui que 
yods citez. Mais, quoi qu'il en soit , vous pouvez facilement 
conclure de tout cela que je n'ose voguer sous mon propre pa- 
villon et que je suis forcé d'arborer de fausses couleurs. Gom- 
ment voudriez-vous donc que je prisse un meilleur chemin , 
contraint comme je le suis soit à tromper, soit à voler les 
gens? 

— Mon père, dis-je, est un homme intègre, si vous alliez 
lui raconter franchement votre vie , et si vous lui montriez le 
sincère déeir de quitter la mauvaise voie dans laquelle vous 
êtes engagé, Userait probablement à même d'obtenir le pardon 
de vos crimes et de vous ouvrir un meilleur avenir. 

— Quelque large que soit la voie d'eau du navire et quelque 
périlleux que soient les brisants, le matelot ne saute pas à la 
mer, s'il aperçoit des requins devant la proue* Merci ! monsieur 
Huyck, je tiens trop à ma peau pour accepter la proposition 
que vous me faites. Mon intention est d'aller en Russie ou en 
Norvège, voir si on peut m'utiliser à quelque chose là-bas; 
car il ne convient pas à un homme qui a commandé une cor- 
vette de se mettre en embuscade derrière les buissons et de 
crocheter des serrures. 

— Que le ciel vous conduise ! dis-je ; mais est-ce tout ce que 
vous avez à me dire? On m'attend et... 

— Et la société d'un bandit tel que moi commence à vous 
peser. Je. serai bref : je vous prie d'accepter ce petit souvenir 
de notre rencontre, comme témoignage de ma reconnaissance.» 

A ces mots , il m'offrit une bague ornée de superbes briï> 
lants. v 

« Non , merci , répondisse en éloignant de moi le bijou ; 
rien ne me garantit que vous ayez le droit de faire don de 
cette bague, et d'ailleurs je tiens à ne vous avoir aucune obli- 
gation. 

— Cette bague m'appartient par droit de conquête , dit 
Sander; je l'ai enlevée à la pointe de l'épée à un corsaire qui 
était venu marauder dans nos parages, et que nous forçâmes 
à lâcher, son butin. Mais, du moment que vous refusez , je 
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n'insiste pas , et reste votre débiteur. Voilà le seconde fois 
que tous me rencontrez : oette fois encore j'espère pouvoir 
oompter sur votre discrétion. 

— Je tous la promets * mate seulement peur vingt-quatre 
heures; après ee temps je erois qu'il est dé nion devoir de 
citoyen de révéler votre demeure. 

— Dans vingt-quatre heures , dit-41 , vous pourrez crier sur 
les toits que Sander Gerrits , Joaoaitt Weerglas et Pierre le 
Noir, ne font qu'une eeule et même personne. 

— Soit! mais allee*vous-enj j'entends les convive* qui se 
lèvent. 

— Un mot encore ; peut-être connaisses-vous à Amsterdam 
un pauvre poëte du nom de Lucas Holding? » 

le fie de la tète un signe afftrmatif . 

c Oserais*}* vous charger de lui remettre «nepetltesointoe? 
Il est pauvre, et je sais que oet argent sera le bienvenu. > 

A «se mots , il tirade sa pooheun petit eto dé ouïr «pli me 
tendit. 

c Gommant! m'écriài-je , Holding fait-il aussi partit de la 
bande? 

— Non , monsieur, répondit Sander, maie je l'ai connu au- 
trefois : je sais qu'il* a à peine de quoi vivre et qu'il lai font 
ee contenter des miettes que lee riches lai jettent à la face, 
comme ils le fêtaient à un chien. Il me reste assez d'argent 
pour faire mon voyage; je n'ai pas besoin de ceci. 

— Pardonnez-moi , dis-je > mais le brave homme n'accepte- 
rait jamais cette somme s'il en connaissait l'origine. 

— Au diable vos scrupules) dit Sander, en se mordant les 
lèvres : l'individu auquel j'ai pris cette petite somme est tin 
étranger qui peut-être habite Moscou ou Vienne; je ne fus 
donc pas la lui rendre. le Veux m'en débarrasser î puis-je 
mieux faire que l'employer en aumône? et n'ai- je pas le droit 
d'en gratifier un homme pauvre et honnête? 

— Il serait plus juste, selon moi, de la restituer à cent q^e 
vous avez volés. Rendre le bien d'autrui vaut mieux que faire 
l'aumône. 

— Rendre le bien! s'écria Sander: et que ne dois-je donepw 
à Helding? Écoutez, monsieur, avant de me juger! Il J *** 
ans , avant de m'embarquer avec le capitaine Priver, ] & 1 
connu la fille de Helding : c'était un ange de pureté; elle fu- 
sait les délices de son père et de tous ceux qui la oonnaisttta"' 
Noue nous aimâmes; elle devait devenir ma femme dés q* 
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j'aurai» reçu mon brevet de pilote. La veille de mon* départ , 
nous nous trouvions seuls.... j 
Ici Sonder m mit à sangloter; 

c Je comprends , dis*je, touché de rémotion do cet homme* 
chea lequel i malgré ses méfait», lé bonne aemendène semblait 
pas encore tout à fait étouffée.... 

— * Oui, monsieur^.. Je m'embarquai. Mono eûmes à lutter 
contre tonte sorte de revers* Fait prisonnier par des pirates, 
la nécessité me força d'entrer à leur service. Je gagnai la oan> 
fiance et la faveur du chef, qui me nomma bientôt son lieute- 
nant* Il serait trop long de Vous raconter comment oe chef 
nous quitta et comment l'ayant remplacé après son départ 4 
je rendis le nom de Pierre le Noir aussi faméul que l'avait 
été celui de Don Iftanoel. A la fin la fortune nous abandonnai 
je fus fait prisonnier; mais , ayant su m'échappez, je repris 
servies sur un navire hollandais. Mais à Helvoet , un capitaine 
dont j'avais pillé le navire me reconnut ? j'échappai à là 
poursuite des agents de la police et, depuis 1ers, j'ai mené une 
vie de vagabond. De pirate que j'étais , je suis devenu bandit ; 
mais, comme je vous le disais tout à l'heure , j'ai ce métier 
en horreur. J'ai cherché, sur ces entrefaites, à me preourer 
des nomvelles de Clara; car, quoique son image se fût un peu 
effacée de mon esprit , alors que, dans les Indes, je ne pensais 
plus la revoir, mon amour peur elle se ralluma plus ardent 
à mon retour dans la patrie. Hélas, monsieur 1 que me fallut* 
il apprendre! Elle avait fui la maison paternelle, et, toinbée de 
mal en pire «elle menait une vie dévergondée. Je sais bien 
que ee n'est qu'en partie ma fautes et pourtant il me- semble 
que je suie cause de toute cette mUére. Dites-moi doao, mott- 
sieur, si je ne dois pas une compensation à oe bon vieillard Ta 
Pendant oe redit, entrecoupé de sanglote, les traits de Son- 
der s'étaient couverte de la même pâleur et avaient rétélé là 
même émotion qui m'avaient frappé à l'église. Je eottipris en 
ce moment pourquoi le tableau dépeint par le prédicateur 
avait produit sur lui un tel effet» 

c fin admettant que tout cela soit vrai , Holding ne voudra 
rien accepter qui vienne de vous, repris-je y ne sachant trop 
que dire. 

— Aussi ne faut-il pas que Holding sache d'où lui vient cet 
argent. Encore une fois , monsieur, je vous supplie, de le lui 
fnro parvenir. 

— N'arefr-veus pas quelque autre occasion? demandai^je, 
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non sans embarras, car j'entendais les convives traverser le 
vestibule et descendra le perron. 

— Parmi mes connaissances, dit Sander, je ne connais pas 
un homme assez honnête pour que je lui confie on pareil mes- 
sage; voici l'argent; je ne le reprends plus.... vous vous en 
chargerez , il le faut. 

— En vérité ! repris-je , c'est une commission que je ne puis, 
en conscienoe , prendre sur moi. Ce serait me faire recéleurdu 
bien volé. - 

— Adieu, monsieur, que Dieu vous bénisse 1 dit Sander. 
Mais, au moment où il ouvrait la porte pour sortir, U se heurta 
contre une autre personne qui entrait. 

— Pardon I Excuse I dit le capitaine Pulver (car c'était lui), 
je venais chercher mon ohapeau que j'ai laissé ici.... Ah ça» 
mais... . ai-je la berlue? du diable si ce n'est pas lui ! » Et il re- 
garda Sander, la bouche béante. Celui-ci fut un peu déconcerté 
d'abord; mais, se remettant bientôt, il reporta les yeux de 
Pulver sur moi, et se disposa à partir. 

c Ah çà, mille bombes 1 s'écria Pulver, qui avait tourné 
tout autour de lui, encore une fois, ai-je la berlue? Puis-je 
vous demander, si vous êtes.... 

— Votre serviteur, monsieur! dit Sander en traversant à 
grands pas le vestibule, et en gagnant la porte. 

— Mais permettez, une minute s'il vous plaît, cria Pulver, 
en se mettant à sa poursuite : Sander ! est-ce toi, oui ou non? 
Sander I as-tu dono oublié le capitaine Pulver? » 

Sander comprit apparemment que l'audace seule pouvait le 
sauver. Arrivé à la porte d'entrée il se tourna tout à coup et, 
s'&vançant vers Pulver d'un pas décidé, il le regarda fixement 
dans le blanc des yeux. 

c Monsieur, dit-il, il y a méprise sans doute. Vous êtes dans 
l'erreur. Je me nomme Joacbim Weerglas et j'ai l'honneur de 
vous saluer. » 

Sur ce il fit volte-face , et laissant Pulver ébahi et confus i 
il descendit le perron , salua en passant la société qui était 
groupée devant la maison, et d'un pas ferma et résolu s'ache- 
mina vers la grille. 

« Parbleu! je veux que mon mât de misaine se change en 
bout de chandelle, si jamais j'ai vu ressemblance plus frap- 
pante, dit Pulver en le suivant d'un, œil ébahi. 

— Ma foi, Ferdinand! dit ma tante, quand, après avoir 
déposé le sac d'argent dans ma chambre, je rejoignis la so- 
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ciété; ce monsieur n'est pas laconique. Qu'avait-il donc à te 
dire? 

— Bien des choses , dis-je ; pins que je n'en saurais dire 
maintenant. 

— Qui était ce monsieur? demanda Suzanne; il me semble 
Taroir tu à l'église ce matin. 

— Tu aurais mieux fait de regarder le prédicateur que les 
jeunes messieurs , dis-je , dans le but de donner un autre tour 
à la conversation. 

— Était-ce ma faute? reprit Suzanne ; j'étais bien forcée de 
le regarder; il sanglotait de façon à être entendu par tout le 
monde. 

— En effet , dit Henriette, je me rappelle aussi l'avoir re- 
marqué. Il paraissait fort touché du sermon. 

— Allons doncl dit Suzanne , il pleurait de chagrin à l'idée 
que le manque d'argent va le priver des plaisirs de la ker- 
messe. 

— Yoilà ce qui prouve que tu es dans Terreur, Suzette, dis- 
je; il venait précisément me demander la permission d'aller à 
la kermesse avec toi. 

— Tiens 1 j'espère au moins que tu as accepté. 

— J'ai dit que nous étions déjà assez de cavaliers. 

— Fi donc? si tu les fais décamper de cette façon, je n'aurai 
jamais d'amoureux. Eh) mais, capitaine Pulver, qu'avez-vous 
donc? Tous ne cessez de suivre ce monsieur du regard , bien 
qu'il soit hors de vue depuis longtemps. On m'a souvent 
dit que les marins ont la vue bonne ; mais je serais bien 
étonnée si vous pouviez l'apercevoir encore à travers le feuil- 
lage. 

— Je crois que le capitaine s'imaginait connaître cet homme, 
dis-je. 

— En effet , dit Pulver, se réveillant comme d'un songe , et 
je me l'imagine encore. 

— Connaissez-vous monsieur Weerglas? demanda matante; 
car c'était lui, n'est-ce pas? 

— Monsieur Weerglas t répéta Pulver, je ne connais en fait 
de baromètres * que celui dont je me sers à bord et qui a été 
confectionné par Michel Blut au Zeedyk. Non , cet homme 
ressemble comme deux gouttes d'eau à mon pilote en second, 
Sander Gerritz. 

4 . Weerglas signifie baromètre. 
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— Le capitaine, dit Sosanne à ma tante, se disait comme le 
Phocas de Corneille : 

Tombai-je dans l'erreur ou si f en vais sortir t 

•—Dame , mademoiselle 1 ai je comprenais le français, je me 
serais peut-être dit cela; mais je n'ai jamais connu oettacor- 
noutUf. 

— Voyons , dit ma tante , ne songeons plus à cet nomme, et 
continuons notre promenade. Voilà Van Baalen déjà loin de 
noua avec M. Blaek; ils sont tellement absorbés par le change 
actuel sur Londres, qu'ils ne se doutent pas que nous «oyons 
en arrière. Et M. Ludovic, où est-il ? 

— Je crois qu'il est allé à l'écurie voir les chevaux de M. Van 
Baalen , dit Henriette. 

~ Ah 1 s'il préfère les chevaux à notre sooiété, dit Suzanne, 
je vois bien qu'il ne me faut pas non plus compter sur loi pov 
me mener ce soir à la kermesse ; si je ne reste pas dans las 
bonnes grâces du capitaine Pulver, je n'aurai pas un seul galant- 

~* Ma tante , dis- je tout bas à Henriette, a bien raison de 
dire qu'il ne faut plus nous occuper de M. Weerglas. Il m'*da 
moins privé assez longtemps déjà d'une société qui m'est chère 
avant tout. 

— Monsieur ,- répondit Henriette , tous paraisses oublier ce 
dont nous étions convenus dans le pavillon? Trêve de compli- 
ments. 

— Vraiment ce n'est pas ma faute si tous ne sèves distin- 
guer les compliments de la vérité, » dis-je. 

Susanne s'était emparée du marin, qu'elle accablait de qseï- 
tions, et ma tante courait à droite et à gauohe pour cueilli* 
des fleurs qu'elle venait offrir aux jeunes dames ; nous conti- 
nuâmes ainsi notre promenade très-agréablement. Au bout de 
quelque temps Ludovic nous rejoignit, ou plutôt rejoignit Van 
Baalen, avec lequel il tomba enfin d'accord sur le prudes bai 
brun, à condition qu'il pourrait les essayer. 

De retour au logis, nous nous rangeâmes autour de la ta*« 
à tbé , en prenant cette délicieuse boisson ; j'amenai 1* coû * 
versation sur les affaires d'Espagne, et demandai le plus **""* 
tement possible si on n'avait jamais entendu parler du oomte 
de Talavera, 

A cette demande , M. Blaek, le père , me parut obanfir*' 
couleur; du moins il fit semblant de ne pas m'avoir entendu , 
mais Van Baalen s'empressa de répondre: 
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c Le conte de Taiavera, sans doute! qui ne lé connaît pas? 
Il était chevalier de la Toison-d'Or, grand d'Espagne, amiral 
de Castille, favori du roi , en un mot , l'enfant gâté de la for- 
tune, mais tout petit change^ comme dit Brëdero, et il a mal 
fini. Tombé en disgrâce, il a prit la clef des champs, et nul se 
sait ce qu'il est devenu. 

— Ahl oui, je me rappelle-, en effet, en avoir entendu parler, 
dis-je. 

— St! St I fit ma tante, en* poussant Van Baalen du coude. 

— le puis cependant ajouter, continua-t-il, gaas compren- 
dre le mystérieux avertissement de ma tante, qu'il était natif 
de la (xueldre , et qu'il a commencé sa carrière au service des 
Pays-Bas. M. Blaek se souvient, sans doute, du baron Van 
Lintz, n'est-il pas vrai ? 

— Moi, monsieur? demanda M. Blaek, qui avait de la peine 
à porter à ses lèvres la tasse de thé qui tremblait dans ses 
mains, ma foi, nonl... je ne m'en souviens pas. 

— Non? Et moi qui pensais".... Ont imbécile que je suis! 
s'écria Van Baalen, en se donnant un grand coup de poing sur 
le froat, j'oubliais ve* relations avee lai. Mille pardons! j'ai 
fait une grosse balourdise. Gela n'arrive qu'à moi. Je suis 
l'homme le plus malheureux du monde. » 

Je n'étais pas pins avanoé qu'auparavant Je regardai autour 
de moi; M. Blaek s'était rem» à peine de son effroi; Van 
Baalea se confondait toujours en excuses , Henriette regardait 
tlter&ativement tous les convives de ses beaux jeux , comme) 
pour leur demander une explication ; ma tarte offrait dea cob- 
ntares et de» gâteaux, et faisait l'impossible poar détourner la 
««Te* talion i Ludovic fredennait «ne ariette française, et Su- 
sanae murmurait entre ses dents : 

4 
Bit jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur? 

Qaant à Palver, il était enveloppé dans un tel nuage de fu» 
uée qu'il m'était impossible de distinguer l'expression dé sa 
Physionomie. 

Gomme c'est ordinairement le cas après un pareil in- 
cident, la conversation devint froide et insignifiante. Aussi 
fûmes-nous heureux de voir enlever le cabaret de thé, après 
^oi nous allâmes faire un tour de promenade à la ker- 
messe. 

M *ts les réjouissances de cette fête populaire n'étant pas de 
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nature à intéresser mes lecteurs, et comme je ne yeux pas 
allonger mon récit plus qu'il n'est besoin, je ne mentionnerai 
que cette seule circonstance, qu'à la loterie des gâteaux Su- 
zanne fut gratifiée par la fortune d'un exemplaire de dimension 
énorme sur lequel on pouvait lire en lettres dorées : 

CECI EST 

POUR 

MOL 

Nous revînmes à la maison vers neuf heures , et les quatre 
messieurs, dont les Toitures attendaient déjà depuis quelque 
temps, prirent congé et quittèrent Heizicht. 



CHAPITRE XVIII. 

Ferdinand débute dans les affaires, et est invité à un festin 

de poètes. 

Ce fut le cœur serré que je vis , le lendemain matin, arriver 
la voiture de ma tante, qui devait me reconduire à Amsterdam 
et m'emmener loin d'un endroit où je laissais un objet qui 
m'était déjà bien cher, quoique nos relations ne fussent que 
de très-fraîche date. Mais je ne pouvais prolonger mon séjour : 
car, ce jour-là même, je devais être installé chez M. Van 
Baalen , et je dois avouer que l'idée me souriait de ne plus 
arriver à Amsterdam, comme je l'avais fait cinq jours aupara- 
vant, dans l'accoutrement d'un va-nu- Jieds. En môme temps, 
cette nouvelle situation m'offrait quelque garantie et me per- 
mettait de demander avec plus d'aplomb la main d'une jeune 
fille que je n'aurais jamais osé demander en mariage sans 
avoir la perspective de lui procurer avant peu une position 
sociale en rapport avec la sienne. Ces pensées me ranimèrent 
si bien pendant la route, que je revins en très-bonne hu- 
meur à la maison paternelle. Après avoir embrassé ma mère et 
mis en joie les plus jeunes membres de la famille en leur of- 
frant , de la part de Suzanne, son grand .gâteau, je m'ache- 
minai vers la maison de Van Baalen, qui me reçut très-cordia- 
lement et m'accompagna aussitôt à son bureau, où je fus 
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solennellement présenté aux teneurs de livres, aux commis et 
aux garçons de comptoir. 

c Voici le coin que je vous ai destiné, dit Van Baalen ; j'es- 
père que la lumière sera à votre convenance, et j'ai vidé ce 
pupitre, dont vous pourrez vous servir, jusqu'à ce qu'il en soit 
fait un neuf. Wydveld! donnez les livres, pour que M. Huyck 
puisse s'orienter et se mettre au courant de nos affaires. Si 
vous désirez des copies ou des notes de tel ou tel dossier, 
vous n'avez qu'à dire un mot , monsieur Huyck, et si vous 
voulez être renseigné sur un point ou l'autre, vous n'avez qu'à 
vous adresser à Wydveld ou à moi. » 

Pendant cette bienveillante allocution de mon nouvel asso- 
cié, Wydveld, le teneur de livres en second, avait apporté tous 
les livres, qu'il plaça sur le bureau en les ouvrant au dernier 
folio écrit, après quoi il regagna son pupitre. Je me mis avec 
acharnement à étudier les dossiers, appelant à mon aide le peu 
de science commerciale qui m'était restée de mes années de 
jeunesse. Van Baalen avait l'œil partout, à ce qu'il me parut 
ce jour-là, et plus tard je vis que la tête n'y était pas moins; 
sans quitter sa place ni son travail, il savait surveiller ses em- 
ployés, leur donner ses ordres et les reprendre quand il le fal- 
lait , tout en sachant lire sur mon visage si je rencontrais 
quelque difficulté. 

c Monsieur Karelsz 1 dit-il au premier teneur de livres , 
après avoir parcouru une des lettres que le facteur venait 
d'apporter : Heinrich Haspel et Gie, à Hambourg, nous deman- 
dent une remise à 33 1/2 stuivers par àaaétor de 33 S lubs ou 
sur Francfort à 85 d. par florin de 65 kmttzers. 

— Il me semble, dit Karelsz , que nous pourrions faire une 
remise à 84 d. sur Francfort. 

— Oui , dit Van Baalen, et à 33 stuivers sur Hambourg, ce 
qui leur est plus avantageux encore. Dites à Pietje Van Lingen 
qu'il établisse l'exacte différence, et aussi combien il nous fau- 
dra en argent comptant pour remettre les 1 024 000 réaux à 
Isidore Perez à Lisbonne à 110 par ducat, l'agio 3 1/8 pour 
cent. Voici un avis de John Smith à Londres , qui a acheté 
pour notre compte 480 pièces de blocs d'étain, qu'il a consi- 
gnées à Cadix pour les vendre à nos risques et périls.... Cette 
facture est assez élevée : 496 livres sterling ; mais les droits 
semblent avoir été plus forts que d'habitude; Monsieur Sny- 
ders, quand vous aurez réussi à tailler la plume qui vous oc- 
cupe, depuis une demi-heure, je vous prierai de transcrire cette 
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facture et de rot* où es est notre compte are* cette maison ; 
je m'étonne qu'on ne nous écrive rien an sujet des quatre bal- 
lots de Beatbilies Ternatanea, que noua hri ayons expédiés la 
semaine dernière; il a fait, il est vrai, mauvais tempe en mer ; 
il se peut aussi que le bateau de passage soit arrivé trop tard; 
il est inutile d'envoyer le compte du sucre de Harry Harding 
à Saint-Christophe, monsieur Wydveldl Je n'attends plus de 
chargements de lui. Ah) je vois ce que vous cherchez, mou- 
sieur Huyck I Tous êtes probablement étonné que l'agio ne soit 
pas noté à chaque change, mais je vous dirai que j'ai l'habi- 
tude, en faisant la balance, de porter le montant de l'agio sur 
le compte d'agio et le reste sur le compte des profits et pertes. 
Monsieur Karelsi, si roua n'avez pas encore reçu la note de 
De Wys sur la venter des 3# oérons d'indigo Lauro , ayez la 
bonté de lui rappeler la chose, et dites-lui en mémo temps, que 
je recourrai à un autre courtier s'il ne me l'envoie pas eur4e* 
champ. Songes donc à avertir Van Echelon pour l'assurance de 
la Fortune, Pulver s'est déjà plaint de ce qu'on ne soitpas venu 
faire l'inventaire du vaisseau. Monsieur Huyck, voici une cir- 
culaire que j'ai rédigée, pour notifier au public notre associa- 
tion; veuillez l'examiner et m'en dire votre avis. Tiens > voilà 
un malheur, continuante, après avoir lu une autre lettre, qu'il 
tendit à Karelsz, qui devint pâle comme un mort- 

— Ciel I dit celui-ci i à demi* voix , pour que les autres com- 
mis ne l'entendissent point : quel désastre 1 qui eût jamais 
pensé cela ? 

— Ce sont quarante mille florins dans l'eau , dit VanBaalen, 
en haussant les épaules et sans que sa physionomie trahit la 
moindre émotion. 

— Paulus Leyster, insolvable! reprit Karelss, in soupirant: 
et moi, qui avais tant de confiance dans sa solidité! 

*— Silence doncl dit Van Baalen; il est inutile qu'on sache 
ce que nous y perdons» D'ailleurs le commerce n'irait pas 
sans un petit contre-temps par-ci par-là. Mais tâches, en at- 
tendant, de roua informer s'il y a moyen de sauver quelques 
bribes; je vous raconterai cela plus tard, monsieur Huyck. 
Heureusement pour vous, cette déconfiture est antérieure 
à notre association, mais vous pouvez en tirer la consé- 
quence que les choses ne marchent pais toujours au gré de nos 
désirs. » 

Ce fut la seule plainte qu'il se permit. Je ne pouvais revenir 
de ma stupéfcwrtion. Était-ce biem là le m*** homme que }'à* 



DE FERDINAND HUYCK.' 207 

vais connu le jour avant , murmurant et se lamentant à tout 
propos. 

D Vêtait proolamé l'homme le pins malheureux dn monde, 
parce que son jardinier ne pouvait lni fournir des petits pois , 
et il supportait avec flegme une perte de quarante miHe flo- 
rins. Ah ) pensai -je, combien on se trompe souvent en jugeant 
les hommes qu'on ne connaît que superficiellement. Pour celui 
qui n'aurait renoontré M. Van Baalen que dans la vie journa- 
lière, il n'eût été qu'un bourru triste, distrait et blasé, à 
charge à lutanéme et aux autres ; tel avait aussi été mon 
jugement sur lui , et déjà je m'étais effrayé à l'idée de devoir 
passer plusieurs heures de la journée en sa société. A quel 
point ne m 'étais- je pas trompé! et quelle ne fut pas ma surprise 
quand j'appris à l'apprécier selon ion juste mérite; enfin, plus 
je le vis , plus j'admirai son activité infatigable; son jugement 
sur, son esprit d'ordre, sa loyauté en affaires cl son sang-froid 
dans l'adversité comme dans le bonheur. Toutefois , la diffé- 
renoe entre Tan Baalen commerçant et Van Baalen homme du 
monde peut très-facilement s'expliquer. La nature l'avait des» 
tiné au commerce; sa position sociale l'obligeait à fréquenter 
le monde. An milieu de ses affaires il se trouvait à sa place : 
dans le inonde au contraire il jouait un rôle. Son Ame ne pou- 
vait s'abstraire des affaires, bien que son corps fut en contact 
avec le monde, où il n'était pas à son aise ; l'ennui * le désir 
de paraître excentrique, la maussaderie, ou toutes ces émo* 
tions prises ensemble, gâtaient alors sa bonne humeur et en 
faisaient l'homme que j'ai dépeint dans le chapitre précédent» 

Pendant que j'étais au bureau, le message dont j'étais chargé 
pour Holding me vint à l'esprit. Ma première idée avait été 
d'en charger Hoynss, mats je l'avais abandonnée dans la 
crainte d'éveiller des soupçons : aussi bien me semblait-il 
mieux et plus conforme au but du donateur de faire parvenir 
l'argent au poète de façon à ce qu'il ne pût jamais en découvrir 
la source. Donc , au moment où le bureau allait être fermé et 
où le garçon vint prendre les ordres de M. Van Baalen, je 
demandai à ce dernier la permission de charger cet homme 
d'une commission ; ma demande accordée, je pris le commis** 
sionnaire à part et lui donnai mes instructions 7 en lui recom- 
mandant de garder le plus grand seoret ; après quoi je lui 
remis la somme d'argent que j'avais emportée de chez moi, 
pour mettre à profit la première occasion venue. Après être 
demeuré encore quelque temps seul avec Van Baalen peur i*é- 
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gler tout ce qui concernait notre association , je regagnai la 
maison, le cœur joyeux. 

Le soir du même jour, ma famille était réunie dans le salon. 
Tante Jetje était venue prendre le thé avec nous. Voulant faire 
voir quelques belles estampes rapportées de mon Toyage, j'é- 
tais allé les prendre dans ma chambre, quand j'entendis sonner 
et une personne entrer au salon. Je descendis , en portant les 
estampes sous le bras, et fus tout surpris et tout déconcerté 
en voyant que le visiteur n'était autre que Holding qui se 
précipita sur moi dès qu'il m'aperçut et me témoigna , avec 
de grandes salutations , toute sa reconnaissance pour le bien* 
fait dont il m'était redevable. 

Je fus comme frappé de la foudre, et je maudis le hasard 
qui m'avait fait quitter le salon , au moment où il s'était fait 
annoncer ; car, dans le cas contraire, j'aurais pu le prévenir 
et lui dire un mot à part, et maintenant je craignais de voir 
éclater la bombe. 

c Mais, mon cher monsieur Helding, dis-je enfin , enté- 
rite je ne vous comprends pas , je vous déclare que vos pro- 
testations me semblent si étranges.... 

—En effet 1 dit mon père qui s'imaginait que Helding venait 
offrir ses remerctments pour les deux ducats , vous n'auriez 
pas dû prendre la peine de vous déranger pour cela. Le poëme 
dont vous nous avez fait hommage est même très-mesquine- 
ment payé par cette bagatelle. 

— Une bagatelle, monsieur 1 s'écria Helding : vraiment! 
cent pièces de deux florins peuvent vous sembler une baga- 
telle , à vous , mais non pas à moi. 

— Deux cents florins 1 répéta mon père. Il faufqu'ilyait 
un malentendu, car cet argent ne vient pas de moi, et je 
doute fort que mon fils soit assez riche pour faire des cadeaux 
de cette importance. 

— De grâce, monsieur! reprit le poëte , vous exagérez en 
vérité. Une telle noblesse dans la façon de donner rehausse 
encore la valeur du don» 

—Que ta main gauche ne sache point ce que fait la droite 1 , 
murmura tante Jetje. 

— Il est inutile f continua Helding, de dissimuler la vérité 
plus longtemps. Si habilement que fût tramée l'affaire, j'ai 
su en découvrir le fil. 

<.Mttth., VI, eu. 
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— Voyons t donnez nous Yhistoria faeti, dit mon père; je 
suis curieux de connaître le mot de l'énigme. 

— Volontiers T monsieur) Sachez donc que j'étais assis dans 
ma chambre , en train de composer une idylle à l'occasion de 
l'anniversaire de M. Smethof; Heynsz, mon propriétaire, se 
trourait justement chez moi et signait un reçu pour trois 
mois de loyer que j'avais complétés avec les deux ducats que 
vous avez eu la bonté de laisser chez moi dernièrement. Voilà 
qu'on frappe à la porte : « Entiez ! dis-je. — M. Holding s'il 
vous plaît? — C'est moi-même, monsieur. — J'ai à vous re- 
mettre ce petit sac , me dit le personnage, veuillez m'en donner 
un reçu. En mémo temps il se mit à compter l'argent sur la 
table : toutes belles pièces cordonnées. J'étais tout hors de 
moi, et tremblais comme une feuille. — Ah ça, mon brave, lui 
dis-je , il y a erreur. Je n'attends pas d'argent. — Il n'y a pas 
la moindre erreur, répondit-il en continuant de compter, si 
vous êtes monsieur Lucas Holding; 29 , 30 , 31. — Mais de la 
part de qui venez-vous dono ? demandai-je. — Ahl c'est un 
secret; 45, 46, 47. » La vue d'une pareille somme d'argent 
faisait tout tourner devant moi. c Ma foi , dit Heynsz , j'em- 
pocherais toujours ; il ne faut pas jeter le blé loin de la meule. 

— Eh bien , monsieur Heynsz, dis-je, ayez la bonté d'écrire 
un reçu, puisque vous êtes en train; je ne serais pas en état 
découcher une lettre sur le papier, tellement je suis troublé. 

— Avec plaisir, dit-il; à combien monte la somme? — Deux 
cents florins, répondit l'inconnu. — Heynsz écrivit le reçu, 
je le signai et l'homme décampa. — Comprenez-vous rien à 
cela , monsieur Heynsz ? demandai-je. — Non 1 répondit-il ; 
c'est un bonheur dont je vous félicite. — Connaissez- vous cet 
homme? — Parbleu , dit-il , c'est un garçon de bureau de 
M. Van Baalen. 

— Pourquoi fallait-il que ce satané bavard se trouvât préci- 
sément là, î pensai-je , à cet endroit du récit de Holding. Celui- 
ci poursuivit : 

c Cela ne tombait pas dans l'oreille d'un sourd. Je priai 
Heynsz de serrer l'argent pour moi et je courus en toute hâte 
chez M. Van Baalen. Mais oui-da! Je vis bientôt que je m'é- 
tais abusé, c Je ne jette pas ainsi mon argent, » me répondit ce 
monsieur; et il fit venir le garçon de bureau. Alors le grand 
mot fut lâché: il l'avait reçu de vous pour me l'apporter. » 

En ce moment, toute ma famille ouvrit de grands yeux , et 
je baissai la tête en maudissant ma mauvaise étoile. 
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c Je ne savais pas quêta eusses de parafai ressources, dit 
mon père avec étonnemeot, 

— Je suis fâché qu'on ait découvert cela, repris- je i mais 
je puis vous déclarer, monsieur Holding * que vos protesta- 
tions de reconnaissance ne doivent pas tn'étre adressées. Tous 
ne devei cet argent ni à moi ni an garçon de bureau qui tous 
l'a apporté : nous F avons tons deux reçu d'à» tiers ; et oelui 
qui me l'a remis désirs garder l'incognito** 

Le ton de ma voix était si sérieux que Holding parut con- 
vaincu. Il regarda mon père qui feooha la tète en murmurant: 
* Btiam per interpoêitam fmrsonem donatto cemummari point; 
mais j'y perds mon latin» 

— Et ne m'est-il pas permis de deviner le iUmé du donateur? 
demanda Holding. 

-* Je vous assure que ce serait peine inutile* D'ailleurs on 
m'a formellement défendu de rien vous dire* s 

Holding haussa les épaules es soupirant 3 

c En tout cas' je vdus suis reconnaissant de votre entre- 
mise, dit -il, et que vous soyes ou non le donateur, je ne puis 
m'empéeher de vous dire le motif de ma visite; c'est de tous 
inviter à une petite fête que je dois depuis bien longtemps à 
mes amis artistiques, et que je me Vois enfin en mesure de 
leur offrir, 

— Mon cher monsieur Holding , dis*j* » js »* suis pu da 
tout à là hauteur de vos savants, et d'ailleurs j'ai maintenant 
trop de besogne pour pouvoir accepter de pareilles inflations, 

*~ C'est aussi mon avis , dit ma mère , en me regardant 
avec inquiétude : ces fêtes durent Souvent fort tard; on 7 
prend plus devin que d'habitude , et la santé en souffre. 

-* Permettez, madame, dit Holding : monsieur ost libre de 
s'en aller quand bon lui semblera et de boire autant qu'il 
voudra* Mais , à son âge, un bon verre de bordeaux ne fait 
pas de mal : d'ailleurs M* Ferdinand m'a déjà promis de 
venir. 

— » Sans vouloir Vous prêcher morale , ce dont je n'ai pas le 
droit, dit mon père, je vous demanderai en ami, monsieur 
Holding, ai tous faites bien de dépenser cet argent à peine 
reçu , à offrir des fêtes à vos amis. Je sais que , pour tous 
autres poètes , l'argent n'est que de la boue, et vous dites 
comme Horace : 

Nulfos argento eelor est avarie abdito terris, 
mais il me semble que l'intention du donateur doit être que 
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vous en profitiez pèrtonftélkment et non que vous le dépen- 
sas a*e© des amis. 

— G* que voua dites est très-vrai, répondit Holding; mais 
que voulez -vous, monsieur! Voilà tant d'années que je suis 
membre d'un cercle d'amis qui se Vouent à l'instruction mu- 
tuelle dans la poésie! D'après les statuts de notre comité, 
nous bous réunissons tous les mois onës l'un des membres, 
qui reçoit les autres et leur donne un Terre de ris selon ses 
moyens* Or, sachant que je n'ai pas de cave , ils s'arrangeaient 
toujours demanière à me passer, quand c'était mon tour* SI 
comme j'ai pendant si longtemps pris nn Terre de Tin k leurs 
dépens , je veut profiter de la première occasion qui sa pré* 
sente pour le leur rendre à mon tour. 

— C'est une pensée généreuse, je l'avoue, dit mon père ; 
main tâchés au moins de ne pas tout dépenser en Tin, et 
bornesTous à régaler ceux qui ont droit à Totre reconnais* 
sance. 

— Bah t fit Helding, un peu plus un peu moins, cela n'aug- 
mentera pas tant les -forais; aussi bien tiens-* je à prouver à 
M. Ferdinand, qui m'a mis à môme de payer mon loyer, 
que je ne suis pas nn ingrat Mais il est bien téméraire à moi 
d'espérer qu'un jeune homme, tel que Mi Hayck* puisse me 
faire l'honneur de visiter mon pauvre logis. 

— Pas le moins du monde, reprit mon pore, et je ne m'op- 
pose pas à ce que mon fils accepte votre invitation , si les af* 
faires de bureau le lui permettent et s'il n'est pas engagé peut 
ce soir-là. 

— Ah $à, mon cher ami! dit ma mère en faisant de grands 
yen*; tu ne parles pas sérieusement, j'espère t 

— Allons, ma chère Keetje, dit mon père, ne t'inquiète pas: 
Indulge vmiam puero ! 

— Ah ! dit-elle, en haussant les épaules , du moment que tu 
te mets à parler latin, je me tais ; et elle hocha la tête , tandis x 
que l'expression de son Tisage disait qu'elle n'approuTait nul- 
lement la fête. 

— A la bonne heure I dit Helding, se tournant Ters moi, et 
se frottant les mains de plaisir : c'est donc convenu! Tous 
Terrez que tout sera parfaitement en ordre. Heynsz m'a auto- 
risé à recevoir mes convives dans sa chambre ; de cette façon 
ils n'auront pas à monter tant de marches. 

— Et ils ne courront pas le risque de dégringoler du haut 
en bas, pensai-je. 
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— Et je prierai la demoiselle qui habite le premier de nous 
faire du oafé ; la pauvre fille a bien besoin d'une petite distrac- 
tion, elle qui ne fait que soupirer et se chagriner pendant toute 
la journée. 

— Gomment? demanda ma mère, cette demoiselle seule avec 
> tous ces messieurs. 

— Mais non, madame, répondit Holding en riant; elle res- 
tera dans sa chambre et nous enverra le café eu bas ; c'est une 
brave enfant, si aimable, si douée, n'est-il pas vrai, monsieur? 
demanda-t.il, en me prenant à témoin. 

— Gomment, Ferdinand, tu connais cette demoiselle? de- 
manda ma mère d'un ton moitié badin, moitié sévère. 

— C'est-à-dire, oui, je l'ai vue en passant quand j'ai rendu 
visite à Holding. 

— Non-seulement vous l'avez vue , mais encore vous loi 
avez rendu un grand service , dit Holding. Aussi vous en est- 
elle bien reconnaissante; car chaque fois que je la rencontre 
sur l'escalier et que je fais avec elle un petit bout de conver- 
sation, je lui parle de vous et alors ses yeux se mettent àbril- 
ler commodes étoiles. 

— Quelle est cette demoiselle? demanda à son tour mon père, 
en me regardant sévèrement , et quels sont ces services que 
Ferdinand lui a rendus. 

— Ah! c'est une jeune fille bien modeste et bien rangée, 
dit Holding, qui ne reçoit pas une âme chez elle et ne sort ja- 
mais, et qui est très-pieuse aussi. Mais elle est bien seule et 
bien délaissée. Voilà le notaire Bouvelt qui est son oncle, je 
crois ; eh bien , il ne se soucie pas le moins du monde de sa 
nièce. Le pauvre homme est malade, c'est possible; mais pour- 
quoi n'envoie-t-il pas une de ses filles, ne fût-ce que pour l'ac- 
compagner à l'église, où la pauvre enfant n'ose aller seule. 
Hier encore je lui ai demandé, par manière de parler, à quelle 
église elle avait été, et elle m'a répondu que, depuis son arri- 
vée à Amsterdam , elle n'avait pas encore dépassé le seuil de 
la porte parce qu'elle n'osait sortir seule. Alors elle me de- 
manda si je n'avais pas une sœur ou une cousine d'un âge res- 
pectable, qui pût l'y accompagner. 

— Pauvre enfant! dit tante Jetje, avec compassion ; elle est 
semblable au paralytique qui ne pouvait atteindre les eaux salu- 
taires de Bethesda, parce qu'il n'y avait personne pour l'y porter- 

— Mais tout cela ne m'explique pas le service que Ferdinand 
lui a rendu, dit mon père. 
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— Celui-ci, mon père, répondis-je : je Pai débarrassée d'xme 
visite qui lui était à charge ; mais M. Holding sait, aussi bien 
que moi , qu'il serait peu convenable de nommer l'indiscret 
visiteur. » 

Sans répliquer, mon père aspira une prise. Cette prise avait 
une signification, je le savais: la tabatière ne paraissait qu'en 
certaines occasions, quand de longues plaidoiries lui donnaient 
mal à la tête, au tribunal; à Téglise, quand les sermons l'en- 
nuyaient; quand il avait à rédiger une, pièce difficile, ou quand 
il était mécontent. Cependant il resta pendant toute la soirée 
de belle humeur, ce qui me fit supposer que son mécontente- 
ment ne retomberait que sur Heynsz qui lui avait laissé igno- 
rer ce qui s'était passé chez lui. 

Bientôt après Holding prit congé de nous, en m'avertiseant 
que la réunion à laquelle il m'avait convié aurait lieu le jeudi 
suivant à six heures du soir. En l'accompagnant jusqu'à la 
porte , il me demanda si j'avais , selon ma promesse, parlé à 
mou père au sujet de sa chère Clara. Je répondis, comme c'é- 
tait la vérité, que je l'avais fait immédiatement, mais qu'il fau- 
drait encore bien du temps pour prendre les renseignements 
nécessaires , la brebis égarée n'étant plus à Amsterdam et 
ayant probablement changé de nom : M. Helding me témoi- 
gna sa reconnaissance en se confondant en excuse de la 
peine qu'il nous donnait à moi et à mon père, après quoi il 
partit. 

En rentrant au salon, je trouvai ma mère qui grondait mon 
père de ce qu'il me permît d'aller à cette fête de poètes. 

c J'espère/ dit mon père, que Ferdinand est assez grand et 
assez sage pour savoir se modérer. Veux-tu donc, ma chère 
Keetje , que nous traitions comme un écolier un garçon qui 
a volé pendant deux ans de ses propres ailes? D'ailleurs, 
tout en ne désirant pas que Ferdinand se lie intimement 
avec Helding, la reconnaissance de cet homme m'a touché, 
et je ne veux pas qu'il nous accuse d'orgueil. Je dois dire 
pourtant que si j'avais su d'avance qu'il s'y trouvât une 
aussi charmante verseuse de café , j'y aurais songé à deux 
fois. » 

On pense bien que je ne me trouvais pas à mon aise et que 
je voyais avec effroi s'approcher le moment où éclaterait l'o- 
rage qui de toute part s'amassait sur ma tête. Mais mon in- 
quiétude devait s'accroître encore davantage. Le lendemain, 
on nous apporta de la part de tante Van Bempden un panier 
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contenant dee fimiU et des légumes peur ma mare, et une 
lettre de Sueanne pour moi, lettre conçue eu ces termes : 

Monsieur Ferdinand , 

Tu en dis de belles, eu vérité I Voilà bien accomplies toutes mes 
prédictions que tu ne serais Jamais bon à rien. Ahl oui , Ferdinand a 
toujours été considéré dans la famille comme la huitième merveille du 
monde, et moi , qui voyais un peu mieux les choses, on m'a toujours 
traitée comme feu Mlle Cassandre. Mais pourquoi m'en étonner? quand 
la sagesse crie dans la rue, tout le monde reste chez soi, et il suffit 
que la folie donne un seul coup de sifflet pour qu'il y ait fbule-sur-le 
champ. Prends bien garde qu'il n'y ait foule pour te voir accrocher 
au gibet. Pense donc! quel touchant spectacle cela ferait de voir le fils 
du bailli se dandinant hors de, la croisée de l'Hétel-de- Ville: Bt vrai- 
ment, eela ne serait pas si impossible : la bombe a éelaté. Ce matin, 
maître Roggeveld arrive avec ses vache* , dt rasante a me tante que ce 
M. Weerglas, qui habitait sa ipaison, e décampé sana tambour ni 
trompette , sans que personne sache où il est elle , quoiqu'il soit évi- 
dent qu'il ne reviendra pas de sitôt, car le bailli de Gooiland, qui s'était 
rendu ce matin en personne à la maison abandonnée , a déclaré que 
ledit M. Weerglas n'était autre que.... Voyons, devine, si tu peui; 
ou plutôt, si tu ne le sais pas ; n'était autre que Pierre le Noir, l'au- 
teur de mainte vols , effractions et brigandages commis sur les grands 
chemins. Inutile de te décrire la mine de la tante en apprenant ces 
détails sur le compte d'un monsieur qui était avec toi sur un pied 
assez intime pour venir te rendre visite, don premier mouvenient fut 
d'en écrire & papa; mais je l'en ai détournée en lui disant que ce bon 
père eu aurait trop de chagrin, et qu'il valait mieux que je te sermon- 
nasse d'abord moi-même sur de pareilles liaisons. Je t'avoue que j'en 
ai la chair de poule 1 Bt puis il parait, d'après ce que dit Pulver , que 
ce filou t'a remis une somme d'argent. Serais-tu par halard de la bande 
de Cartouche et de Jacot? 

Op appreod à hurler, dit l'autre, avec les loups. 

J'avertirai Van Baaten de veiller à ce que tu ne décampes pas avec 
la caisse , car c'est peur le coup qu'il serait eu effet le plus misérable 
homme du monde. Aussi ai-je engagé Henriette Blaek i bien visiter sa 
malle, pour s'assurer ai tu ne lut as rien dérobé; à sou égard je te le 
pardonnerais , car ce serait du droit du talion (papa dirait jus talionis. 
Hein 1 je parle latin tout aussi bien qu'un autre).' Il me semble du 
moins qu'elle s'est rendue coupable du vol de ton coeur. Après cela, 
si tu as de pareilles relations , tu peux bien renoncer à toute prétention 
sur son cœur à elle. C'est dommage pourtant! Dimanche dernier elle 
paraissait si bien disposée en ta faveur ; et au dîner , pendant que tu 
discutais aveo Van Baalen ear le tarif, et bien que je soie sure qu'elle 
n'y comprît pas une syllabe, eUe te regardait ai attentivement qu'on eût 
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dit qu'elle consentirait à parier sa toilette contre un pot à fleur tassé , 
que tu avais raison, Maintenant, justifie-toi, si c'eut possible? lu tante 
est sérieusement fâchée : il y a un poivrier en argent qui est égaré, 
et elle s'imagine qu'il a été volé par ce vagabond lors de sa visite ; ne 
l'aurais-tu pas porté auront -de -Piété? Tu en es bien capable} p'est, 
du moins , ce que pense Ta sœur , 

Suzanne. 

La communication de tous tes détails n'était pas de nature 
à me rassurer beaucoup ; je n'avais que trop de raisons de 
maudire la promesse si inconsidérée que j'avais faite de me 

taire. 

Je ae pouvais néanmoins laisser la lettre sans réponse et 
comprenais la nécessité de tranquilliser ma tante ; j'écrivis 
donc à Suzanne et la remerciai du service qu'elle m'avait 
rendu, en me donnant avis si promptement de ce qui s'était 
passé, et surtout en dissuadant matante de son projet d'écrire 
à mon père. Quant à mon entrevue avec Pierre le Noir, je lui 
dis simplement que cet homme m'avait en effet remis une 
somme d'argent avec la prière de la faire parvenir à un tiers; 
mais que c'était un secret dans lequel étaient engagées des 
personnes qu'il ne m'était pas permis de nommer. 

c Crois-moi bien, c'est ainsi que je terminais ma lettre, je 
n'ai pas été moins surpris que toi de la visite de oet homme, 
et j'aurais préféré qu'il eût chargé tout autre que moi de oe 
désagréable message. Mais je ne le lui ai pas refusé, parce 
qu'il s'agissait en effet d'une réparation qu'il faisait et qu'il 
est, je m'en flatte du moins, sur le point d'abandonner son 
infâme métier. Prions pour le malheureux, au lieu de le con- 
damner, et n'oublions pas que la porte du salut n'est jamais 
fermée au pécheur repentant, quels qu'aient été ses orimes. » 

Gomme je devais une visite à ma tante Jetje, j'utilisai la 
soirée pour m'aequitter de oe devoir. Avant d'entrer je deman- 
dai à la servante, qui m'ouvrit la porte, si ma tante était seule-; 
car, sachant qu'il y avait souvent ohez elle des personnes 
pieuses qui s'y réunissaient dans le but de s'édifier mutuelle- 
ment, je ne tenais pas à me trouver en société avec le mettre 
de catéchisme Zoutbrand. 

c Mademoiselle est seule, dit la servante, aveo une dame qui 
vient d'arriver en traîneau. » 

Rassuré sur ce point, je montai, m'attendant à trouver en 
compagnie de ma tante quelque vieille dévote; mais qui pein- 
dra ma surprise en voyant que la dame assise en face de ma 
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tante et qui prenait avec elle une tasse de thé, ne m'était que 
trop bien connue, en un mot qu'elle n'était autre qu'Amélie 
Bos. Son saisissement fut égal au mien , et la tasse faillit 
échapper à ses doigts. 

« Bonjour, mon neveu, dit ma tante, j'étais loin de m'atten- 
dre au plaisir de vous voir. Vous connaissez mademoiselle, si 
je ne me trompe? 

— Oui, ma tante, répondis-je ; mais je ne croyais pas que 
vous la connussiez. 

— A-t-on besoin de connaître son prochain pour lui ren- 
dre service ? répondit ma tante ; est-ce que la veuve de Zar- 
path connaissait l'homme de Dieu qu'elle reçut chez elle ? 
Et n'est-il pas écrit : c N'oubliez point l'hospitalité, car, 
.grâce à elle, quelqUes-uns ont hébergé des anges, n'en sachant 
rien '. * 

— Je ne doute pas le moins du monde de votre bienveillance 
pour votre prochain, répondis-je; mais je suis surpris pour- 
tant de voir mademoiselle ici, et je ne puis concevoir de quelle 
manière vous avez fait sa connaissance. 

— Rien n'est plus naturel cependant, dit ma tante ; je me 
suis souvenu de ce que ce faiseur de rimes a dit l'autre jour 
chez votre pore, et j'ai pesé ses paroles dans mon cœur; alors 
il m'a paru qu'une voix intérieure me disait : c Agis envers 
cette fille comme Anne envers son fils Samuel, le présentant 
au Seigneur, afin qu'il demeurât toujours avec lui *. * Cepen- 
dant je n'aurais pas eu la hardiesse d'aller tout droit chez elle 
et de lui dire : c Me voici ', » si je ne l'avais rencontrée ce 
matin dans le magasin de bonneterie de Van Vlerken, avec ce 
môme vieillard, Helding, qui l'accompagnait et me l'a présen- 
tée ; et voyant que c'était une autre Marie, qui aime à enten- 
dre la vérité qui est selon la piété \ je l'ai invitée à venir 
passer la soirée avec moi et à participer à l'instruction édi- 
fiante que je tâche de donner, selon mes forces, à ceux qui ont 
soif des eaux de la^vie. » 

Je ne pouvais revenir de ma surprise, c Mon Dieu I pensai-je; 
serai-je donc éternellement, où que je me tourne, chez moi 
comme ailleurs, exposé à des rencontres qui amènent de nou- 
velles complications? Ma ville a-t-elle été ensorcelée pendant 
mon absence? ou suis-je ensorcelé moi-même ? ou bien est-ce 

4 . Hébreux, XIII, xi. — . 2. Rois ,1,1, xi, xxu, — 3. Isa. LXV , i. — 
4. TU., I,i. 
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un mauvais rêve que je fais? et puis Amélie n'est-elle pas de 
la religion catholique? aurait-elle trompé à dessein ma tante 
Jetje qui est si orthodoxe ? ou bien encore y aurait-il un mal- 
entendu? Dans ce cas, j'ai bien peur de la fin. » 

Amélie s'était promptement remise ; elle avait sur moi cet 
avantage que ma présence, à titre d'ancienne connaissance, 
loi inspirait confiance tandis que la sienne me mettait dans 
rembarras. 

c Mademoiselle m'a raconté, dit ma tante, après une courte 
pause, que tous lui avez rendu un important service. 

— Ah 1 fis-je en regardant Amélie d'un air surpris, ne sa- 
chant jusqu'à quel point s'étaient étendues ses confidences. 

— Oui , monsieur Huyck, dit Amélie, qui vint à mon se- 
cours; j'ai dit à mademoiselle votre tante le service que vous 
m'avez rendu en me débarrassant de cet importun. 

— Je n'ai fait que mon devoir, dis-je, et tout honnête 
homme en aurait fait autant à ma place. 

— Mademoiselle vous a sans doute dit, reprit ma tante, 
comment il se fait qu'elle se trouve seule et abandonnée , 
comme Ruth la Moabite, sans même avoir une belle-mère à 
qui elle puisse dire : c Votre peuple sera mon peuple et votre 
Dieu sera mon Dieu ' ! * 

Ne sachant en vérité que répondre, je dis pour me tirer de ce 
mauvais pas : c Comment, ma tante i me croyez-vous donc un 
conseiller assez respectable pour mériter la confiance d'une 
demoiselle ? * 

Amélie sembla deviner le but de cette réponse évasive ; du 
moins elle ajouta :c J'ai raconté à monsieur votre neveu, 
comme à vous, mademoiselle, que je suis bien malheureuse, 
attendu que M. Bouvelt ne peut me recevoir chez lui et que je 
ne puis retourner à Deventer, ma famille étant absente : voilà 
pourquoi je me trouve si seule et si abandonnée. 

— Si du moins on vous avait placée chez une honnête bour- 
geoise, dit ma tante ; Amsterdam est assez grand, ce me semble, 
et j'écrirai moi-même à M. Bouvelt pour l'engager à vous pro- 
curer un autre logis. 

— Santa Maria, gardez-vous-en bienl s'écria Amélie, terri- 
fiée ; M. Bouvelt est malade et au lit, il est hors d'état de s'oc- 
cuper d'affaires quelles qu'elles soient. 

— Quel mot barbare avez- vous prononcé là, demanda ma 

• 

4. Rmh, I, XVL 
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tenta, tandis que je me mordais les lèvres; cela ressemblait à 
un blasphème, et il est écrit : t Tu ne blasphémeras pas 1 > 

Amélie fut un peu déconcertée par cette réprimande; et, à 
en juger par la vire rougeur qui couvrit ses joues, je crus 
qu'elle se reprochait èéjà d'en avoir conté à la bonne et chari- 
table femme qui la recevait chez elle, car je comprenais par- 
faitement qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans cette his- 
toire de Deventer. Mais la confusion de la pauvre fille s'accrut 
encore quand, après une courte pause, ma tante lui demanda 
quel prédicateur elle allait entendre habituellement k De- 
venter. 

Un service en vaut un autre, penéai-je, et je tâchai k mon 
tour de sauver Amélie de la difficulté d'une réponse. « Tous 
ne faites pas de distinction peut-être, dis-je, et probablement 
vous les entendes tous avec un égal plaisir* 

— fin effet, dit Amélie, je crois.-.. 

— Comment ! interrompit ma tante; il me semble pourtant 
qu'il y a une grande différence entre le pieux Klarebron 1 qui 
fait honneur à son nom, car il est comme la fontaine des jar- 
dins et le puits des eaux vivantes qui coulent avec impétuo- 
sité du Liban *, et le frivole Zevenalinger qui est infecté du 
levain pélagien et socinien, et ne dit que des paroles dérai- 
sonnables qui obscurcissent le jugement et aveuglent les sim- 
ples d'esprit. 

— Hélas, mademoiselle, dit Amélie, qui n'avait pas compris 
un mot de cette tirade; je suis si peu à la hauteur de tout 
cela, et.... 

«~ Mais auprès de qui avez-vous donc fait votre profession 
de foi T demanda ma tante; étes-vous de celles qui ne se près* 
sent pas de faire leur communion, oubliant qoe le temps s'en- 
vole rapidement et que nous ne savons quand l'heure du ju- 
gement sonnera t 

— Je ne me le rappelle pas très-bien, répondit Amélie ; j'a- 
vais onze ans quand je fis ma première communion, et j'ai 
oublié le nom* du prêtre qui m'a appris mon catéchisme. 

— Miséricorde 1 pensai-je, il ne manquait plus que cela I » 
On no saurait rendre la stupéfaction et la colère qui se pei- 
gnirent sur le visage de ma tante en découvrant la vérité 
dans ces paroles naïvement échappées à Amélie, et en recon- 

4 . Source limpide. 

2. Cantique des Cantiques, IV, xv. 
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naissant quelle personne elle avait reçue ehet elle. Elle re- 
garda Amélie la bouche béante ; le bas qu'elle tricotait lui 
tomba des mains qu'elle joignit en répétant à demi-voix la 
phrase suspecte, comme pour se convaincre qu'elle avait bien 
entendu. Quant à la pauvre Amélie, elle ne se doutait pas du 
mal qu'elle venait de faire; élevée dans la religion catholique 
et ayant habité des pays étrangers, elle savait à peine qu'en 
Hollande le culte régnant différait du sien ; son père avait la 
tête trop occupée d'autres choses, ou peut-être n'avait-il pas 
eu l'occasion de lui recommander comment elle devait se com- 
porter sur ce point en Hollande. Ayant appliqué à sa propre 
doctrine toutes les allusions que ma tante venait de faire, elle 
avait interprété les expressions qui lui paraissaient obscures 
en ce sens qu'il existait peut-être quelque différence de forme 
dans le culte de oe pays et celui de son ancienne résidence; 
d'ailleurs le trouble que lui causaient les questions de ma 
tante sur l'endroit qu'elle disait avoir habité l'avait moins 
laissée réfléchir à la forme qu'au fond de ses réponses. 

le vis qu'il était temps de m'en mêler. 

t Ma chère tante, commençai-je, il y a une méprise iei. Tous 
semblés ne pas avoir compris, et je n'ai pas eu l'occasion de 
vous apprendre que mademoiselle appartient à la religion ca- 
tholique. 

— Que le Seigneur nous protège ( s'écria ma tante en recou* 
vrant l'usage de la voix et en nous regardant alternativement 
Amélie et moi; qui eût jamais pu prévoir celai Si je l'avais 
soupçonné, je me serais bien gardée d'inviter mademoiselle à 
venir chez moi et me serais souvenue des paroles de l'Écriture : 
t Si quelqu'un vient à vous, et qu'il n'apporte point cette doc- 
trine, ne le recevez point dans votre maison ' ) » 

— Ma tante appartient au culte réformé, dis-je à Amélie, qui 
commençait enfin à y voir olair. 

— Je ne vous serai pas à charge plus longtemps, mademoi- 
selle 1 dit-elle avec dignité, en se levant; je vous remercie de 
la bienveillance que vous aves témoignée à une pauvre fille 
abandonnée. Tout en conservant un souvenir reconnaissant 
de votre bonté, je regretterai toujours qu'une différence de 
religion vous oblige à étouffer les nobles inspirations de votre 
cœur. » 

A cette apostrophe ma tante fit une grimace, comme si elle 

<• Saint Jean, épit. II, x. 
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avalait une affreuse médecine; cependant, elle se leva aussi, 
nous regarda et murmura : « Ce n'est pas la faute de ma- 
demoiselle; c'est une erreur, une méprise, comme dit mon 
neveu. 

— En effet! repris-je. Mais, chère tante 1 quoique vous ne 
puissiez mettre à exécution votre louable intention d'aller à 
l'église avec mademoiselle ni l'inviter à vos pieuses réunions, 
je ne vois pas pourquoi vous ne suivriez pas à son égard h 
bonne inspiration de votre cœur, en lui venant en aide d'une 
autre manière ou en lui permettant de jouir de votre so- 
ciété. 

— Il ne manque pas de femmes papistes dans cette ville» 
murmura ma tante; d'ailleurs, l'Apôtre ne dit-il pas :c Je vous 
exhorte à vous éloigner d'eux 1 . » 

— Et, dis-je, quelle réponse une bouohe plus sage encore 
a-t-elle faite à la question de savoir qui était notre pro- 
chain ? * 

Il était vraiment curieux de voir l'impression que fit ma 
demande sur le cœur pieux et compatissant de ma bonne 
tante. Surprise et embarrassée pendant quelques instants, elle 
regarda attentivement le bout de ses doigts, comme pour ré- 
fléchir à ce que je venais de dire, puis fouillant, sans dire un 
mot, dans sa poche, elle prit son mouchoir, essuya deux lar- 
mes, me serra la main, et s'approcha enfin d'Amélie, qui se 
tenait toujours au milieu de la chambre, prête à se retirer. 

c Non, dit ma tante, en couvrant ses mains et son front 
de baisers, quand môme tous seriez païenne ou turque, il ne 
sera pas dit que je tous aie abandonnée comme le prêtre et le 
lévite abandonnèrent le voyageur qu'ils rencontrèrent sur la 
route. Est-ce votre faute que vous soyez infectée des idolâtries 
du papisme ? Je vous viendrai en aide en toute chose et vous 
rendrai tous les services possibles, et nous ne discuterons pas 
sur les articles de la foi, à moins que vous ne soyez mueptf 
le désir d'entendre la doctrine de la vérité. 

— Hélas, mademoiselle ! dit Amélie en reprenant lentement 
la place où ma tante la reconduisit, combien je regrette de 
vous avoir involontairement causé ce chagrin, ce scandale. J* 
me trouvais si heureuse de votre protection; il y avait si 
longtemps qu'une femme respectable ne m'avait adressé une 
parole d'amitié et de sympathie, je me réjouissais tant à ïite 6 

4 . Romains, XVI, xva. 
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de pouvoir remplir, sous votre égide, mes devoirs religieux 
trop longtemps négligés. Pourquoi ne nous sommes-nous pas 
comprises tout de suite? Pourquoi n'ai- je pas su plus tôt que 
je n'avais rien à espérer, rien à attendre de vous ?... Car vous 
ne pouvez, hélas! m' offrir aucun autre secours, me donner 
aucune antre consolation à moi, pauvre délaissée I 

— Et pourquoi pas ? demanda ma tante ; cela serait bien 
malheureux ! Ce n'est pas sans de sages intentions que Dieu 
nous a conduites Tune vers l'autre, et je ne puis me refuser à 
remplir le devoir qui m'est imposé. Dites-moi donc, mon en* 
font, avez- vous besoin de conseils?... d'argent peut-être?... 
ou n'osez-vous peut-être vous expliquer en présence de mon 

neveu ? 

— Je ferai mieux, je crois, de vous laisser seules, dis-je, 
enchanté de pouvoir échapper à cette position si délicate. 

— Je ne mérite pas tant de bonté, mademoiselle, reprit 
Amélie en fondant en larmes; voilà justement mon malheur 
de ne pouvoir, avec la meilleure volonté du monde, me confier 
à qui que ce soit, pas même à vous ; mais j'en ai déjà trop dit 
peut-être. Oh ! je n'aurais pas dû venir ici I * 

Tante Jetje regarda Amélie avec une surprise mêlée de pitié ; 
elle paraissait embarrassée et indécise. Vivant tranquillement 
et presque en recluse, elle n'avait pas eu l'occasion d'acquérir 
l'expérience du monde, quoiqu'elle visitât tous les jours des 
malheureux qu'elle assistait de ses conseils et de sa bourse ; 
les maux qu'elle adoucissait étaient généralement d'une na- 
ture plus vulgaire ; rarement elle avait rencontré des person- 
nes comme Amélie, dont les chagrins avaient une cause plus 
exceptionnelle. Elle tourna les yeux vers moi, comme pour 
m'interroger; car, malgré mon intention de partir, je restais 
toujours le chapeau à la main, ne sachant si je ferais bien de 
laisser ces dames seules, et ne voulant pas risquer qu'Amélie 
ouvrit entièrement son cœur à ma tante, qui ne la trahirait 
pas, il est vrai, mais n'écouterait pas avec sympathie les con- 
fidences de la fille d'un vagabond mis hors la loi, et ne pour- 
rait tout au moins lui donner de bons conseils. 

c n me semble, dis-je en souriant de mon mieux, que vous 
feriez mieux, mesdames, de ne plus parler de ce qui s'est passé 
et de ne vous occuper que de bas et de patrons de broderie. 
Quant à moi, je suis convaincu que la raison pour laquelle 
mademoiselle s'ennuie dans sa solitude provient uniquement 
de ce qu'elle se trouve désoeuvrée ; vraiment, ma tante, vous 
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no pourriez lui rendre uu meilleur service qu'en lui procurant 
un peu d'oumge, et vous eu avez toujours, grâce aux indi- 
gents qui implorent vos secours, 

. — Monsieur votre neveu devine ma pensée, dit Amélie, qui 
m'avait compris ; oh 1 j'aimerais tant k travailler pour les 
pauvres, et serais si heureuse si vous pouviez m'en fournir 
les moyens ! 

— - De tout mon oœur ! dit ma tante, vous m'aiderez à faire 
des habillements pour les pauvres; ayez la bonté, Ferdinand, 
de dire à Gertrude qu'elle m'apporte mon panier que j'ai laissé 
dans l'antichambre ; tous m'aiderez, mon enfant, et nous tra- 
vaillerons comme Tahitha, dite Dorcas, pour les veuves et pour 
les orphelins, i 

Je vis que tout s'arrangeait enfin pour le mieux, j'allai faire 
la commission à Gertrude, après quoi je pris congé de ws 
dames et les laissai à leur pieuse occupation. 



CHAPITRE XIX. 

Où l'on verra ce qui se passa à la réunion poétique chez Holding. 

Ce ne fut pas sans une sorte de frisson que je vis approcher 
le jeudi soir où j'avais promis d'assister à la réunion d'ami* 
de Holding ; car depuis que j'avais rencontré Amélie chea tante 
Jetje où j'étais k cent lieues de l'attendre , j'avais comme un 
pressentiment qu'une seconde rencontre serait inévitable chez 
Heynsz, où j'étais sûr qu'elle devait se trouver. Dix fois je me 
proposai d'inventer quelque prétexte pour décliner l'infitation, 
mais quandmôme j'eusse pu me débarrasser de Holding, grâce 
à mille raisons spécieuses, je comprenais cependant qa'U 
faudrait en rendre compte à mon père , et j'étais trop las de 
feindre pour songer à de nouveaux subterfuges. D'ailleurs et 
malgré tous les désagréments que mes rapports aveo M. Bos 
et sa fille m'avaient déjà attirés et devaient m'attirer probable- 
ment encore, il me restait une sorte de curiosité de connaître 
la fin de leur histoire et de savoir comment tout cela se termi- 
nerait x et j'ose croire que non-seulement mes lecteurs me 
pardonneront oette ouriosité , mais qu'ils la partageront, 
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sinon Us foraient mieux de ne pas continuer la lecture de 
cet écrit. J'étais, qu'on me pardonne la banalité de la compa* 
raison, asses semblable à an gamin qui se tue à courir dans lé 
QtuU Doolhof (Vieux Labyrinthe) duPrincengracht et qui, quoi* 
que ennuyé de ces allées et venues sans fin, et tout à fait à 
même de franchir la haie et de recouvrer sa liberté , préfet* 
continuer sa course dans l'espoir de trouver enfin la véritable 
issue. 

Au jour convenu, et après avoir terminé mes affaires de bu* 
reau , je me rendis au Raamgraoht, où, conformément à nos 
arrangements antérieurs, je fus introduit dans le salon de 
Heynsz. Une forte odeur de tabac qui vint au+devant de moi 
dès que j'ouvris la porte m'annonça que las amis étaient réu* 
nis, du moins en partie : je trouvai en effet plusieurs person* 
nés, auxquelles Holding mé présenta avec les formalités d'u- 
sage en me mettant au courant de leurs noms respectifs. 
Heynsa , cela va sans dire, était au nombre des invités ; il se 
tenait dans un ooin , épiant et toisant tour à tour chacun des 
conrirea, comme si son métier l'appelait à espionner même ces 
*mes inoffensives. Les autres, y compris ceux qui arrivèrent 
après moi , m'étaient inconnus , sinon de nom du moins de 
▼ne; je me rappelai seulement avoir rencontré les noms de 
^elqnes-uns d'entre eux au bas d'un de ces sonnets ou de 
068 Panégyriques , dont la mode d'alors exigeait qu'on ornât 
en guise de recommandation toute œuvre nouvellement pu- 
bliée, et particulièrement les recueils de poésie ; compliments 
qu'on se décochait de part et d'autre, et dont on pouvait aussi 
P*u se dispenser que de rendre une visite d'étiquette. 

< Parle, et Je^te dirai qui tu es, » a dit un vieuï philosophe; 
a *»sl, à mesure que la conversation s'anima , commençai-je à 
^couvrir à quelle espèce de gens j'avais affaire. 

H« étaient tous à peu près de la même trempe;, car je ne me 
^mettrai pas de juger de leur valeur relative comme poètes, 
%ant Jamais monté Pégase , trop heureux que je suis d'en* 
fourcher un simple cheval de manège, la seule différence qui 
semblait exister entre eux, c'est que tel excellait dans le sublime, 
tel autre dans le genre descriptif , un troisième dans le comi- 
ce î du moins n'hésitaient-ils pas à se prodiguer de grands 
°° U P3 d'encensoir sur leurs talents respectifs , et cela avee si 
P^de réserve que je ne pus m'empêcher de penser qu'ils épui» 
s *ient toutes leurs louanges pour ne plus eh trouver en l'ab- 
SQ nce des objets de leur adulation et dans l'intervalle qui se* 
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parait ces réunions. L'on d'entre eux (le poète tragique) fut 
proolamé le sublime fils des Muses et] l'ornement du Pinie, èga* 
font, pour ne pas dire surpassant, le Cygne Agrippin. C'est par 
cette épithète que ces messieurs désignaient Yondel. Tel autre 
était plus élégant que Virgile, et réunissait la grâce volup- 
tueuse d'Horace à l'énergie et à la puissance de Juyénal. Le 
troisième (le poëte comique), sans obtenir des surnoms aussi 
pompeux, fut gratifié d'épithètes non moins flatteuses pour son 
amour-propre. On le qualifia de farceur , de drôle de corps , de 
petit diable , etc.; il ne pouvait faire les choses les plus insi- 
gnifiantes, que dis-je, à peine ouvrir la bouche ou se moucher, 
sans exciter l'hilarité générale. Des applaudissements frénéti- 
ques accueillaient ses prétendues saillies; on lui épargnait 
même la peine de les exhiber. 

Du reste, chaque membre de la Société affichait une modes- 
tie, selon moi trop affectée, qui me faisait penser aune jeune 
fille qui prend la fuite dans l'espoir qu'on se mettra à sa 
poursuite ; modestie dirigée de façon à manquer rarement son 
but et à extorquer toujours de nouveaux complimenta, ce qui 
me répugna tellement à la longue et me devint si odieux, que 
je commençai à rougir d'hommes qui, déjà avancés en âge, 
oubliaient le respect dû à leurs années et à leur position, au 
point de dire et d'écouter des flatteries, qui eussent été dépla- 
cées entre jeunes gens des deux sexes. Il faut cependant que 
je fasse exception pour un seul delà bande, jeune homme d'une 
physionomie intelligente, mais tant soit peu mélancolique, et 
d'une constitution évidemment délicate et phthisique. H n'était 
reçu que depuis très-peu de temps comme membre du cercle, 
parlait peu et rarement ; mais ce qu'il disait était juste et <n 
rem; il se gardait de prodiguer aux autres plus de louanges 
que ne l'exigeait une stricte politesse, soit qu'il ne les eût pas 
encore fréquentés assez longtemps pour s'être familiarisé avec 
leur façon de complimenter, soit qu'il eût trop l'amour du rra) 
pour parler contre sa conviction personnelle. Peut-être aussi 
cela venait-il de ce qu'étant le plus jeune d'entre eux, il r ece " 
vait plus d'encouragements que de louanges, et que, par con- 
séquent , il tenait à payer ses confrères de la même mon- 
naie. 
Quoique nous ne fussions, Heynsz et moi , que des profanes 



au milieu des sacrificateurs du Pinde, nous n'en reçûmes 
moins notre part de miel. Quant à moi, comme j'avais déclare 
dès le début que j'étais un profane auquel son séjour à H- 



DE FERDINAND HUYCK. 225 

tranger, défendait de pouvoir juger en connaissance de cause 
de l'état présent de la poésie nationale , je fus baptisé incon- 
tinent un Mécène et un Messala, et tous les dons intellectuels 
qui distinguent les vrais connaisseurs me furent libéralement 
octroyés. Heynsz fut encore plus hautement exalté : comme il 
était le seul peintre de la compagnie, les autres furent ravis de 
trouver une occasion de varier à son intention le thème de 
leurs épithètes honorifiques. Ce fut un Apelles allemand : ses 
confrères n'étaient rien en comparaison de lui ; ses productions 
(six ou sept petits portraits, non réclamés qui décoraient les 
mars) étaient de vrais bijoux, que ni Rembrandt ni Van Dyck 
n'auraient été en état de confectionner. J'avoue que , pour le 
coup, je fus de leur avis. 

Loin de faire parade de la fausse modestie qui caractérisait 
les autres, Heynsz mesurait à leur juste valeur ces obséquieu- 
ses protestations et n'était pas assez aveuglé par l'amour- 
propre pour ne pas savoir ce qui manquait à son talent. Il 
écouta comme moi , en silence, tous les morceaux de prose et 
de Yen que les convives récitèrent tour à tour. A la fin on 
ie força de payer son écot. 

H soutint avec obstination qu'il ne savait dire des vers; 
mais il ajouta qu'il consentait , si l'auditoire était disposé à 
s'en contenter, à raconter l'une des aventures de sa mémora- 
ble existence. 

Cette proposition ayant été accueillie, il commença en ces 
termes : 

< Ces messieurs ont-ils jamais entendu parler de ma sin- 
gulière rencontre avec le célèbre Cartouche ? 

— Non I non ! s'écria-t-on de toutes parts, et tous se ta- 
rant, rapprochèrent leurs sièges et regardèrent attentivement 
l'homme qui avait eu l'heureux privilège de voir le fameux 
bandit. 

— Eh bien ! continua Heynsz, il y a de cela trente ans, je 
voyageais de Lyon à Paris, maigrement équipé et la bourse 
m *l garnie, que dis-je, une bourse ? je n'en avais pas ; je vi- 
vais de ce que les bonnes gens me donnaient pour l'amour de 
Dieu, dînant (comme le père de maître Uilenspiegel) quand 
j'avais quelque chose à mettre sous la dent, et jeûnant quand 
je n'avais rien ; le plus souvent dormant à la belle étoile. Une 
nuit, en traversant un village, j'avais fait ma couche d'un fu- 
mier au bord de la route (ce qui, par parenthèse, est le lit b 
plus chaud qu'on puisse rêver), et je dormais très-paisible- 
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méat» quand je me réveillai, tout ébloui par une grande lu- 
mière qui donnait en plein dans mes yeux. Juste en face de 
moi, je vis une maison en proie aux flammes, c'était une bien 
grande maison pour un village ; elle était habitée par le no- 
taire, je crois, ou par le maire, n'importe 1 Je me levai vire- 
ment; toute la, population était debout, et chacun offrait ses 
services. Le maître de la maison se trouvait déjà dans la ne, 
en costume de nuit, un pied brûlé et sans avoir eu le temps 
de sauver la moindre bagatelle ni de mettre rien autre qu'une 
seule de a%& pantoufles.... Enfin, c'était une belle nuit d'été, et 
le leu chauffait assez pour qu'il ne pût gagner un froid» k 
malheureux, bien qu'il tremblât des pieds à la tête. A ses côtés 
se tenait ou plutôt était couchée sa femme, en proie à de con- 
tinuelles convulsions. L'homme ne faisait que se tordre les 
mains, en s'écriant s c Mon Dieu! mes enfants ! i Ces derniers 
étaient encore dans la maison en feu ; mais ni lui ni sa taoe 
n'étaient capables de dire où les pauvres marmots se trou- 
vaient, et personne n'avait le courage de braver lestoo* 
et d'aller cieroher fc l'aveuglette. Soudain arrive un wsmm 
vêtu d'un habit cramoisi et monté sur un bon cheval noir. 
A la vue des infortunés parents, qui se lamentaient sur- le 
sort de leur progéniture, il s'éarie : « Allons l vingt louis d'or 
pour celui qui aura le courage de sauver ees enfants 1 » 

c Aussitôt cinq ou six hommes se précipitent en avant, ffl*û 
reculent devant la flamme qui devenait de plus en pins in- 
tense. Alors l'étranger demande au père désespéré : Ah ça I 
n'y a-Wil pas d'autre issue, et de quel côté sont donc voa en- 
fants? — Ah! répondit le malheureux père, qui avait reprii 
au sens, il y a la porte du jardin, mais elle est fermée ea de- 
dans, et, maintenant que j'y pense, misérable que je saisi 
j'ai enfermé mes pauvres enfants dans leur chambre, p*«e 
qu'il y en a un qui est somnambule 1 — N'est-ce que cela? dit 
l'étranger ; qui m'aime me suive 1 » Bt vlan l le voilà qui fran- 
chit à cheval la haie du jardin, et moi et vingt autres après 
lui. Mais une poutre enflammée et une partie du toit s'écroa* 
lent avec fracas au milieu de nous ; la plupart rebreesaerf 
chemin, et je me trouve bientôt seul, avec le cavalier, *^ 
porte qui donne sur le jardin. « Vous êtes un brave I dit-il» 
vous m'aidera, n'est-ce pas? — Volontiers! mais comme** 
ouvrir cette, ports fermée en dedans t — Bah 1 1 dit-il, en ** 
regardant, comme si j'eusse fait la plus naïve question « 
menée; et, touillant dans sa poehe T il «letarauninstrm»» 
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qui me parut être un pied de chèvre ; du moins la porta céda* 
t-elle en un clin d'oeil. Alors il ôta habit et gilet, et s'élança 
dans la maison, suivi par moi. Cette partie du bâtiment n'était 
pas encore atteinte par le feu, mais nous faillîmes être étouffes 
par la fumée, et nous n'aurions su de quel côté nous diriger, 
si nous n'eussions entendu la voftfc d'un enfant qui pleurait et 
criait : f Au secours ! » — « Par ici 1 1 dit l'étranger, et en même 
temps il enfonça la porte d'une chambre ; en tâtonnant, nous 
troavâmes, guidés par le bruit des robe, d'abord un petit gar- 
çon, et, les flammes éclairant l'appartement, nous aperçûmes 
une pelite fille couchée par terre et à demi suffoquée. Mais il 
s'agissait de rebrousser chemin, et cela était plus difficile. Le 
courant d'air qui soufflait par la porte du jardin laissée ou- 
verte avait attisé le feu et nous interdisait la sortie de ce 
côté-là. Nous ouvrîmes la fenêtre ; je sautai à terre, et mon 
camarade, après m'avoir jeté les enfants l'un après l'autre, 
suivit moh exemple. Mon intention était d'aller retrouver im+ 
mWiatement las parents ; mais l'étranger m'arrêta et me de- 
manda qui j'étais, c Un pauvre diable, dis- je, un vagabond 
çniae possède pas une obole. — Tant mieux, dit-il ; dépéchez- 
toqs avant qu'on tienne ; une affaire d'honneur m'oblige de 
fuir. Mette» rite mes habits et donnez-moi votre blousé. % 
Et, sans autre cérémonie, il m'enleva ma blouse aveo une dex- 
térité qui eût fait honneur au plus habile valet de chambre ; 
puis il l'endossa en remplacement de ses propres habits, sauta 
acheva], et fila à fond de train par le fond du jardin, en ma 
plantant là avec ses vêtements ; enfin, j'en pris mon parti et 
les endossai. 

«Mais à peine avah-je fait ma toilette que je me vis envi- 
ronné d'une foule de gens qui étaient parvenus à se frayer un 
chemin à travers les décombres. Je rendis les enfants à leurs 
parents : tous me prirent pour l'étranger; or, n'étant connu 
de personne, je fis bonne contenance et me plaignis seule- 
ment qu'on m eût volé cheval et valise, pendant que je me 
trouvais dans la maison en feu. Sur ces entrefaites, six ou 
sept agents de police à cheval arrivèrent à toute bride de Lyon. 
*Ahl s'écrie le premier dès qu'il m'aperçoit : voilà notre 
homme I vous ne nous échapperez pas cette fois, maître Car- 
touche î » Sur ce, ils m'empoignent, mais l'un d'eux , qui parais- 
sait connaître Cartouche, me considère attentivement, et sMcrie 
soudain : t Nous sommes volés ! Cartouche est beaucoup 
Phs âgé t » J'avais à peine vingt ans à cette époque. Ils vente- 
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rent néanmoins m'emmener, sous prétexta que je n'avais pas 
de passe-port, mais je déclarai qu'il s'en trouvait un dans mon 
porte-manteau qu'on m'avait enlevé avec mon oheval; tous 
les villageois prirent fait et cause pour moi à cause de ma 
belle conduite : et peu s'en fallut que les agents ne fussent 
rudement étrillés. Le curé de la paroisse m'invita à passer le 
reste de la nuit chez lui, ce que j'acceptai de tout mon cœur; 
mais quelle fut ma suprise, en étant mon habit cramoisi, de 
trouver dans l'une des poches une bourse qui contenait deux 
cents louis d'or ; je cachai mon pantalon, qui n'était guère à 
l'unisson avec le reste de mon accoutrement, et j'en empruntai 
un autre au curé, sous prétexte que le mien était brûlé et 
troué en plusieurs endroits, et quittai le village, escorté et 
béni de tout le monde. » 

Je pensais que Heynss ajouterait comment cette même bourse 
lui joua un mauvais tour dans la suite ; mais, heureusement 
pour le lecteur, qui connaît déjà cette histoire, il s'arrêta 
court, consulta sa montre et s'esquiva dès que la conversation 
fut devenue générale. 

Sur ces entrefaites, le vin avait depuis longtemps remplacé 
le café, et une gaieté de plus en plus bruyante commençait à 
régner parmi les convives ; fausse modestie et présomption 
avaient disparu : chacun plaisantait et raillait à sa manière; 
on chanta des couplets, les habits furent ôtés : les plus calmes 
devinrent communicatifs et les plus animés tranquilles ; bref, 
le jus de la treille commençait à produire son effet. Je me dis- 
posais à suivre l'exemple de Heynsz en me retirant, quand 
Helding, qui était sorti un instant auparavant pour aller cher- 
cher un nouveau renfort de vin, rentra en annonçant qu'il y 
avait sur le palier un monsieur qui désirait parler à Heynsz. 
Mais ce dernier était introuvable, et la servante interrogée 
déclara ne pas savoir où se trouvait monsieur. Néanmoins, la 
contenance embarrasée de cette servante me fit soupçonner 
que le mattre du logis n'était pas loin, et peut-être il s'entre- 
tenait avec l'un ou avec l'autre d'affaires de police. 

c II serait peu convenable de laisser ce monsieur sur l'es- 
calier, dit Helding : il a l'air comme il faut, et Heynsz ne peut 
ttfrder à revenir. Le ferai-je entrer? qu'en pensez-vous? 

— Parbleu 1 dit le poète tragique en frappant du poing sur 
la table au point de faire danser les verres : plus on est de 
fous, plus on rit. * Les autres furent du môme avis, et bientôt 
notre amphytrion rentra en introduisant un étranger revêtu 
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d'un habit crameisi et le chef couvert d'une perruque pou- 
drée; il portait des lunettes à grands verres, une canne à 
pommeau d'ambre, et il avait en tout un extérieur distingué. 

c Entrez donc, mon cher monsieur, dit Holding, en le for- 
çant pour ainsi dire à franchir la porte : ne vaut-il pas mieux 
attendre dans une chambre bien chauffée que dans un froid 
corridor? Une chaise pour monsieur! Mais asseyez-vous donc! 
Ne faites pas de cérémonies. Voici une pipe et un verre. » 

L'inconnu ne répondit à toutes ces politesses que par de si- 
lencieuses salutations : on l'eût dit muet, tant il était avare 
de paroles. Il se laissa glisser dans un fauteuil, refusa d'un 
geste poli la pipe qu'on lui offrait, embrassa d'un rapide coup 
d'oeil toute la compagnie, puis tira de sa poche un foulard par* 
fumé sans doute, car il s'empressa de le porter à son nez et le 
flaira avec une telle volupté qu'il était facile d'en conclure qu'il 
n'aimait pas l'odeur du tabac. 

Sa présence et surtout la froideur de ses manières produi- 
sirent ce silence qui suit ordinairement de pareilles visites, 
et ressemble à celui que produit dans une école la soudaine 
apparition du maître. Helding s'aperçut de cette gène et tâcha, 
en sa qualité d'amphitryon, de rétablir la gaieté. 

c Allons, monsieur 1 dit-il en versant un rouge-bord à 
l'inconnu, permettez-moi de boire à votre santé. Vous êtes 
probablement accoutumé à boire de meilleur vin que celui-ci; 
mais c'est tout ce que nous autres bourgeois nous pouvons 
vous offrir. 

—Voilà ce que disait aussi Lise la Souillon, dit le poeta comt- 
ois, en lançant une poignée de puces à la tête de sa voisine. 

— A votre santé, messieurs 1 dit l'inconnu d'une voix rau- 
que, en saluant les convives et en vidant son verre à petites 
gorgées. 

— Ma foi l reprit le drôle de corps avec cette familiarité qui 
caractérise chez nous la classe bourgeoise, je crois que mon- 
sieur a peur qu'il y ait des coquillages dans le verre. » Et, pour 
montrer qu'il ne redoutait rien de la sorte, il vida le sien d'un 
seul trait. 

c Voyons ! dit Helding, pourquoi ce morne silence ? Mon- 
sieur Huyck, -permettez-moi de remplir votre verre. Eh bien? 
où en étions-nous? Allons, soyons gais, et vive la joie l » 

liais la joie ne se commande pas, et tous restèrent graves et 
silencieux, comme si les lunettes de l'étranger avaient produit 
sur eux l'effet de la tôte de Méduse. 
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c Nous avons l'air de quakers 1 dit le faromsr : eh bien, 
Pietje! (o'était le petit nom du poète tragique), l'esprit ai 
parle-t-il pas t Tous allies noue chanter un eouplet 1 

— Mais ouil dit Helding, le couplet 1 noue demandons le 
couplet I » Mais le poète tragique était enroué ou prétendit l'être, 

r Ah çà I dit enfin le 4rôû de corps, avea-vous peur que 
monsieur ne noua mangé? Monsieur n'est pas un ogre. Vous 
le regardes comme si c'était Cartouche en personne.... Ehi pal- 
sambleul roilà un hasard I Monsieur porte un habit cramoisi 
oomme lui. i 

Au lieu de faire renaître la gaieté, comme ordinairement les 
saillies du farceur avaient le talent de le faire, cette sortie in- 
convenante fit une impression éminemment désagréable sur 
les convives; plusieurs d'entre eux, dont les idées se trou- 
vaient plus ou moins obscurcies par les fumées du vin, regar- 
dèrent l'étranger avec terreur, au point de se figurer que 
Cartouche venait leur rendre visite de l'autre monde. Qosot 
au personnage en question, son front se rembrunit, maisil 
garda le silence. En attendant, il était plus que jamais temps 
pour moi de partir; mais je ne voulais pas qu'on s'en aperçût; 
et, à cet effet, il fallait que l'entrain fut rétabli ; je m'offris 
moi-même à chanter un couplet, puisque tous les autres s'y 
refusaient, et me mis à fredonner une baroarolle que gavais 
apprise des gondoliers à Venise, en priant la compagnie d'en- 
tonner avec moi le refrain. Le résultat fut tel que Je m'y at- 
tendais ; les langues se délièrent ; l'un chanta plus fort que 
l'autre, et enfin tous crièrent à la fois, à Texoeption du mon- 
sieur à l'habit cramoisi, qui se tenait là (dit le farceur) comme 
le duc d'Albe dans le Doolhof (Labyrinthe). Je profitai de la 
confusion générale, et m'esquivai sans que personne s'e* 
doutât. 



CHAPITRE XX. 

Où l'on apprendra qui était le monsieur à l'habit cramoisi, et cornaient 
Ferdinand se compromit de plus en plus. 

Tandis que je fouillais dans ma poohe pour donner un pour- 
pre à la servante, j'entendis mon nom prononcé à demi- 



boire 
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voix, et en tournant la tête, je vis Amélie debout fcur l'escalier 
qui conduisait à son appartement* 

« Avez-vous un instant à me donner? demanda-t-elle d'une 
voix étouffée et tremblante. 

— Si je puis vous servir en quelque chose, balbutiai* je, 
embarrassé à mon tour et mécontent de me trouver enoore une 
fois môle à ses affaires. 

— Suivez-moi 1 » dit-elle d'une voix plutôt impérative que 
suppliante, et, me tirant par la manche oomme pour me gui* 
der dans l'obscurité, elle me précéda sur l'escalier. Je suivis 
machinalement. . • . 

Arrivés dans sa chambre, éclairée par une seule bougie, elle 
mit la porte contre, sans tourner le bouton, se plaça derrière 
la table et me fit signe de m'asseoir vis-à-vis d'elle ; en même 
temps elle repoussa une chaise qui se trouvait tout près, 
comme pour m'ôter toute idée de me placer à côté d'elle. Non* 
seulement ces précautions, mais plus encore la dignité em- 
preinte sur sa physionomie, en dépit de sa vive émotion, me 
frappèrent. 

c Je suis bien heureuse, dit-elle avec précipitation* d'avoir 
pu mettre la main sur vous. Je guettais le moment où vous 
sortiriez, et craignais bien que ce ne fût un autre. Un entre- 
tien aveo vous est de la plus grande importance pour moi; 
n'êtefrrvous pas la seule personne dans cette ville à qui je 
puisse me fier? 

— J'espère, répondis-je le plus froidement possible, j'es* 
père que je serai à même de dissiper vos soucis; mais votre 
position est vraiment si compliquée.... 

— Je serai brève.... Écoutez l il faut que je quitte cette mai- 
son où il m'est impossible de rester plus longtemps* 

— Et pour quelle raison? 

— Je commence à soupçonner que c'est une affaire concer- 
tée d'avance. ... qu'on me tend un piège, enfin qu'on m'a con- 
duite ici à dessein. Heynsz est un espion, un agent secret de 
la police.... Oh! c'est affreux! 

— Je le savais, répliquai-je, mais je n'ai pas voulu vous en 
informer pour ne pas troubler votre repos. 

— Comment I vous le saviez? Seriez- vous donc aussi du 
complot?.... Mais non! vous avez l'air trop honnête.... J'ai 
honte d'avoir pu vous soupçonner un instant! Mais jugez de 
mes angoisses; tout à l'heure je me trouvais sur l'escalier 
pour.... % Bile rougit très-fort et s'arrêta tout court. 
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c Eh bien] pour?.... 

— Rien.... tous étiez justement en train de chanter. Bref, 
j'étais sur l'escalier ; il y a là une fente à la cloison; j'y jetai 
un regard et vis dans un petit réduit, qui m'était tout à fait 
inconnu, le propriétaire en conversation arec ce même juif qui 
m'a conduite ici. 

— Simon? Heureusement il ne tous connaît pas: il ne tous 
a pas vue avec votre père, et tout ce qu'il sait c'est que je vous 
ai accompagnée pendant le voyage. 

— Ah 1 dit-elle en secouant la tète, vous cherchez à me ras- 
surer ; mais je ne suis pas au bout : d'abord je ne compris rien 
à leurs discours, mais peu à peu je m'aperçus que le juif 
donnait à Heynsz des renseignements sur une bande de vo- 
leurs qui erre dans les environs de Naarden. C'en était déjà 
assez pour me mettre en émoi; mais jugez de mon effroi, lors- 
que ce juif, en réponse à une question de Heynsz, lui raconta 
qu'un individu qu'ils tâchaient de découvrir, et que je recon- 
nus à sa description pour mon père, avait rôdé dans le sud de 
la Hollande, s'était arrêté à la Haye et devait arriver demain à 
Amsterdam par la barque d'Utrecht. 

— Ici! Dans la gueule du lion t 

— J'espère encore que tout cela est faux ; car si mon père 
s'aventure ici, c'est un homme perdu. Je ne saurais m'expli- 
quer une conduite aussi imprudente que . par son excessive 
sollicitude pour moi. Quoi qu'il en soit, n'ai-je pas à craindre 
qu'on l'attire ici, dans cette maison, pour le faire tomber dans 
le piège qu'on lui tend? Ne dois-je pas fuir ce dangereux sé- 
jour? * 

— Permettez, demandai-je après avoir réfléchi un instant, 
n'avez-vous rien à craindre pour vous-même des recherches 
de la police? 

— Moi! s'écria-t-elle avec surprise, qu'aurais-je, moi, à dé- 
mêler avec elle? Ou la haine contre le père rejaillirait-elle 
dans ce pays-ci sur les enfants? 

— Pas précisément, mais quelquefois on prend des mesures 
de précaution.... Je ne vous conseillerais pas de quitter cet 
appartement pour le moment. Si l'on ne sait rien encore) cette 
démarche seule pourrait éveiller des soupçons et faire snine 
vos traces : si la vérité est connue , toute précaution serait 
inutile. D'ailleurs vous paraissez ignorer vous-même où se 
trouve votre père. Seriez- vous en mesure, dans le cas où vous 
vous décideriez à changor de logis, de lui faire connaître 
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votre nouveau domicile ? M. Bouvelt, le seul homme qui puisse 
tous servir d'intermédiaire , est malade , et ne veut voir per- 
sonne : je n'ai donc pas d'autre conseil à vous donner que de 
vous résigner et d'attendre patiemment les événements. 

— Me résigner ! répéta-t-elle en se levant et en se mettant 
à parcourir la chambre. Mon Dieu I est-ce possible dans la 
situation où je me trouve? Le sort le plus cruel est-il compa- 
rable à cette affreuse incertitude 1 Et voilà la seule consolation 
que tous puissiez m' offrir? 

— Hélas! dis-je en soupirant, que voulez- vous que je fasse? 
Quand même ma position comme fils de bailli ne me défendrait 
pas d'agir sérieusement en votre faveur, votre réputation et la 
mienne n'exigeraient-elles pas de renoncer à toute tentative de 
ma part pour vous être utile, sinon croyez-vous que la calom- 
nie ne trouverait pas matière à s'en mêler et à mal interpréter 
ma sollicitude à votre égard? » 

Ces paroles étaient dures, je l'avoue : aussi en fut-elle 
froissée; car, s'arrétant devant moi, elle me jeta un regard où 
se peignaient à la fois une profonde indignation et une vive 
douleur. 

c On m'avait prédit, répondit-elle avec amertume , que je 
ne trouverais dans ce pays que des cœurs insensibles. La 
calomnie !.... Oh oui, voilà bien le prétexte qui sert de para- 
vent quand il s'agit de rendre service à ses semblables : pour 
rester fidèle à ses préjugés, on laisserait un homme se noyer. Si 
ce n'est parce qu'on diffère de religion, c'est parce qu'on craint 
pour sa réputation. Mais c'est assez vous importuner, mon- 
sieur Huyck. Je vous demande pardon de la peine que je vous 
ai donnée. 

— Mademoiselle , dis-je , non sans embarras , si je vous ai 
offensée , Dieu m'est témoin que c'était sans intention. Je vous 
ai assez prouvé, ce me semble, non-seulement ici, mais encore 
chez ma tante, que je suis prêt à vous servir, du moment que 
cela est en mon pouvoir. Croyez-moi, je prends vivement part 
à votre malheur et je voudrais de tout mon cœur que quel- 
qu'un pût me dire en quoi je pourrais vous être utile , comme 
ce serait mon devoir. 

— Vous avez raison , dit-elle, et une larme mouilla sa pau- 
pière. C'est moi qui suis ingrate et injuste. Vous méritez autre 
chose que des reproches , après tout ce que vous avez fait pour 
moi. Et votre bonne tante aussi qui a été si aimable pour 
moi. Ah! si mon père pouvait seulement m'en donner la per- 
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mission , je n'hésiterais pas un instant à lui confier toutes 
mes souffrances. Bile me viendrait en aide, j'en suis sûre î 
elle me mettrait en état de quitter oette maison, où tout me 
fait tressaillir; elle me délivrerait des poursuites indis- 
crètes de ce M. Blaek , qui ne me laisse pas un instant de 
repos. 

— Est-il possible? m'écriai-je : a-t-il fait de nouvelles ten- 
tatives pour vous parler? 

— C'est en vain , reprit-elle , que je lui renvoie ses lettres 
et ses oadeaux, le jour suivant je les retrouve dans ma cham- 
bre, il faut qu'il ait des complices ici t voyes ce qu'il a osé 
m'envoyerl » 

Et ouvrant vivement un tiroir, elle en retira une magnifique 
parure qu'elle déposa devant moi sur la table; c et puis Ses let- 
tres , continua-t*elle , où il me fait des propositions que j'au- 
rais honte de répéter ! Oh ! je suis bien malheureuse ! » 

Ici la douleur l'emporta sur son sang-froid ordinaire : elle 
porta son mouchoir à ses yeux et se mit à sangloter. Je m'é- 
tais levé pour regarder les bijoux ; comme elle se trouvait à 
côté de moi , elle pencha involontairement la tête et la fit re- 
poser sur mon épaule. Ma position devenait critique et je ne 
savais comment m'en tirer, quand nous entendîmes des pas 
sur l'escalier. 

Amélie recula toute saisie : 

c Oh, mon Dieul s'écria-t-elle, monterait-on chez moi, à 
oette heure? 

•«Par ici, M. Van Beveren, dit la voix de Heynsz. » 
La porte s'ouvrit et le monsieur poudré , à l'habit cramoisi , 
entra, suivi du propriétaire de la maison. 

« C'est moi, Amélie 1 dit M. Bos (car c'était lui) : je 
ne m'attendais pas , ajouta-t-il sévèrement , à te trouver en 
sooiété. > 

Amélie était comme pétrifiée. Bile se tordait les mains en 
regardant son père avec des yeux qui trahissaient une indi- 
cible angoisse. Quant à Heynss , il riait sous cape der- 
rière M. Bos et me menaçait ironiquement du doigt; mais je 
ne savais si je devais attribuer la joyeuse expression de son 
visage à la satisfaction de tenir enfin dans ses filets l'homme 
qu'il cherchait depuis si longtemps , ou à ma ridicule conte- 
nance vis-à-vis du père d'Amélie. 

c Oui , mon enfant ! continua M. Bos , sans doute pour 
la rassurer, tu ne m'attendais pas sitôt ; mais j'ai terminé mes 
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affaires plus vite que je ne pensais : et pais, comme je Tiens 
de le dire à M. Heynsz, il m'est arrivé une aventure fort 
désagréable qui m'a contraint de hâter mon arrivée ici; et je 
m'aperçois, oontinua*t-il en élevant la voix, et en me toisant 
d'un ak sévère , qu'il était temps que je vinsse. 

— Avec votre permission, interrompit Heynsz, monsieur est 
le fils de notre respectable bailli, M. Huyck, un honnête 
jeune homme de la connaissance duquel mademoiselle n'a pas 
à rougir. 

—Avec votre permission, dit M . Bos en se tournant vers Heynsz 
et l'apostrophant d'un ton qui me parut bien fier vis-à-vis 
don homme dont il avait tant à redouter, il me semble que je 
suis, moi, le meilleur juge des relations de ma fille; et comme 
et que j'ai à débattre avec elle sur ce chapitre exige le téte*tY» 
tète, je prends la liberté de vous prier.... » Ici il indiqua la 
porte d'un geste impérieux. 

cRitn n'est plus juste, dit Heynsz un peu décontenancé; 
je ne vous gênerai pas , » et en même temps il sortit. 

Je ni savais si je devais me retirer ou non. 

«Restez, monsieur! dit M. Bos ; j'ai deux mots à vous dire. 

— Mon Dieu , mon père! s'écria Amélie d'une voix étouffée 
et en Pétreignant de toutes ses forces, qu'avez -vous fait! 
Saves-vous l'imprudence que vous venez de commettre? Con- 
naissez-vous l'homme qui quitte cette ohambre? 

r — Je sais tout, répondit M. Bos, et je crois que oé n'est pas 
moi qui suis le plus imprudent de nous trois. Je le fus quand 
je me reposai sur l'honneur de monsieur, et il me regarda 
sévèrement. 

—Monsieur! répliquai*je , piqué au vif, au risque de mon 
repos, j'ai gardé vos secrets. Mais de grâce, parlez bas. On 
pourrait nous entendre, et.... 

— Et on ne comprendrait rien, interrompit M. Bos, car les 
amis d'en bas font un tel vacarme , que nos paroles sont cou* 
juta par leurs chants. Mais ce n'est pas de mes secrets que 
}* veux parler : je vous demande ce que signifie votre visite 
ici à cette heure indue, et ces bijoux sur la table? 

— M. Huyck est innocent, mon père, dit Amélie, avant 
W je pusse répondre, c'est à ma prière qu'il est venu ici.... 
st.... ces bijoux lui sont complètement étrangers. 

— Gomment! s'écria le père, de plus en plus irrité, à ta 
Prient Tu étais donc....! Ahl niais que je suis, s'éoria-t-il 
en se frappant le front. 
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— Rien n'est plus simple que tout ceci, dis- je d'un ton que 
je m'efforçai de rendre aussi calme que possible : si vous per- 
mettez à mademoiselle votre fille ou à moi de tous raconter 
tout ce qui s'est passé depuis notre arrivée à Amsterdam, tous 
ne serez pas surpris que votre fille , ne sachant plus comment 
se tirer d'embarras, ait eu la pensée de me consulter, moi la 
seule personne à laquelle elle pouvait se fier. En interprétant 
autrement ma présence dans ces lieux , vous seriez injuste 
envers elle autant qu'envers moi. 

— Soit , j'écoute , dit M. Bos, en prenant un siège ; il m'en 
coûterait trop de devoir retirer mon estime et mon amour an 
seul objet qui m'attache encore à la vie. » En disant cela, il 
tendit à sa fille une main que celle-ci couvrit de baisers. Nous 
lui fîmes un récit succinct de tout ce qui s'était passé. Sans 
faire la plus légère observation, ni pendant ni après ce récit, 
il se contenta de hocher de temps en temps la tète et de se- 
couer la poudre de son habit. Il finit par presser affectueuse- 
ment la main de sa fille qui reposait toujours dans la sienne , 
ce qui me prouva assez que nos éclaircissements l'avaient 
satisfait. 

c Et maintenant, monsieur 1 repris-je, après une courte 
pause , il est temps de vous avouer que mademoiselle ne s'est 
pas inquiétée à tort, et que votre présence ici n'est pas de 
nature à calmer ses inquiétudes. 

— Je suis moi-môme aussi surpris de me voir ici, répon- 
dit-il, que le doge de Venise lorsqu'il se trouva à la cour de 
Louis XIV; mais l'expérience m'a appris que l'audace et 
l'imprudence valent souvent mieux pour tromper les gens que 
l'intrigue la mieux ourdie. Ce qui m'inquiétait extrêmement, 
ma chère Amélie, c'est que je n'avais pas reçu dotes nouvelles 
depuis ton départ , d'autant plus que je t'arais déjà adressé 
deux lettres sous le couvert du notaire Bouvelt, pour te dire 
que je me trouvais à la Haye chez l'ambassadeur de Russie. 

— Ces lettres, répliquai-je, se trouvent apparemment encore 
chez M. Bouvelt qui, étant dangereusement malade , ne les 
aura pas ouvertes. 

— En attendant, poursuivit M. Bos , je m'étais aperçu que 
mes démarches étaient épiées par ce môme petit juif que j'ai 
si rudement arrangé à Zoest. Cruellement tourmenté par mes 
inquiétudes sur ton sort, je ne pus résister plus longtemps 
au désir d'avoir de tes nouvelles. Je n'osais écrire à monsieur 
dans la crainte de le compromettre. Enfin , n'y tenant plus Je 
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résolus de me rendre ioi; mais il fallait commencer par me 
débarrasser de mon espion. Hier, à Utrecht, il était encore à 
mes trousses. Mon plan était fait : lorsque je le rencontrai 
dans la rue , je lui demandai s'il voulait se charger d'une com- 
mission pour moi. Ses yeux étincelôrent de joie. Alors je lui 
donnai de l'argent pour m' arrêter le roef de la barque jusqu'à 
Amsterdam pour demain dans l'après-midi, ne doutant pas un 
instant qu'il n'eût rien de plus pressé que d'informer ses com- 
mettants de mon arrivée. L'ayant ainsi dérouté, je sortis à 
pied de la porte de la ville ; à Zeist je pris une voiture qui me 
conduisit à Amersfort, et là j'attendis l'arrivée du coche de 
Deventer qui m'a amené jusqu'ici. En route j'avais eu soin de 
changer de costume ; je m'étais poudré les cheveux, et pour 
compléter mon incognito, j'avais mis des lunettes. Arrivé ici, 
je me suis installé dans l'un des meilleurs hôtels sous le nom 
deVanBeveren, et delà je me suis rendu chez Bouvelt, où j'ai 
Appris où tu te trouvais. Dès que j'entendis le nom de Heynsz, 
mon projet fut arrêté. Au fait , peu importe comment , des 
secrètes industries de ce personnage, et sachant que rien n'est 
mieux fait pour tromper les gens, même les plus rusés, que 
de flatter leur vanité , je me rendis chez lui. Au salon j'eus 
déjà la satisfaction de voir que mon travestissement m'avait 
réussi, attendu que M. Huyck lui-même ne me reconnut 
pas. Peu après votre départ , monsieur Huyck , Heynsz entra. 
Je demandai à lui parler en particulier. Je lui fis part que 
j'étais le père d'Amélie, le négociant d'Overyssel, dont Bou- 
velt lui avait parlé. Ensuite je lui racontai que j'avais été dé- 
valisé en route par un certain coquin, que je décrivis si bien 
<pte son portrait ressemblait comme deux gouttes d'eau à celui 
de l'homme qui vous a attaqué près de Naarden ; je finis par 
lui dire que je m'adressais à lui comme à l'homme le plus 
habile à dépister de pareils vauriens. Je conclus mon récit 
Pw un joli cadeau et j'espère avoir gagné cet homme. Il se 
pourrait qu'il fût plus rusé que moi, mais j'en doute; du 
moins, à en juger par sa contenance, je crois qu'il ne soup- 
çonne rien I 

"-Mais mon pèrel dit Amélie, en supposant que Heynsz 
soit votre dupe, ne reste-t-il pas trop de gens ioi, môme à Am- 
sterdam , qui pourraient vous reconnaître ? 
( — Eh! qui reconnaîtrait en moi, tel que je suis aujourd'hui, 
l'aspirant de marine qui, il y a vingt ans, flânait dans les rues 
et faisait la cour aux belles ? 
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— Au premier abord, personne ; mais quand on «aura que 
▼ous voua trouves dans le voisinage? Bt puis, cette ville ne 
fournil le-t-elle pas d'étrangers qui peuvent vous avoir ren- 
contré ailleurs? 

— Aussi ne compté-je me hasarder dans la rue qu'à la der- 
nière extrémité. Quoi qu'il en soit, j'ai résolu de risquer l'en* 
treprise. loi, mieux que partout ailleurs, j'ai l'occasion de m'em- 
barquer pour le lieu de notre destination; d'autre part, je 
n'étais pas plus en sûreté hors de cette ville; car je sais que 
l'ambassadeur d'Espagne exige mon extradition, et que les 
états généraux, si avides, en d'autres oooasions, de maintenir 
leurs privilèges, sont disposés à seconder leur allié dans ee 
cas-ci. Il nous faudra donc partir dès que je me trouverai en 
possession de ces maudits papiers. 

— Et faut-il que je reste ici? demanda AméHe. 

— Je n'y vois pas d'inconvénients; au contraire, fai de* 
mandé à Heynsz s'il pouvait me loger aussi, et comme il m'a 
dit avoir un petit cabinet attenant à cette chambre, où on pour- 
rait placer un lit, cela s'arrangera à merveille. Cette nuit encore 
je retournerai à mon hôtel. Quant à ces bijoux, tu n'as qu'à les 
serrer; je me charge, moi , de les restituer à qui de droit. » 

Je voulais prendre oongé ; mais, comme nous prenions le 
même chemin , M* Bos me pria de lui tenir compagnie, et, 
après avoir dit adieu à Amélie, nous quittâmes la maison. 

Nous marchâmes silencieusement pendant quelques mi* 
nutes ; M. Bos fut le premier à rompre le silence. 

c Je vous ai beaucoup d'obligation, dit*il ; mais je ne veux 
pas grossir ma dette. Ou plutôt, je vous aurai d'autant plus de 
reconnaissance, si, à l'avenir, vous voules mous dispenser de 
vos visites. 

***- Monsieur 1 répliquai-je froidement, malgré la profonde 
pitié que j'éprouve pour vous et pour mademoiselle votre fille, 
je ne demande pas mieux que de ne plus être mêlé à voe af- 
faires qui m'ont déjà causé assez de désagréments. 

— Nous nous entendons à merveille. Eu attendant, sépa- 
rons-nous en bonne amitié. Je vous dois l'aveu que je regrette 
de vous avoir soupçonné, et que je vous crois honnête homme. 
Mais je sais combien il est dangereux pour des jeunes gens de 
se voir souvent, surtout à la faveur du mystère, et vous excu- 
serez un pore d'avoir quelque sollicitude à set égard. 

— Je n'hésite pas à vous dire, monsieur, que mes affections 
sont placées ailleurs. 
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— C'est possible, dit-il ; mais le ccwr de ma fille est libre, 
et, sans tous faire de compliments, c'est moins pour tous que 
pour elle que je m'inquiète et que je vois le danger* 

— Mademoiselle votre fille est une charmante personne, et 
certes, je lui souhaite toute sorte de bonheur; mais je désire 
si peu loi inspirer la moindre passion, que je considérerai la 
nouvelle de votre heureux départ d'ici avec elle comme la plus 
agréable qui puisse m'arriver. s 

Cette réponse n'était guère polie, mais il parut s'en conten- 
ter, et ne parja plus jusqu'à ce que nous fussions arrivés à la 
porte de l'hôtel. Ce fut alors que, posant une main sur mon 
épaule, il me dit d'un ton solennel : 

c Mon jeune ami, jusqu'ici ma vie a- été une alternative de 
grandeur et d'adversité, de puissance et d'humiliation, d'epu* 
lenee et de misère; mais, si jamais je me retrouve eu position 
de faire du bien à autrui, soyez assuré que ma reconnaissance 
envers vous ne se bornera plus à de vaines paroles, et que se 
sera par des actes que je tâcherai de compenser le chagrin 
que je vous ai involontairement causé* » 

A ces mots il me quitta, et je poursuivis mon chemin de 
très-mauvaise humeur en maudissant mon étoile qui m'avait 
mis en rapport avec ce Bos/ce Tan Beveren, ou tel autre nom 
qu'il lui prendrait fantaisie ta porter; mais néanmoins asses 
curieux de savoir ce qui adviendrait de lui et de son aimable 
fille. Ce qui me tourmentait le plus c'était la fausse position 
dans laquelle cetteétrange histoire m'avait mis vis-à-vis de mes 
parents. J'étais presque certain que mon père avait des soup- 
çons et lie tarderait pas à me faire subir un interrogatoire d'où 
je ne saurais comment me tirer, d'une part mon coeur et mon 
devoir filial m'ofdonnant de lui révéler la vérité, et d'autre 
part me trouvant condamné au silence par la promesse que 
j'avais faite. Ohl combien me torturait la pensée que la con- 
fiance réciproque' qui avait toujours existé entre mes parents 
et moi, et à laquelle j'attachais tant de prix, allait être détruite 
et pour longtemps, et que, quand même je pourrais justifier 
ma conduite dans la suite, cette première impression ne 
s'effacerait pas de sitôt. Si quelqu'un m'eût dit, quinze jours 
auparavant, qu'une Bemaine seulement après mon retour à la 
maison paternelle* j'y rentrerais tout tremblant, et que la seule 
idée d'une entrevue avec mon père me donnerait la chair de 
poule, combien l'accomplissement d'une semblable prédiction 
m'eût paru absurde, que dis- je, impossible! fit, pourtant, ce 
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n'était que trop vrai ! Ma main frémit, lorsque je tirai la son- 
nette : comme il était tard déjà, j'espérais que mes parents se- 
raient déjà couchés, et j'éprouvai une pénible impression 
quand la serrante, en m'ouvrant, m'annonça le contraire. 

En entrant dans la salle à manger, où les bonnes gens m'at- 
tendaient en déshabillé, je sentis mon cœur bondir dans ma 
poitrine. Les chandelles tiraient à leur fin et Je souper ordi- 
naire, consistant en pain, fromage et fruits, se trouvait encore 
sur la table ; ma mère, prévoyante comme toujours, avait de- 
vant elle une carafe d'eau et un petit flacon de spiritus pour le 
cas où j'aurais abusé d'une autre boisson. 

« Te voilà donc enfin I dit ma mère, après que je l'eus em- 
brassée : est-ce que cela s'appelle rentrer de bonne heure, 
comme tu me l'avais promis? Voyons t Gomment vas-tu? Que 
je te regarde dans le blanc des yeux. Le regard est bon, mais 
d'ailleurs tu as l'air horriblement défait. C'est bon pour une 
fois ; mais ces orgies ne te valent rien, mon garçon ! 

— Pourvu, dit mon père, en me donnant la main, tout en 
me regardant d'un air sévère, pourvu que ce ne soit que l'or- 
gie qui cause ta pâleur et l'irrégularité de ton pouls ! Mais 
dis-moi, Holding a-t-il déménagé, ou aurais-tu vagabondé avec 
tes poètes ? Je sais que c'est leur coutume quelquefois.... 
mais le fils du bailli devrait au moins s'en dispenser. 

— Je ne comprends pas, balbutiai-je ; je ne sais ce que vous 
voulez dire.... 

— U y a une heure, sur les instances de ta mère, qui crai- 
gnait que tu ne prisses le canal pour la rue, j'ai envoyé Georges 
muni d'une lanterne chez Heynsz, mais il est revenu en disant 
que monsieur était déjà parti. 

— J'ai reconduit un des convives avec qui j'étais engagé 
dans une conversation très-intéressante, et je me suis arrêté à 
causer avec lui assez longtemps. Mais je vous jure que je n'ai 
rien fait dont j'aie à rougir. 

— Pourquoi rougis-tu donc? demanda mon père. Gomment 
se nomme ce nouvel ami dont la conversation, dis-tu, était 
si attrayante? » , 

Je me sentis serré de près; car, en pareille occasion, les 
questions les plus simples sont souvent les plus difficiles à ré- 
soudre. U fallait bien, en ce moment, que les subterfuges se 
changeassent en mensonges. 

c Velters, dis-je en tremblant. 

— Velters? Eh bien, pourquoi ce nom si simple te coûte- 
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t-il tant de peine à prononcer. Je connais ce Velters de réputa- 
tion. C'est un brave garçon qui se conduit exemplairement 
et ne manquera pas de faire son chemin, à moins que sa 
santé ne lui joue un mauvais tour. Mais un entretien quelcon- 
que, fût-il le plus intéressant du monde, n'aurait pas dû te 
faire oublier que ta mère pouvait s'inquiéter et veillait en 
t'attendant. 

~ Allons, dit cette bonne mère, il faut croire que Ferdi- 
nand, après une absence de tant d'années, a un peu oublié la 
routine de la maison. Pourvu que de semblables invitations né 
se répètent, pas souvent! Sur ce, je vais me coucher ; car j'ai 
peine à tenir les yeux ouverts, et j'espère que vous suivrez 
bientôt mon exemple. » 

Après nous avoir embrassés elle quitta la chambre. 

Mon père se leva aussi, et se tournant vers moi : 

c Dors bien, dit-il; mais, avant de te coucher, prie Dieu de 
te donner pleine confiance en ton père, qui t'aime tant. » 

Les larmes me vinrent aux yeux à cette exhortation. 

c Mon père bien-aimé ! m'écriai-je en pressant ses mains 
dans Jes miennes et en les portant à mes lèvres, Dieu sait que 
je ne demande pas mieux que de pouvoir parler, mais.... 

—Je prendrai patience et j'attendrai l'heure de la confiance, 
dit mon père avec calme : tu n'es plus un enfant, Ferdinand, 
et je ne veux pas te contraindre à parler, si tu juges qu'il vaut 
rieux te taire. Tout ce que je souhaite, c'est que le Tout- 
Puissant Véclaire et t'inspire de faire ton devoir. » A ces mots, 
il me serra de nouveau la main et sortit, et je gagnai ma 
chambre à coucher en soupirant. C'était la première fois que 
j'avais recouru au mensonge vis-à-vis de mes parents. Alj ! 
combien je sentis le besoin de suivre le conseil de mon père ; 
je m'épanchai dans le sein du Seigneur, et le suppliai de gui- 
der mes pas et de m' éclairer dans la voie ténébreuse où je me 
trouvais engagé. En même temps, je pris la résolution de 
persuader à mon père que, quelles que pussent être les consé- 
quences d'une promesse faite imprudemment, je me sentais 
néanmoins tenu à la garder môme envers lui. 

Ce fut dans ces dispositions que je me rendis chez mon père 
le lendemain et à l'heure où je savais que Heynsz devait s'être 
retiré. J'avais choisi ce moment, parce que j'espérais décou- 
vrir si Heynsz avait dénoncé M. Bos ; car dans ce cas je n'é- 
tais plus tenu de garder le secret, et je pouvais être utile à ce 
dernier, en déclarant franchement ce que j'en savais. Mon 

Aventures de Ferdinand Huyck. Il 
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père se douta bien que j'avais quelque chose à lui confier; 
aussi, poussant de côté ses paperasses, il me demanda d'un ton 
on ne peut plus amical ; 

c As-tu quelque chose à me dire? dans oe cas je laisserai là 
mon ouvrage, quoique je n'aie pas beaucoup de temps à per- 
dre, poursuivit-il en regardant sa montre : j'attends une vi- 
site. 

— Je n'ai que quelques mots à vous dire , mon père! et 
pourtant j'aimerais bien que notre entretien pût se pro- 
longer. 

— Tu parles en énigmes, je n'y comprends rien. FaltexM- 
lertia nobis. 

— Hélas 1 dis-je, ce n'est pas à tort que vous avec remarqué 
que j'ai quelque chose qui me pôge. Souvent je suis distrait: 
mes démarches, pour peu que vous les eussiez fait épier, vous 
auraient donné d'étranges soupçons sur mon compte :/ai eu, 
bien malgré moi, de singulières aventures; et ce qui me pèse 
le plus c'est que je me vois obligé de vous en cacher la cause 
première. 

— Je ne puis juger, reprit mon père en haussant les épaules, 
du serment qui te lie, parce que j'ignore le motif qui Va en- 
gagé à le faire. Seulement, ex abstracto, je te ferai observer 
qu'il est dangereux de s'engager ainsi. Il n'y a que très-pea 
de secrets qu'un enfant ne puisse révéler à ses parents ; ce ne 
peut être que quand il s'agit du secret d'autrui ; mais si tel 
est le cas et si tu ne t'y trouves mêlé en rien, je ne conçois 
pas que tu puisses en être affecté à un point qui ne m'a pas 
échappé. 

• —•îl s'agit en effet d'un tiers, dis-je, trop heureux d'être 
autorisé par mon père à me taire ; mais c'est un secret dan* 
lequel je me trouve impliqué par un étrange concours de cir- 
constances. 

— Ce secret, demanda mon père après s'être un instant re- 
cueilli, concerne-t-il un certain Pierre le Noir? je te fais cstto 
question comme père, non comme bailli. 

— Très-indirectement, répondis-je; cette question me faisant 
conjecturer que mon père était loin de soupçonner la vérité; 
mais permettez-moi à mon tour de vous poser une question, 
mon pèreî Si ce même Pierre le Noir m'eût sauvé la vie et que 
je fusse instruit du lieu de sa retraite, jugeriez-vous qu'il fût 
de mon devoir de le dénoncer au bailli, dans le cas où ce- 
lui-ci m'interrogerait sur ce pointt 
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— Sais-tu où Pierre le Noir se tf ouve ? demanda ïnôri père 
arec vivacité. 

— Non! répondis-je en souriant, aussi n*est*ce pas vis-à- 
Yis de lui que je suis obligé ; je citais cela à titre d'exemple. 

— Tu sais trop bien, dit mon père, quoique la reconnais- 
sance ne soit qu'un officium imperfectum et que la communica- 
tion de renseignements à la police soit un officium perfectum, 
ceci étant prescrit par les statuts et ordonnances, que le se- 
cond devoir dans ce cas- ci devrait faire place au premier, at- 
tendu que la reconnaissance est dictée par la loi divine. Mais 
assez sur ce chapitre : si tu as un secret que tu n'oses me con- 
fier, à quoi bon m'en parler f car maintenant je ne puis m'em- 
pêcher de me perdre en conjectures. 

— Pourquoi vous en parler, mon père? parce que l'idée 
m'est odieuse que vous puissiez m'accuser de manque de con- 
fiance envers Vous ; parce que je voulais VOtfs supplier 4e sus- 
pendre votre jugement jusqu'à l'époque où je serai à même de 
voua expliquer ma conduite et de vous dévoiler* ce qui doit voue 
sembler une énigme. 

— Tu as fait ton devoir, sien fils I Et je serais un bien mau- 
vais juge, si je te condamnais sur de siniples apparences, et 
sans te laisser le temps d'alléguer tout ce qui peut servir a ta 
défense* Il te reste toutefois à me donner l'assurance que tu 
n'as rien promis qui puisse porter préjudice à notre pays 1 Tu 
sais que lorsqu'il s'agit de la sécurité de l'Etat, lé vfimm teti* 
ctnti* équivaut au crime de haute trahison. 

— La sécurité en pays court si peu de danger, dis* je en 
souriant, que Voue inirez par approuver mon silence. 

— En ee dès je suie satisfait, » dit mon père. 

En ce moment la sonnette de la maison fttt violeniment 
agitée, et une toiture S'arrêta devant la porte. 

c Déjà? s'écria Mon père en regardant l'heure ; en effet, il 
faut que tu me quittes, car j'attends une visite : ou plutôt 
non, reste, reste ioi; je passerai dans le salon : celui que j'at- 
tends est un homme d'importance, et je dois le recevoir comme 
tel.» 

A ees mots, il se dirigea eh toute hâte vers le salon ; mais 
la personne qu'il attendait ne parut pas, et f appris dans la 
suite qu'il ne trouva que le Vice-bailli, qui était allé attendre 
en carrosse l'arrivée de la barque d'tJtrecht au Beerebyt, afin 
de saisir M. Bois an passage. Mais ce dernier, on le sait, s'était 
bien gardé de paraître, et le patron de la bafqtre déclara que 
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le roef loué d'avance était resté vide. Le vice-bailli venait an- 
noncer la mauvaise issue de la mission dont on l'avait chargé, 
et l'affaire se termina pour le moment par une verte remon- 
trance que Simon reçut pour s'être laissé jouer. 



CHAPITRE XXI. 

Où Ton voit reparaître quelques vieilles connaissances et où Ton 

en rencontre de nouvelles. 

Le lendemain samedi, je me rendis, comme j'en étais con- 
venu avec ma tante, à Heizicht, où je revis ma bien-aimée 
non sans éprouver de violents battements de cœur. Ma 
tante s'empressa de me faire subir un interrogatoire relative- 
ment à mon entrevue avec Pierre le Noir; mais, comme j'y 
étais préparé d'avance, il m'en coûta moins de lui répondre : 
sans lui dire toute la vérité, je sus lui donner de telles expli- 
cations relativement à la visite du brigand, que je parvins à 
la satisfaire et à calmer ses inquiétudes. Nous dînâmes de très- 
bonne heure et très-vite ce jour-là, ma tante s'étant proposé 
de nous conduire en voiture à une ferme qu'elle avait achetée 
depuis peu dans les environs du Vieux Naarden, et d'y parta- 
ger l'après-midi entre le café et la promenade. Nous partîmes 
à deux heures, traversâmes la bruyère jusqu'à Làren, et de là 
prîmes par Blaricum et le long du Tafelberg, où nous entrâ- 
mes dans un chemin de traverse, qui nous conduisit au lieu 
de notre destination. Après nous être arrêtés devant une 
grange qui servait d'écurie, nous descendîmes de voiture et 
nous dirigeâmes vers l'habitation ; mais quelle fut ma sur- 
prise en reconnaissant dans la femme qui nous souhaita Ja 
bienvenue à la porte la vieille Marthe, et dans la ferme, celle 
où M. Bos m'avait donné l'hospitalité. Si je n'avais pas re- 
connu tout de suite les lieux où je me trouvais, c'était parce 
que nous avions pris une autre route pour y arriver. Mainte- 
nant je m'expliquais pourquoi la vieille m'avait tant regardé 
pendant cette soirée fatale, et je m'étonnai ne pas l'avoir re- 
connue alors, puisqu'elle avait été ci-devant jardinière chez 
mon oncle Yan Bempden. 



DE FERDINAND HUYCK. 245 

La vieille Marthe reçut ma tante avec les cérémonies d'u- 
sage. 

c Bonjour, madame ! Gomment se porte madame ? Il y a bien 
longtemps que madame n'est venue ici. Je ne puis pas dire 
que madame ait meilleure mine que la dernière fois!» C'est là 
un compliment dont presque tous les gens de cette classe ont 
l'habitude de régaler leurs maîtres, comme si c'était la flatterie 
la plus choisie. En me reconnaissant, elle se troubla plus ou 
moins, et sembla éviter mon regard. 

c J*ai servi le café en haut, continua-t-elle. 

— C'est bien, dit ma tante, mais il fait si beau ! Qu'en pen- 
sent ces dames? Ne ferions-nous pas mieux de prendre le café 
en plein air. » 

Cette proposition fut joyeusement accueillie, et les ordres 
furent donnés en conséquence. 

c Votre fils n'est-il pas ici? demanda ma tante, » en voyant 
que Marthe tratnait elle-même les tables et les chaises. 

La vieille soupira et haussa les épaules. 

« Ah! madame , dit- elle , mon fils , c'est ma croix! voilà huit 
jours que je ne l'ai pas vu; Dieu sait où il est I » 

Je ne saurais nier que cette inquiétude réelle ou simulée de 
la mère me fit plaisir, car je considérais la présence d'André à 
la ferme, non-seulement comme très-dangereuse pour le voisi- 
nage, mais aussi comme très-nuisible aux intérêts de ma tante, 
et je me proposai de la renseigner, coûte que coûte, sur les ai- 
mables qualités de ce personnage. En attendant, et sous pré- 
texte d'aider la vieille femme à porter ce qu'il fallait , je la 
suivis à l'intérieur. Dès que nous nous trouvâmes dans la cui- 
sine, je lui touchai l'épaule. 

c Est-il bien vrai, lui demandai-je, que votre fils a dis- 
paru? 

— Aussi vrai que j'existe, monsieur, dit-elle en tremblant: 
au nom de Dieu, épargnez-nous ! 

—Il ferait bien de ne plus se montrer dans ces parages, car 
on a découvert qu'il fait partie de la bande de Pierre le Noir, 
et si on l'attrape, il ne manquera pas le saut de l'échelle. 

— Ah ! monsieur Huyck ! s'écria Marthe, vous ne savez pas 
ce que ce garçon me fait souffrir. Hélas! Il n'a jamais été bon 
à rien; et pourtant il n'y a pas de ma faute, je l'ai assez sou- 
vent réprimandé. » 

Elle baissa la voix : 

c Tous n'avez pas dit à votre tante, j'espère, que vous 
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avez pa$sé une nuit ici et que vous avez vu cas geaç chez 
moi. 

— Pas un mot, répondis-je ; mais a propos, comment se fait- 
il que vous les connaissiez? 

— Comment il se fait que je les connaisse ? demanda-t-elle; 
ne l'ai- je pas nourri de mon propre lait? et quand le capi* 
taine Reefzeil habitait 's Graveiand notait-il pas toujours ici 
pour causer avecKeetje Reefzeil, çett* angélique enfant î Mais 
je reste ici à babiller et Ton attend l'eau bouillante là-bas. > 
Et me tournant le dos elle se mit h l'œuvre, En ce moroept je 
tournai par hasard la tête du côté du jardin et je wwatrai 
deux yeux fixés sur les mien?. 

Je crois avoir dit plus haut que la porte de derrière, par la- 
quelle j'étais entré la première fois , donnait du jardin dans la 
cuisine. A côté de cette porte était une fenêtre ouverte; or, de- 
vant cette fenêtre et au milieu du sentier, un homme vêtu de 
haillons se tenait debout et me toisait d'un œil inquisiteur. Ws 
qu'il s'aperçut que je me doutais de sa présence, il m'apo- 
stropha sur un ton lamentable en ces termes ; 

« Mon petit monsieur! aussi vrai que Dieu existe, je n'ai 
pas le sou I personne ne m'a encore étrenné aujourd'hui ; je n> 
pas le moindre denier 1 

— Vpus ici, Simon? m'écriai^je en reconnaissant le petit 
juif; que venez-vous faire ici, et où sont vos marchandises? 

— Marchandises? Hélas 1 si j'étais assez heureux pour pou* 
voir faire un peu de commerce ; mais j'ai une femme et sept 
enfants I Songez donc k ce qu'ils absorbent, et je n'ai pas m 
sou... 

— Fi l dis-je ; qu'avez-vous donc fait de l'argent qw 
M. Blaek vous a donné pour espionner les honnêtes AN* 87 

— Les honnêtes filles ? Allons donc ! dit Simon en secoua»» 
la tète. 

— Sans doute, honnêtes 1 Et si je racontais vos friponnerai 
à mon père, il vous empêcherait bien d'en commettre de nou- 
velles* 

— Allons, ne vous fichez pas, est-ce ma faute, et unm^ 
sage n'est-il pas un message? Quand M. Blaek me dit : « » m 
mon l suivez cette dame et voyez où elle demeure : vous a«re* 
un florin! » eh bien, que dois-je faire? Il n'y a pas de m» 1 
que M. Blaek sache où cette dame demeure, et ça fait beau» 
coup de bien à Simon et à sa famille ; mais vous me & m ®rf 
si cet argent est dépensé? Pardi, je n'ai pas gagné W ûboi 
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depuis ce jour-là et comment vivre pendant huit jour» d'un 
misérable florin? 

— Voudriez-vous peut-être nous faire accroire que Heynss 
ne yods paye pas la course que tous faites aujourd'hui? 

— Voyons ! monsieur Huyckl c'est que voua êtes le fils du 
bailli, que Dieu le bénisse I mais c'est un bien maigre salaire 
que Heynss me donne. Je ne saurais vraiment en subsister. 
Et voyons, ai-je soufflé un seul mot de votre voyage en bar» 
que avec cette dame? 

— Croyez-vous, dis-je avec humeur, que je me soucie de oe 
que vous dites sur mon compte? Mais que faites-vous ici? 
Qu'est-ce qu'il y a à espionner ici ? Ce n'est pas une prome- 
nade publique, et si ma tante apprend que vous êtes sur ses 
terres, elle pourrait bien s'aviser de vous en faire ohassar par 
son cocher. 

— Oui*dal comme si vous ne saviez pas qui je viens cher- 
cher ici? STeptoe pas votre père qui me Ta ordonné? Simon 
n'est pas un voleur! 

— Je pense que yous y perdrez votre peine» dis-je, oar je 
soupçonnais bien qui il cherchait ; mais tenez- vous pour averti, 
et décampes, oar si un autre que moi vous voyait ici, vous 
pourriez voue en trouver mail * 

Ce disant, je lui tournai le dos pour rejoindre ces dames, qui 
déjà faisaient cercle autour de la table, à l'ombre des chênes. 

c Eh bien I dit Suzanne aussitôt qu'elle m'aperçut, où étais- 
tu niché ? Je te croyais en train d'aider la vieille Marthe, et 
te voilà revenu les mains vides. Tu es comme le chat qu'on 
envoie à Home et qui dit mUwu à son retour. C'est fort amu- 
sant, en vérité, un cavalier qui vous laisse en plan I et encore 
dans un temps où on n'entend parler que de voleurs et de 
bandits. Mais j'oubliais que tu ne nous serais d'aucun secours» 
puisque tu fais partie de la bande, 

—Je croyais, Sujette, qu'il ne serait plus question de cela, dit 
ma tante, qui n'entendait pas badinage sur un pareil chapitre, 

— Vous voyez comme ma soeur me traite et quel est mon 
sort, dis-je à Henriette; si vous aviez un frère, je suis sûr 
que vous ne le taquineriez pas de la sorte, vous qui êtes la 
bonté môme. 

— Comment pouvez-vous juger de ma bonté? dit-elle en 
riant. Demandez plutôt à Ludovic; il vous dira comment je 
sais l'arranger, 

— Oui, dit Suzanne, mais cela ne te profite pas, car Ludo- 
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vie se fâche quand on le taquine, et je dois dire à l'honneur 
de mon frère qu'il supporte toujours bien la plaisanterie. Ht 
elle me frappa affectueusement sur l'épaule. 

— Il y a longtemps que tu ne m'as dit une chose aussi ai- 
mable; aussi, pour te récompenser, je vais t'embrasser. 

— Veux-tu bien finir, cria Suzanne, en tâchant de m'écarter; 
jeu de main, jeu de vilain. Sers-toi de ta bouche et non de tes 
mains. ^ 

— C'est précisément de ma bouche que je veux me servir, 
dis-je en l'embrassant. 

— Henriette, s'écria Suzanne, viens à mon secours 1 Tu 
restes là sans bouger, au lieu de défendre ton amie 1 

— Je me garderai bien de m'en mêler, dit Henriette. 

— Au contraire, dis-je, Suzette a raison, et tous m'oblige- 
riez beaucoup en vous rendant à sa prière. 

— Voyons, mes enfants, trêve de plaisanteries, dit ma tante, 
qui avait discuté pendant ce temps avec Marthe; si cela con- 
tinue, nous n'aurons pas de café. 

— C'est Ferdinand qui me tourmente, dit Suzanne. 

— On tourmente ceux qu'on aime, observa ma tante. 

— S'il en est ainsi , mesdames, dis-je , en fixant les yeux sur 
Henriette, tout en ayant l'air de m'adresser à tout le monde, 
je ne demande qu'à être tourmenté. » 

En nous livrant à ces causeries, amusantes pour les parties 
intéressées, mais qui finiraient par ennuyer les lecteurs, nous 
achevâmes de prendre le café , et ma tante proposa de faire 
une promenade que je cherchai à utiliser autant que possible 
pour m'insinuer dans les bonnes grâces de ma dulcinée. Mais 
je fis si bien qu'elle ne tarda pas à s'emparer du bras de Su- 
zanne et à s'enfuir avec elle , en déclarant qu'elle ne voulait 
plus écouter mes fleurettes. 

J'avais moi-môme peur d'être allé trop loin, et restai eu 
arrière avec ma tante, pour lui demander si la vieille Marthe 
n'avait pas été autrefois jardinière à Heizicht. 

c Oui, répliqua-t-elle, jusqu'à la mort de son mari; depuis 
lors elle demeura au village , et plus tard , lorsque j'achetai 
cette ferme, je l'y ai installée. 

— NVt-elle pas aussi demeuré chez le capitaine Reefwilî 
demandai-je, pour amener la conversation sur cette fanage. 

— Je ne le crois pas, dit ma tante, mais c'est possible; car 
quand j'épousai votre oncle Van Bempden, elle se trouvai 
déjà à Heizicht ; mais pourquoi ces questions ? » 
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Je me sentis pris. 

c Mais je ne le sais pas trop moi-même, dis-je ; ce nom de 
Reefzeil me trottait dans la tête, comme se rattachant à d'au- 
tres souvenirs. 

— La mère de Henriette Blaek était une Reefzeil , dit ma 
tante; est-ce cela, peut-être? 

— En vérité? Non, je ne connaissais pas ce détail; mais 
n'avait-elle pas une sœur? ^ 

— Mais oui t Keetje Reefzeil ; elles étaient belles toutes 
dçux, Keetje et Jetje, Tune blonde et l'autre brune. Jetje, la 
blonde, épousa M. Henri Blaek ; mais le brave homme ne jouit 
pas longtemps de son bonheur, car elle mourut en couches. 
Keetje, ah ! celle-là jeta son bonnet par-dessus les moulins et 
prit la fuite avec le baron Lintz. Ce fut une fameuse esclandre. 

— Est-ce qu'on s'opposait à leur mariage? demandai-je, 
inintéressant de pins en plus à cette histoire. 

—Elle avait peu ou point de fortune, je crois, dit ma tante, 
et Tan Lintz n'avait que ses appointements de lieutenant de 
vaisseau. En outre, il était catholique; mais tout cela n'empê- 
cha pas la belle de s'attacher à lui et de le suivre à l'étranger. 
La famille se serait réconciliée peut-être, s'il n'eût été déser- 
teur par-dessus le marché; mais c'était pire que tout le reste. 
Pendant quelque temps il erra sans cesse par monts et par vaux; 
enfin , mais c'est ce que vous savez aussi bien que moi , il prit 
service à bord d'un navire espagnol, devint un grand person- 
nage ; et, à l'heure qu'il est, je crois qu'il est mort ou disparu. Du 
moins on a débité d'étranges choses sur son compte* Tout ce que 
je sais , c'est qu'il est tombé en disgrâce et qu'il a pris la clef 
des champs. Dieu sait ce qu'il est devenu ! peut-être s'est-il fait 
Turc et est-il en ce moment pacha à une demi-douzaine de 
queues; car je crois que toute religion lui est bonne, du mo- 
ment qu'il s'agit de ses intérêts. J'ai eu assez de peine, l'autre 
i°ur, à arrêter Van Baalen , lorsqu'il s'est mis à gloser sur ce 
chapitre, en présence de M. Blaek et de Henriette. Les folies 
de sa tante ne la regardent pas. C'était du reste un charmant 
cavalier que Van Lintz; je me rappelle avoir souvent dansé 
avec lui. u faisait alors la pluie et le beau temps. 

— Sa sotte conduite mériterait pourtant quelque excuse à 
mes jeux. Il y a tant de nobles seigneurs de province, qui ne 
viennent à Amsterdam que pour faire de riches mariages , et 
dont l'argent est l'unique mobile ; lui , du moins , fut poussé 
par la voix du cœur et non par la soif des richesses. 



— Ma foi non ! de richesses, on ne deyait pas en chercher 
«bei les petilap Reefoail, reprit ma tante, et tfe^t précisément 
pour cela que Henri Blaek s'est brouillé avec aa famille; car il 
n'était pas riche non plus lui, et il mourut à Cadix ou à Lis- 
bonne dans un état voisin delà misère. Yoga savez sans doute 
que Henriette dépend entièrement de son oncle».. . et elle a 
mille raisons pour être reconnaissante envers lui, car fût-elle 
sa propre fille, il ne pourrait la traiter avec plus de prévenance 
et de générosité. Aussi finira^t'elle, un jour par accomplir le 
plus cher des vœux de son onoie en épousant son cousin. Eh 
bien, pourquoi oe hem? 

— AU je dit hem, ma tante? 

— Oui, mon neveu) vous ave* dit henjt et pourquoi s'il 
vous plaît, serait-il donc si ridicule qu'elle épousât Ludovic? 

—» Damel je ne vois pas qu'ils fassent grand cas l'un de 
l'autre; du reste, je connais quelqu'un qui lui contiendrait 

beaucoup mieux. 

—Quel est donc oe héros ou bien ce téméraire? 
demanda ma tante en me regardant fixement; ce n'est pas 
vous, j'espère? 

— Et quand cela serait , ma tante , est-ce que cela pourrait 
vous déplaire? 

r— Mon Dieul Ferdinand, vous me donne» la chair de pouli. 
Ce n'est pas qu'elle ne soit une charmante personne, mai» que 
penseraient de moi vos parents? Us m'aaouaeraient d'avoir 
prêté la main k ce mariage, et je suis sûre que votre père n'en 
serait que médiocrement satisfait, car elle n'a pas le sou. tfonl 
non! tâches de chasser ees folies de votre tête. * 

Ici notre entretien, dont la nouvelle tournure était loin d'être 
consolante pour moi, fut interrompu par Suaanne, qui »ûuj 
cria d'une hauteur où elle était montée avec Henriette: 

t Arrives donc! on a une vue superbe d'ioi. » 

Nous eûmes bientôt rejoint les jeunes dames et admirant 
de concert avec elles le pittoresque tableau qui se dérooJait 
sous nos yeux. D'un côté, aussi loin que la vue pouvait rite* 
dre, s'étendait, comme un tapis de fleura , la plaine ondula , 
dont la monotonie était rompue oà et là par quelques houq^ts 
de taillis de chênes où quelques feuilles jaunâtres se mêlaient 
déjà à la brillante verdure du mois d'août Au sud-ouest s'é- 
tendait la tour de Naarden et plus loin celles de Weesp et di 
Muiden, tandis qu'Amsterdam apparaissait à peine à traven 
une brume grisâtre; à Test on déoquvrait le gracieux petit fii- 
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luge de Buiien et dans la lointain celui de Blarioum ; enfin, au 
nord, la colline descendait en pente jusqu'au bout du Zui*: 
dentée. Plusieurs bâtiments de toute espèce et de toute gran- 
deur se croisaient sur la calme surface des flots : non loin de 
noue ee balançaient quelques barques de pèche, et nous pour» 
vions distinguer les pécheurs qui jetaient leurs filets dans la 
mer, Enfin, tout près du rivage, nous aperçûmes à l'ancre un 
yacht magnifiquement doré et peint à neuf» dont le mât élanoé 
et les gracieux cordages se dessinaient gaientent aur les ondea 
vertes et sur le ciel serein. 

c Je crois vraiment que c'est le yacht de Ludovic, dit Hen- 
riette, après avoir pendant quelque temps fixé les yeux de ce eôté» 

— Est-il amateur? demandai-je. - 

— Oh I Ludovic a une passion pour tous les amusements de 
ce genre» répondit Henriette ; mais il aime son yacht pardessus 
tout. Il lui arrive souvent de rester plusieurs jours de suite 
sur l'eau, 

— Le bâtiment me paraît très~joli, repris-je : il est bon voi» 
lier apparemment? 

— Ludovic prétend qu'il est unique dans son espèce. 

— Comment I n'y avez- vous jamais été vous-même? ou 
n'aimes-vous pas ces promenades nautiques? 

— - Il ne m'a jamais invitée à raccompagner. 

— Je le crois bien, dit Suzanne : ces messieurs s'amusent 
beaucoup trop bien pour inviter des dames. 

—U parait que votre cousin est à bord,, repris-je : j'aperçois 
du moins un homme sur le tillao. 

— En effet, c'est lui, je le reconnais , dit Henriette ; mais il 
y a deux messieurs avec lui. Voyez dono , ils dirigent leur 
longue-vue de notre côté. 

— Ce n'est pas ce qu'ils pourraient faire de plus sot, dis-je, 

— Que vont-ils donc faire? demanda ma tante, en voyant 
un grand remue-ménage à bord, 

— Ils détachent la chaloupe, dis-je : regardes bien; ils 
viennent nous surprendre. Nous vîmes en effet trois hommes 
sauter dans la chaloupe et se diriger vers la rive à force de 
rames. 

— Est-ce que vraiment Ludovic viendrait, en galant cavalier, 
nous inviter à visiter son yacht? demanda Henriette. 

— En effet! dit Suzanne : 

... Et jusqu'aux bords que la mer vient laver 
Sur son vaisseau tout prêt il vient nous retrouver. 
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je reconnais ton cousin; mais ces deux antres messieurs, qui 
sont-ils? 

— . Je n'en sais rien, répondit Henriette. Ludovic a parfois 
de si singulières connaissances. Mais, cependant, j'en reconnais 
un, M. Weinstube, associé d'une maison allemande -.l'auto 
m'est inconnu. » 

Sur ces entrefaites, nous étions descendus de la colline en 
nous dirigeant vers la mer. Les trois messieurs sautèrent sur 
la plage,' et, après avoir amarré la chaloupe, s'avancèrent à 
grands pas à notre rencontre. 

c Gomment I c'est vous? s'écria Ludovic dès qu'il nous eut 
reconnus. 

— Ce n'est donc pas une visite à notre adresse? demanda 
Henriette. 

— Nous avions vu des dames, répondit Ludovic, et ma foi, 
nous voulions les inviter à venir à bord. 

— Tu verras, me dit Suzanne à demi-mot, qu'ils nous au- 
raient invitées si nous eussions été des inconnues pour eux, 
mais qu'ils ne voudront pas de nous, maintenant qu'ils savent 
qui nous sommes. 

— Qu'est-ce que cela fait? dit l'un des compagnons de Lu- 
dovic dans son patois allemand, en promenant tour à tour sur 
les deux jeunes filles un regard passablement indiscret : situ 
les connais, tant mieux, nous n'aurons pas à faire connais- 
sance. 

— St 1 dit Ludovic en le poussant du coude. Madame Van 
Bempden, je suis votre serviteur; permettez-moi de vous pré- 
senter M* Weinstube et M. Reynhove. Messieurs, Mme Van 
Bempden, ma cousine Blaek, Mlle Huyck. 

— Mme Van Bempden ! répéta Weinstube en changeant im- 
médiatement de ton et se confondant en salutations ; je sois 
très-heureux d'avoir l'honneur de faire votre connaissance. 
Comment se porte votre famille ? 

— J'espère , dit Reynhove en saluant de son côté mais an 
peu plus courtoisement, j'espère que ces dames excuseront 
notre négligé. Nous ne pouvions guère nous attendre à cette 
charmante rencontre. Je suis vraiment désespéré de me pré- 
senter dan3 cet accoutrement. » 

En disant oes mots il détacha les boutons de sa blouse de 
pêcheur, et nous laissa voir une chemise très-fine garnie de 
magnifiques dentelles; tout en portant l'autre main à son 
cou pour mettre en évidence la précieuse bague qui ornait 
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son doigt et la bouda en diamants qui fixait le nœud de sa cra- 
vate. 

f Ah oui! dit Weinstube, ces dames voudront bien nous 
pardonner; ce n'est vraiment pas notre faute. M. Blaek a dit : 
c Voilà des dames ; voulons-nous aller leur présenter nos com- 
pliments? » Mais nous ne nous attendions pas à trouver une 
aussi honorable société? 

— Vous êtes donc trompé dans votre attente, dit ironique- 
ment Suzanne. 

— Comment se porte monsieur Blaek ? demanda ma 
tante; 

—Toujours la vieille chanson, madame 1 grognon et hypo- 
condrel Ces dames ont-elles envie de voir mon yacht? de- 
manda-t-il d'un ton qui voulait dire qu'il ne faisait cette invi- 
tation que parce qu'il ne pouvait s'en dispenser. 

— Je crains que cela ne nous retienne trop longtemps , dit 
matante; nous devons retourner à la ferme d'abord, et puis à 
Hwzicht. 

— Kh! madame, dit Reynhove, vous n'aurez pas la cruauté, 
j'espère, de nous enlever le plaisir de jouir d'une aussi char- 
mante société. 

— 11 fait si beau temps, dit Weinstube, et- puis Blaek peut 
débarquer ces dames où elles voudront. Aussi bien devons* 
nous être, ce soir, de retour à Amsterdam. 

— Eh bien I quel est ravis de ces demoiselles ? demanda ma 
tante ; pour moi , je suis neutre. » 

J'avais un secret espoir qu'elles refuseraient, mais elles pa- 
rurent avoir toutes deux grande envie de voir le yacht (envie 
que je trouvai en ce moment ridicule au plus haut degré), et 
après s'être consultées du regard , Henriette et Suzanne se 
montrèrent toutes disposées à se rendre à l'invitation de 
M. Blaek. 

c Allons donc et ne perdons pas de temps 1 » dit Ludovic 
en offrant le bras à ma faute , et avant que je fusse prêt à 
suivre son exemple, l'odieux mangeur de choucroute s'était 
emparé du bras d'Henriette, et Reynhove avait offert le sien 
* Suzanne, de sorte que je suivis seul , souhaitant le yacht et 
son équipage à tous les diables. 

Nous descendîmes dans la chaloupe, qui pouvait à peine 
noue contenir tous, et Ludovic et Reynhove prirent posses- 
sion des rames pour nous conduire au bâtiment. Mais avant 
de monter à bord , je me permettrai une courte digression sur 
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les doux nouveau* personnages dont je venais ai faire le con- 
naissance. 

Gaspard Weias tube était, ainsi queje l'ai tu dopuia, un aven- 
turier comme la Westphelie en envoie tous les ans à Amster- 
dam. U était arrivé k l'Age de quinso ans à peine dans la grande 
ville, la bourse mal fournie, mais avec la ferme intention de 
la remplir; il avait atteint son but au- moyen d'expédient* 
alors fort rares encore* mais qui aujourd'hui, hélas 1 devien- 
nent plus communs d'année en année. Pendant cinq ans il 
avait travaillé dans un bureau, rampant servilement devant 
son patron, et mourant presque de faim. Alors on lui avait 
accordé une minime part dans les bénéfices, et bientôt il avait 
obtenu , en récompense de son sèle infatigable, la signature 
pop prourotton. Cette signature et l'agiotage lui avaient servi 
à commencer & faire des affaires, pour son propre compte; la 
maison dont il était l'associé avait été contrainte par deui 
fois à suspendre ses payements ; mais, après chaque faillite, 
il avait, lui, reparu plus riche, et en ce moment il sa trou- 
vait à la tête d'une fortune considérable et d'un commerce 
très-lucratif» 

Mais, non content d'avoir réalisé de grands bénéfices, il 
visait a être reçu dans la haute société ; mais c'était chose 
difficile, dans une ville toile qu'Amsterdam, où les lignes de 
démarcation entre les différentes classes de la société sont 
peut-être plus rigoureusement marquées que dans aucune 
autre ville du monde. Aussi fut-il partout repoussé chaque 
fois qu'il tacha de s'introduire dans le cercle tant soit peu ex- 
clusif des soi-disant patriciens ; mais il ne perdit pas courage 
pour cela. Le proverbe dit que les Aragonais, pour faire entrer 
un clou , se servent de leur tête à défaut de marteau ; Gaspard 
Weinstube ne le cédait en rien aux Aragonais. Il parvint à 
s'insinuer dans les bonnes grâces de jeunes écervelés, comme 
Ludovic Blaek, qui s'inquiétaient moins de la personne de 
leurs amis que de leurs goûts dépensiers : c'était par euxçof 
notre Westphalien espérait se lier avec des gens d'une classe 
plus élevée. Ce moyen, il est vrai, lui coûtait passablement', 
mais, depuis bien longtemps déjà, il avait fait son deuil de ses 
anciennes économies et des privations qui lui avaient servi 
d'échelle pour arriver à la fortune ; il savait gaspiller son ar- 
gent absolument comme si son père le lui eût légué. Donl 
d'intelligence et d'esprit, du moment qu'il s'agissait de ses 
intérêt» pécuniaires, il était resté sot et ignorant en toute 
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autre chose ; sans posséder la moindre distinction , 11 était, 
eomme la plupart des aventuriers, tout aussi fier et grossi» 
envers ceux qu'il considérait comme ses inférieurs, que eer* 
vile et rampant vis-<à*vis de sa» supérieurs. Remarquons en 
passant que o'étsit pour lui que Eeynss avait peint le magni4 
fique blason dont il a été question plus haut. 

Quant à Reynhove, son ton et ses manières» bien qu'un peu 
affectés, dénotaient l'homme comme il faut; ce qu'il disait 
était, sinon toujours intéressant, du moins convenable, bien 
que sa conversation ne roulftt le plus souvent que sur def 
frivolités ; tout le monde sait que des frivolités bien dites sont, 
ea général , plus propres que des dissertations sur des sujets 
graves, à vous' donner dans les sociétés mêlées la réputation 
d'un homme aimable. Outre cela, grâce i sa taille bien prise, 
at à aon costume k l'abri de tout reproche, il était le bienvenu 
auprès du beau sexe. Quant à sa position sociale, il n'avait ni 
profession ni affaires, quoiqu'il n'eût tenu qu'à lui de remplir 
un poste k la oour ou dans l'un des ministères ; son père 
oecupait à la Haye une des plus hautes dignités de la repu-* 
%ae. 11 avait fait la connaissance de Ludavio aux foires aux 
chevaux, qu'ils fréquentaient assidûment tous les deux, et 
c'était sur l'invitation de ce dernier qu'il était venu .passes 
quelques jours à Amsterdam. 



CHAPITRE XXII. 

Où U est démontré qu'on peut faire naufrage sans aller 

aux Grandes-Indes. 

• 

Dès qu$ nous fûmes à bord du yacht, Ludovic fit lever l'an* 
ne et mettre toutes voiles dehors, afin de profiter d'une faible 
brise qui soufflet du sud et nous faisait lentement avancer le 
long du rivage et contre-marée. Ludovic, équipé des pieds fe 
la tète en pilote, tenait le gouvernail, une courte pipe à la 
bouche; il semblait se soucier fort peu de notre présence, et 
laissait h ses ami» le soin de nous faire les honneurs du bord. 
Heynhove, plein de prévenance, était *Ùé chercher tous les 
puants d«*t la oafci&e et Je* déposa sur le popt t en invitant les 
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dames à s'asseoir; Klaas, le garçon batelier, avança une table 
et Weinstube déboucha. une couple de bouteilles et remplit les 
Terres. 

Ne sachant apparemment comment entamer convenablement 
la conversation, il comprit que l'offre d'un verre de vin loi en 
fournirait la meilleure occasion. 

c Mademoiselle n'acceptera-t-elle pas un petit verre? de- 
manda-t-il à Henriette, qui contemplait attentivement et en 
silence la côte : je puis lui recommander ce vin , bien que 
j'aie dit à Blaek qu'il ne vient pas de la meilleure cave, non 
pas que la marque Pierre Plutz ne soit une excellente maison, 
mais elle n'a pas de bons correspondants ; et qui voudrait 
boire des vins de mauvais aloi quand il peut avoir les meil- 
leurs, Voyez Pierre Traubetropf ; en voilà un qui a de bon vin 
et non mélangé ! 11 est un peu plus cher, c'est vrai, mais qu'im- 
porte ce que coûte le vin, du moment qu'il est bon, surtout 
pour un gaillard aussi riche que Blaek. 

— De grâce, acceptez donc un verre, madame 1 dit Reynhow, 
en s'adressant, suivant les lois de l'étiquette, à ma tante en 
premier lieu ; cela ne se refuse pas à bord ; quand on voit tant 
d'eau autour de soi, il est permis de prendre un peu de vin en 
guise de contre-poids. 

— Il paraît que monsieur est au fait des coutumes du bord, 
dit Suzanne. 

— Mais oui, mademoiselle 1 depuis mon enfance j'ai toujours 
eu un penchant pour la marine; aussi était-ce ma vocation; 
mais il y a le revers de la médaille ; c'est que la plupart des 
marins sont très-grossiers et très-peu civilisés, et je ne me 
serais pas facilement plié à leurs façons. 

— Je suis loin de partager votre avis, dit ma tante, car on 
n'est pas obligé d'adopter les manières des matelots ; je me 
souviens parfaitement bien encore du comte Tromp, ci-devant 
notre voisin à 's Graveland : il avait des manières très-distin- 
guées et parfaitement courtoises; et mon père m'a souvent 
raconté que l'amiral de Ruyter, quoiqu'il fût d'une fan* 
bourgeoise, était un parfait gentilhomme et n'aimait ni boire 
ni jurer. 

— Ma tante a raison, dis-je ; j'ai connu parmi les marins des 
gens brutaux et tapageurs , mais j'y ai aussi rencontré des 
hommes qui auraient pu servir de modèles d'urbanité et sur 
lesquels la poix n'avait pas laissé de tache. 

— Oh l loin de moi de vouloir dire le contraire, dit Reyniow; 
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mai», tous comprenez, qu'étant la seul descendant de ma fa* 
mille.... 

— Ah ! j'y suis, reprit Suzanne ; vous êtes de trop bonne mai- 
son pour tous compromettre avec le premier venu; mais per- 
mettez-moi, pour ne citer qu'un seul exemple, parmi tant 
d'autres, de vous rappeler M. Van Opdam ; celui-là était d'assea 
bonne souche pourtant. 

— U paraît que mademoiselle se plaît à ne pas vouloir me 
comprendre, reprit Reynhove ; je ne pariais pas de ma fa- 
mille, mais de ma position comme fils unique. Mes parents 
auraient eu trop de chagrin si je m'étais exposé aux dangers 
de la mer. 

— Je ne dis pas le contraire, répliqua Suzanne ; mais ne 
croyes-vous pas qu'on peut, sur terre aussi bien que sur mer, 
courir risque de mourir; par exemple, dans des fêtes noo- 
tanies, dans des courses de chevaux , ou d'autres amuse- 
ments?» 

Reynhove rougit. Sans le savoir, Suzanne avait frappé 

juste. 

«Et puis, continua-t-elle, on meurt d'une maladie bilieuse, 
pour avoir trop bien mangé et trop bien bu, ou, si on se casse 
le cou en tombant de cheval, il n'y a personne qui vous plaigne, 
et tout le monde dit : Tu Vas voulu l Mais quand on périt dans 
un combat naval, on meurt du moins avec la conviction d'avoir 
été utile, et on a la chance d'avoir une apothéose dans les 
journaux. 

— C'est en tout cas une consolation pour les héritiers , dit 
Reynhove en riant; mais je dois avouer, mademoiselle, que 
tout ce que vous avez dit est parfaitement vrai; une seule ob- 
servation cependant : on peut servir sa patrie de mille autres 
manières. Or, moi qui suis fils unique, j'aime mieux choisir 
un métier qui ne m'oblige pas de quitter ma famille à tout in- 
stant, et parfois pour longtemps. 

— Et de quelle façon servez-vous donc la patrie? demanda 
Suianne. 

-; D'aucune façon jusqu'à présent, répondit-il , demi-riant, 
demi-confus; mais je serais charmé de suivre la carrière que 
vous m'indiqueriez , mademoiselle Huyck. 

— Je craindrais d'être mauvaise conseillère, dit Suzanne, 
et je vous plaindrais beaucoup, d'ailleurs, si vous aviez besoin 
à ce propos des conseils d' autrui. » 

Tandis qu'elle ne cessait ainsi de le harceler, ce qu'il endu* 
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reit tréa+oomplaissmfeent, je dois le 6Ura, Wewstobe accablait 

Henriette de flatteries et de banalités, au milieu desquelles 
j'avais peine à placer de temps en tempe un moi. Ma tante, 
qui n'avait garde de laisser passer uns occasion de s'instruire, 
s'était approchée de Ludovic, à qui elle adressait toute sorte 
de questions sur la navigation et le pilotage ; questions aux- 
quelles il ne répondait que chaque fois qu'il otait la pipe de sa 
bouche pour avaler une gorgée de vin. 

En attendant, nous avions fait un asser grand trajet, et nous 
nous trouvions à la hauteur de Muydorberg, lorsque ma tante, 
qui» tout en causant, n'oubliait pas l'heure, pria Ludovic de 
rebrousser chemin et de la reconduire à la ferme. En dépit de 
Reynbove et de Weinstube qui manifestèrent leur regret de voir 
partir les daines sitôt, Ludovic, qui désirait de tout son cœur 
se débarrasser de nous, commença à faire les préparatifs né- 
cessaires pour virer de bord, quand Henriette lui fit une ques- 
tion qui, tout innocente qu'elle fût, devait avoir les plus graves 
conséquences. ~. 

c'A qui appartient le beau yacht qui nous suit? demanda" 
t-elle. 

— Tiens, oui! dit Ludovic; à qui oe yacht, Klaas? 

. — C'est le nouveau yacht de Jean Pergens , répondit le 
garçon ; il veut nous dépasser, il y a longtemps déjà qu'il y 
vw. 

-~ Nous dépasser 1 s'écria Ludovic , mille diables 1 nous lui 
donnerons du fil à retordre. Ne m'en veuillez pas, madame, 
mais o'est là une chose que je ne puis tolérer. 

— Mais, monsieur Blaek, dis-je, il se fait tard et ces dames 
désirent s'en retourner. Que tous importe que oe yacht vous 
devance, puisqu'il se dirige vers la ville, et que nous devons 
tenir le cap sur le Vieux-Naarden ? 

•<~Ge qui m'importe? répéta Ludovic en s'appuyant sur le 
gouvernail de tout le poids de son corps. Klaas ! attention, mon 
garçon I Ce qui m'importe? Va à la dérive encore un peu, 
Klaas ! Ce qui m'importe? Parbleu ! si je portais à la côte , i\ 
n'aurait qu'à oioire que j'ai peur de lui 

— Voyons, monsieur Blaek, dit ma tante après m'avoir re- 
gardé d'un air d'embarras, nous désirons rentrer chez nous, et 
vous êtes trop poli pour ne pas vous rendre au désir d'une 
dame. 

— En vérité, madame, mon honneur est en jeu! Klaas, 
borde un peu l'écoute du iooi Ici il jeta un regard en arrière, 
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la terrent peinte sur les traits, 000190 si 1* yacht eût été 
corsaire. Je ne tous demande que dix minutes, madame, pour 
lui prouver ma supériorité, après quoi je vous ramènerai à la 
ferme en un clin d'œil. 

—On! que c'est amusant, madame! voilà ce qui s'appelle vo- * 
1er sur l'eau, ma tante, » «'écrièrent Henriette et Suzanne, qui, 
ne voyant pas grand mal à rentrer au logis un peu plue tôt ou 
un peu plus tard, se réjouissaient de voir avec quelle rapidité 
le bâtiment fendait le» vagues, depuis que le vent émit devenu 
plus fort.. 

Qaanti moi, j'étais moins charmé de la réponse de Ludovic, 
car plus le vent nous était favorable en ee moment, plus nous 
devions avoir de peine à revenir à la ferme, et mon inquiétude 
ne fit qu'augmenter à la vue d'un noir nuage qui arrivait d* 
nord-ouest contre le vent* 

c Voyez- vous l'orage qui nous arrive de ce côtétlà ? demam 
dai-jaàdemi-Yoix au garçon pilotier, pour ne pas inquiéter 
ces dames; je serais fort étonné que cela ne nous amenât peu 
de plaie, 

— Nous serons fièrement trempés , répondit Klaas, mais, 
qu'y faire ? Monsieur ne peut se laisser devancer I 

— Monsieur Reynhove, dis«je en m'approchent de lui, votre 
influence sur M. Blaek est-elle assez grande pour lui persuader 
de faire ee que demandent ces dames f * 

— Comment } demanda*t*il, n'avez vous pas entendu comme 
moi que cela amuse ces dames et qu'elles préfèrent conti* 
nuer? 

•^ C'est possible I mais, lui sonfflai-je dans l'oreille, nu orage 
naos menace, et l'averse ne tardera pas a nous fouetter en plein 
râage. 

— Vous croyez? demanda- t*il un peu déconcerté; oui, en* 
effet! mais nous pouvons jeter l'ancre où bon noua semble,, 
Cependant je consens à le lui demander. Hé, Blaek, dis donc! 

— Place ! s'écria Ludovic, sans se soucier le moins du monda 
remontrances de Reynhove, voua m'empêehez de voir. 

— Mais regarde donc, répliqua Reynhove avec humeur ; na 
rois-tn pas l'averse qai nous arriver » 

Loin de regarder l'averse, Ludovic tournait à chaque ins» 
tant les yeux vers l'autre yacht qui se rapprochait insensible* 
ment de nous, soit qu'il fût mieux gouverné, soit qu'il fût 
meilleur Toilier. 

< Bat-il vrai? Graif nja-vous l'orage, mpnaiaur Rey&bavtf 
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demanda ma tante avec angoisse ; de grâce, monsieur Blaeki 
retournes doncl * 

Mais Ludovic ne daigna pas même répondre. Pâle de dépit, 
il regardait l'autre yacht qui se trouvait déjà à côté de nous. 
Quelques jeunes gens, assis sur le pont, agitèrent triompha- 
lement leurs chapeaux, et le propriétaire, qui tenait le gouver- 
nail, éleva en l'air un verre de vin qu'il vida, d'un air rail- 
leur, à notre santé. 

c Attends 1 je vais te saluer, à mon tour, avec une bouteille, 
s' écria Ludovic furieux; et tâtant à côté de lui, il saisit une 
bouteille vide et la lança violemment dans la direction du yacht 
victorieux. Mais le projectile n'atteignit pas sa destination, et 
tomba à mi-chemin dans la mer, tandis qu'à bord de l'autre 
yacht des huées moqueuses saluaient cette tentative impuis- 
sante : on pense bien que tout cela ne fit qu'augmenter la fu- 
reur de Ludovic. 

— - Fi , Ludovic 1 dit Henriette , est-ce là agir en gentil- 
homme? 

— Il ne faut pas qu'ils s'imaginent qu'ils m'ont battu, dit 
Ludovic sans se souoier de la désapprobation que sa conduite 
avait suscitée ches nous tous; voyez plutôt ils carguent déjà 
les voiles. Klaas 1 tiens ferme, nous allons les devancer à 
notre tour, 

— Ils carguent, c'est vrai! dis-je, et ils ont, ma foi, raison, 
car ils ne tiennent pas à être surpris par l'orage. C'est impar- 
donnable à vous, monsieur Blaek, d'exposer ces dames à être 
trempées jusqu'aux os. 

— i Bah! Nous virerons de bord sur-le-champ. Klaas! borde 
encore le grand foc. Vivat ! nous le rattrapons ! nous le rat- 
trapons, dis-je. Il n'a pas fait attention au vent qui mollit. 
Oui-da! il sait marcher vent en poupe; mais il ne s'entend 
pas le moins du monde à avancer, quand il a le vent de quar- 
tier. Et cela se donne des airs de pilote ! Que diable fait-ii à 
cette heure? Par le diable!... il cargue encore une voile/ Vi- 
vat I mes amis ! nous l'avons battu ! Il reconnaît son infériorité. 
A notre tour maintenant de le railler. » 

A mon grand étonnement, les jeunes dames bien qu'elles 
eussent peu de sympathie* pour Ludovic, et qu'elles fussent 
horriblement inquiètes un instant auparavant, semblèrent 
partager le sentiment de triomphe que manifestait le maître 
du yacht : elles attribuèrent à son habileté une victoire qui 
n'était due qu'à la plus grande prudence du maître de l'autre 
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yacht. Ce dernier > satisfait d'avoir montré sa supériorité, pre^ 
naît ses précautions en vue de l'orage qui s'approchait : aussi 
Klaas vint-il bientôt me déclarer que, si son maître ne faisait 
pas sur-le-champ serrer toutes les voiles, il serait trop tard. 

c Et pourquoi ne pas le lui dire? demandai- je, enrayé de 
cette nouvelle. 

r~ Dame ! répondit»il, j'aurais bientôt mon passe-port. Vous 
ne connaissez pas monsieur. 

— Ce sera donc moi qui le lui dirai, répliquai-je ; monsieur 
Blaek, je vous demande encore une fois si vous ne voyez pas 
l'averse qui nous menace. Pourquoi ne-pas oarguer ? Tiendriez - 
vous à mettre ces dames en danger? 

— En danger? s'écrièrent-t-elles toutes en même temps en 
se réfugiant tout effrayées sur le gaillard d'arrière. 

— En danger? allons doncl dit Ludovic, nous allons tout 
simplement nous en retourner, et je vous dépose à la ferme 
avant que la pluie soit là. Tire de bord, Klaas ! » 

Mais il était trop tard ! Lorsque Ludovic voulut Tirer, le 
yacht refusa d'obéir à l'impulsion du gouvernail. Au même 
instant, nous entendîmes un sourd bouillonnement à la sur- 
face de l'eau ; la mer, tout à l'heure si limpide, prit une cou- 
leur noire et sale, comme si elle eût été troublée par un mou- 
vement souterrain; de sombres nuages s'accumulaient dans le 
ciel, et les deux rives furent soudain masquées par un épais 
rideau de pluie, tandis que le vent, changeant subitement de 
direction, se mit à souffler avec une telle violence dans les 
voiles, que le yacht se pencha de côté "et eût été infaillible- 
ment renversé, si les eordages trop fortement tendus ne se 
fussent brisés. Un grand cri d'effroi se fit entendre. Ludovic 
devint pâle comme un mort et murmura entre ses lèvres un 
affreux juron. 

c Ah 1 mon Dieu 1 s'écria Weinstube, mettez-moi à terre t je 
veux sortir d'ici! je ne veux pas y rester un instant de plus. 

— Ce n'est rien) dis-je, voulant rassurer les dames, le pire 
est passé. Voyons, mes amis, à l'œuvre; mesdames, descendez 
dans la cabine, je vous prie ! » 

En même temps, je donnai un coup de main à Klaas* pour 
couper les cordes, auxquelles pendaient encore en minces ban- 
des quelques lambeaux de voiles. Reynhove, voulant de son 
côté rendre service, mais ayant par méprise saisi une mau- 
vaise corde , fut poussé de côté par Klaas, et courait en long 
et en large avec la contenance embarrassée d'un homme qui 
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bien non plus. » Et, sans faire plus de cérémonies, je le saisis 
d'une main au collet, de l'autre par le milieu du corps, et le fis 
rouler à bas du banc. J'ôtai ensuite mon habit, relevai les 
manches de ma chemise, et soulevai ma tante, que je posai 
sur le banc évacué après que ces demoiselles eurent un peu 
secoué les coussins. 

Quant à Weinstube, il resta couché comme une souche dans 
l'apathique insensibilité d'un homme qui souffre du mal de 
mer. Quelques instants après, Reynhove redescendit avec 
Klaas, qui eut bientôt remis tout en ordre. 

c Où est M. Blaek? demandai- je, un peu surpris de ne pas 
voir paraître Ludovic. 

— Blaek , répondit Reynhove, s'est retiré dans le coqueron 
où il fume sa pipe et boit un verre d'eau-de-vie , et , soit dit 
en passant , nous ne ferions pas mal de prendre aussi un léger 
réconfortant contre l'humidité. Je crois que Blaek est un peu hon- 
teux de ce qui est arrivé et n'ose se présenter devant ces dames. 

— Combien de temps nous faudra-t-il encore rester ici? * de- 
manda Suzanne. 

Je haussai les épaules. 

c Aussi longtemps que l'orage continuera ; nous ne pouvons 
lever l'ancre, dis-je, et pour le moment, je ne vpis pas que 
le temps soit prêt à. changer. 

— Non, dit Klaas, si nous partions plutôt, nous serions 
flambés; car nous serions lancés contre la digue, aussi sûr que 
deux fois deux font quatre, et pas un copeau ne serait sauvé 
de tout le yacht. Dame ! il y en a plus d'un qui ont fait le plon- 
geon par un vent moins fort que celui-ci. 

— Charmante consolation I dit Reynhove. 

— Voilà, poursuivit Klaas en s' adressant aux dames, voilà 
que vous faites l'expérience que tout n'est pas plaisir à bord. 
Vous voudriez bien un verre d'eau-de-vie vous autres? ajouta- 
t-il en se tournant vers nous ; je crois que vous en trouvères 
encore dans l'armoire. » 

En môme temps il en tira un flacon d'eau-de-vie, dont nous 
avalâmes, Reynhove et moi, chacun une bonne gorgée. 

c Et vous, monsieur, cela ne vous tente- t-il pas? * demanda 
Klaas en secouant Weinstube. 

Weinstube essaya de se soulever; mais à peine était-il debout 
que le bâtiment reçut une telle secousse , que le personnage 
se trouva de nouveau dans une position horizontale, tandis que 
Klaas se précipitait hors de la cabine en criant : 
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« Que Dieu nous vienne en aide, l'ancre a cédé 1 » Reinhove et 
moi nous nous élançâmes à sa suite. Ce n'était que trop vrai, 
le câble était rompu et nous voguions au gré du vent et des flots. 

Ludovic était monté sur le pont : jamais je n'oublierai l'ex- 
pression de ses yeux hagards et de son pâle visage. 

c Maudit yacht I s'écria-t-il, nous sommes au diable ! » 

Et, sans donner le moindre ordre, il continua à regarder 
fixement devant lui. 

En ce moment, je sentis une main s'appuyer sur mon épaule. 
C'était Suzanne, qui avait quitté la cabine avec Henriette; 
muettes de terreur, elles semblaient m'interroger des yeux 
sur l'imminence du danger. Je pressai les mains à toutes les 
deux et répondis par un haussement d'épaules ; ensuite je m'a- 
dressai à Klaas qui parlait à son maître sans que ce dernier 
semblât se soucier en aucune façon de ce qu'il disait. 

c Klaas I m'écriai-je, que faut-il faire? 

— Virer sur le petit foc , répondit-il , nous écarter autant 
que possible de la digue et tâcher de trouver les profondeurs! 

— Soit! dis-je, je tiendrai le gouvernail. » 

Mais il était trop tard, le vent nous avait déjà poussés trop 
prés de la côte ; à peine Klaas eut-il hissé le foc, et moi retiré 
la barre du gouvernail, que le yacht toucha terre et le gouver- 
nail, rencontrant le banc de sable, me donna un tel coup dans 
les jambes que je fus fenversé sur le pont. 

— Ferdinand ! monsieur Huyck ! > s'écrièrent les deux jeunes 
filles, en se précipitant vers moi : je sentis quatre douces 
mains qui cherchaient à me relever. 

c Êtes- vous blessé? demandèrent-elles en même temps. 

— Ce n'est rien , répondis-je en me remettant sur pieds; 
mais il me semble que nous touchons terre. 

— Quatre pieds I dit Klaas en jetant la sonde : monsieur 
Blaek! ne tirerions-nous pas un coup de canon? » 

Ludovic ne répondit point; mais, ta tant dans sa poche, il 
sembla chercher la olef de la soute à poudre. Enfin, après 
quelques instants qui nous parurent autant d'heures, il en 
retira un trousseau de clés et se mit d'une main tremblante à 
manier les clefs Tune après l'autre. Voyant qu'il ne réussirait 
jamais à distinguer la bonne clef des autres, je lui arrachai le 
trousseau des mains et criai à Klaas : 
c Suivez-moi ! où votre maître conserve-t-il sa poudre? » 
Klaas me conduisit dans la cabine, c Vous trouverez la 
poudre dans l'armoire qui est sous ce canapé, dit-il. 
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— Ma tante, dis-je, je suis désolé de vous déranger, mais il 
le faut absolument ; » et après avoir souleré ma tante arec 
tous ses coussins, j'ouvris l'armoire. 

« Touchons-nous terre? demanda-t-elle d'une voix faible. 

— Achjongen! garçon f Kellnerl cria Weinstube, qui était 
un peu revenu à lui et assis dans un coin contre la cloison : 
apportez -moi un peu de madère et un biscuit: je suis si faible! 

— Le moment est bien choisi pour apporter du madère et 
des biscuits à monsieur, % dis-je en prenant des munitions. 
Muni de tout ce qui était nécessaire, je remontai sur le 
pont accompagné de Klaas qui se chargea de tirer le coup de 
feu, aveo l'aide de Reynhove, qui s'y entendait mieux que moi; 
je priai alors les demoiselles de redescendre , attendu qu'elles 
pouvaient être plus utiles auprès de ma tante. 

c Je vous donnerai l'exemple, dis-je, je ne puis rendre 
aucun service ici pour le moment, et il faut que j'avertisse Ja 
tante de ce qui va se passer. 

— Matante! dis-je, dès que je l'eus rejointe avec les jeunes 
dames, ne vous effrayez pas ; on va tirer un coup de canon; 
nous devons donner le signal que nous avons touché au banc 
de sable. 

— Oh! mon Dieul dit-elle, allons-nous périr ici? 

— - J'espère bien que non, répondis-je, en faisant mon pos- 
sible pour paraître de bonne humeur : nous ne sommes pas 
dans des parages inconnus ni dans une contrée inhabitée. Il 
y a toujours tant de pêcheurs qui rôdent par ici, qu'il serait 
fort étonnant qu'on ne nous aperçût pas. 

— Ah ! mon Dieu ! c'est bien la dernière fois que je m'aven- 
ture sur l'eau, dit Weinstube en soupiraut. 

— Allons, monsieur Weinstube ! montrez-vous homme. Que 
diable! si ce n'était le désagrément qu'en ont ces daines, je ne 
m'inquiéterais pas le moins da monde de l'affaire. 

— Je t'engage à ne pas jurer, dit Suzanne, le moment est 
mal choisi. 

— Parlez-vous sérieusement, monsieur Huyck? me demanda 
Henriette à demi-roix; pensez- vous vraiment qu'il n'y ait pas 
de danger? > 

Je baissai les yeux en rougissant, et indiquai de la main ma 
tante. 

— Il y a du danger, continua-t-elle du môme ton, et vous 
voulez le dissimuler pour ne pas nous inquiéter. Mais.... (ici 
une larme mouilla sa paupière) lorsqu'il ne faut qu'un instant 
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pour nous faire entrer dans l'éternité) esWl permis de simuler 
l'insouciance, et de chasser loin de nous les pensées qui con- 
tiennent dans un moment aussi grave? » 

Je me sentis confus et profondément touché. 

« Mademoiselle, dis-je en lui prenant la main, je croyais 
faire pour le mieux. Mais vous me faites sentir mon tort. 
Quoi qu'il advienne , laissez*moi du moins cette consolation 
que tous ne me blâmez pas. » 

Sans répondre, elle me pressa la main avec émotion; puis, 
retirant la sienne, elle essuya ses yeux et détourna la tête. 

En ce moment le coup de canon partit. 

« Mon Dieu! s'écria Weinstube, en se mettant vivement 
debout : qu'est-ce que cela? 

— Mesdames! dit Reynhove, qui entra un instant après, je 
tous engage à venir vous asseoir dans le coqueron : lion pas 
qu'on y soit plus confortablement , mais parce qu'on y à foit 
du feu et que vous y aurez plus chaud qu'ici. » 

Us dames s'entre-regardèrent : 

f * Nous vous sommes obligées de votre sollicitude, monsieur, 
dit enfin Suzanne; mais nous préférons rester avec ma tante. 

— On y a fait du feu? demanda ma tante en se levant avec 
précipitation; dans ce cas, j'y vais bien vite, car ou meurt de 
froid dans cette cabine. 

^Oui! dit Weinstube, en ce cas je vais aussi là-bas, car 
j'ai bien froid. 

— Permettez, dis-je à ma tante : essayons d'aJ>ord de nous 
garantir contre la pluie. Le passage n'est pas long, il est vrai; 
niais il l'est toujours assez pour se mouiller. » 

En disant ces mots, je drapai les dàitoee de nappes en guise 
de parapluies. Weinstube alla en avant dans l'espoir de choisir 
la meilleure place pour lui* Reynhove et Suzanne soutenaient 
ma tante et je suivait Henriette. Mais, à peine sur le pont, un 
coup de vent manqua nous jeter à la renverse. En même temps 
le bâtiment se pencha d'un côté. 

«Oh! mon Dieu! m'écriai- je en enlaçant Henriette dans 
m es bras , si je pouvais seulement vous sauver. 

— Nous sommes à la merci de Dieu , dit-elle avec une ex- 
pression de voix impossible à rendre : et pourtant, ajouta- 
t^eUe, il me semble que je n'ai rien à craindre tant que vous 
toile.» 

A ces mots, et surtout à l'accent dont ils étaient dits, une 
sensation inconnue jusqu'alors parcourut mes veines; dans 
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notre situation presque désespérée , je me sentis heureux à 
l'idée que mon amour était payé de retour. Cependant, ne 
voulant rien négliger pour notre salut, je me cramponnai, à 
l'exemple des autres, au bord du vaisseau : un instant nous 
restâmes tous dans une muette attente, regardant venir une 
énorme vague qui menaçait d'engloutir le bâtiment. Mais l'effet 
fut tout différent. La vague enleva le yacth du banc de sable 
comme elle aurait fait d'un bouchon. Nous fûmes éclaboussés 
et aveuglés pendant quelques secondes par l'eau écumante, 
et, en rouvrant les yeux, nous vîmes devant nous la digue à 
une distance de vingt pieds seulement. 

« C'en est fait! » s'écria une voix. 

Suzanne se débarrassa des étreintes de ma tante et se pendit 
à mon cou. J'enlaçai les deux jeunes filles dans mes bras. Une 
nouvelle vague nous souleva» Encore une fois nous ne vîmes 
rien que de l'eau. Alors nous sentîmes le navire subir un mou- 
vement, comme s'il eût été traîné par une substance molle. 
Soudain il s'arrêta, et le choc nous renversa tous sur le pont. 
L'eau salée grondait en mugissant autour de nous; mais 
lorsque nous nous levâmes, croyant notre dernière heure 
venue, nous ne vîmes plus d'eau nulle part. 

Le yacht avait été lancé par-dessus la digue et se trouvait 
pris dans la fange contre la face intérieure. 



CHAPITRE XXIII. 

Les dames sont prises pour des revenants et les naufragés 
ont grande peine à se préserver d'un rhume. 

Pour celui qui, sans avoir partagé nos périls, se fût trouvé 
soudainement transporté à bord du yacht échoué, le spectacle 
des naufragés, après cette préservation miraculeuse, eût été 
assez curieux à observer. Dans les premiers instants et avant 
qu'on sût à quoi s'en tenir, il régna une espèce de confusion : 
nous étions semblables à des gens qui, après avoir dormi dans 
un lieu insolite, sont à moitié ivres à leur réveil, et doivent 
faire appel à toute la puissance de leur mémoire pour se rap- 
peler l'endroit où ils se trouvent. Avec cela, la nuit était tom- 
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bée', le vent et la pluie continuaient toujours , et tout ce 
qui nous entourait était enveloppé de brouillards et de 
ténèbres. 

Si mes souvenirs ne me trompent, je fus le premier qui ou- 
vris la bouche pour parler ; je regardai autour de moi pour 
chercher les dames dont le choc m'avait séparé, et je m'écriai 
en extase : 

« Dieu soit loué f nous sommes sauvés ! 

— C'est le cas de dire que nous avons rasé la côte, dit 
Klaas ; jamais je ne suis entré dans le port d'une aussi singu- 
lière façon. 

— Dieu merci ! s'écria Ludovic, je m'attendais à pire que 
celai » 

Mais cette exclamation parut avoir épuisé toute sa dose de 
reconnaissance, car il se mit à arpenter le pont en long et 
en large, en murmurant 'entre ses dents : 

c Voilà, parbleu, une belle affaire 1 Comment diable tirer le 
yacht de cette boue? » 

Les trois dames gardèrent le silence. Henriette et Suzanne 
tenaient ma tante enlacée, et toutes trois semblaient plongées 
dans une profonde et respectueuse méditation. 

Quant à Reynhove, il témoignait son allégresse de la façon 
la plus bruyante. Il sautait et gambadait sur le pont, pressait 
les mains à Ludovie, aux dames et même à Klaas, riait, chan- 
tait et pleurait tout à la fois, jusqu'à ce qu'à la fin son pied 
glissa sur le plancher humide, au point de lui faire perdre 
l'équilibre. 

c Ce n'est rien, dit-il en se relevant, le danger est passé, et 
nous sommes tous saufs! » 

Et il recommença de nouveau à donner des poignées de 
main et à féliciter chacun de nous en particulier avec une 
cordialité et une effusion qui contrastaient singulièrement 
avec son affectation habituelle, et nous prouvaient que son 
cœur était au fond meilleur qu'il ne le paraissait. 

« Je voudrais bien savoir où nous sommes? demanda ma 
tante. 

— En lieu sûr, chère tante, répondis-je, et nous y sommes 
arrivés de la plus singulière façon du monde. 

— Dès aujourd'hui je ne me moquerai plus jamais du juif 
qui s'imaginait qu'il allait passer par-dessus le pont en trek- 
schuit, dit Suzanne, qui avait retrouvé sa gaieté ordinaire. 

— Madame Van Bempden , dit Ludovic , comprenant qu'il 
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avait besoin d'une justification queloonque, c'est vraiment un 
miracle qui noua a sauvés. Je suis désolé que tous ayej par* 
tagé ce danger. 

— Oui, monsieur, dit Suaanne, ma tante pourrait vous dire 
comme Athalie à Abner : 

Dans quel piège as -tu coudait nos pas? 

— 11 paraît que monsieur Blaek n'a pas l'habitude d'avoir 
des dames à bord, dit ma tante, justement blessée de la con- 
duite de Ludovio. 

— ■ Mais, continua Ludovic, un peu troublé, on ne peut rien 
faire contre le temps, et qui eût pu s'attendre à une tempête 
aussi violente qu'imprévue? D'ailleurs, en supposant même 
que je n'eusse pas lutté de vitesse avec l'autre yacht, nous 
n'aurions plus eu le temps de nous sauver, 

•— Que le diable m'emporte I dit Klaas, dont la franchisée 
marin ne put supporter une excuse aussi menteuse, Jean Par* 
gêna était k Muiden quand l'orage a éclaté, et nous aurions pu 
faire comme lui. 

— Qui te permet de te mêler à notre conversation? dit Lu- 
dovic d'un ton de colère; si cela t'arrive encore, je te doua* 
ton congé sur-le-champ* 

— Mon congé 1 répéta Klaas, en se détournant, heml dans 
les premiers mois les bénéfices ne seront pourtant pas grands. 

--. Ma foi, monsieur Blaek, dit ma tante, le vin est tiré, il 
faut le boire, et il vaut mieux laisser là toute espèce de récri- 
mination. 

— D'autant plus, dit Henriette, que Ludovic est déjà suffi* 
samment puni, car le yacht ne repassera pas la digue aussi 
facilement qu'il est venu ici. 

— Non ! dit Reynho ve, si ce n'est par un tremblement de 
terre. 

— Hem I grommela Ludovic, vous ave* beau pHisanter. U 
diable sait comment je tirerai le yacht d'ici, 

— Nous ferions mieux, ce me semble, d'aviser au moyen de 
nous en tirer nous-mêmes. A quelle hauteur environ sommes- 
nous ? demandai-je. 

<p- A une énorme distance de Muiden , dit Ludovio; nous 
n'aurions pu tomber dans un endroit moins favorable.... Du 
diable s'il y a une seule maison habitée à une demi-lieue de 
distance, et l'obscurité nous empêche de voir quelle direction 
il faut prendre, 

— C'est contrariant, dis*je, mais nous ne pouvons en tout 
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cas rester ici; ja crois même que la mouvement fera du bw 
à ces daines et préviendra les fâcheuses conséquences du froid 
et de l'humidité, 

— J'accompagnerai volontiers ces dames , dit Reynhove 
seulement je me permettrai de vous faire observer qu'il fait sec 
dans la cabine, et qu'elles sont exposées dehors à se mouiller 
encore davantage. 

— C'est possible) dit Henriette; mais pour moi j'aime mieux 
marcher, si toutefois Mme Van Bempden ne s'y oppose pas..». 

— Je préfère tout à rester plus longtemps dans ce malheu- 
reux yacht, dit ma tante, et plutôt nous nous mettrons en 
marche, mieux ce sera ! Nous finirons toujours par rencontrer 
une cabane quelconque, 

— Tenez-vous avec nous ? demandai-je h Ludovic, ou restes- 
vous à bord? 

— J'ai toujours ouï dire que le capitaine ne doit quitter son 
bord qu'a la dernière extrémité; cependant, si vous arrivez à 
bon port, je vous prie de m'envoyer quelques gens de con- 
fiance pour m'assister. 

— Je vous offrirais volontiers mes services, dis- je, mais 
vous sentez que je ne puis abandonner ces dames. 

— Ni moi, dit Reynhove, il faut d'abord que les dames 
soient en lieu de sûreté; notre assistance n'est vraiment pas 
de trop pendant la nuit, et si vous vouliez nous céder Klaas 
pour porter la lanterne, ce ne serait pas trop exiger, je pense. 

-— fit qui donc ira chercher du monde pour me venir en aide 
ici? 

— Parbleu ! envoyez Weinstube en éclaireur, dit Reynhove. 
Mais, c'est vrai, où diantre est-il? 

— Tiens, ouil où est Weinstube? fut le cri général; et nous 
nous fîmes, chacun à part soi, le reproche de ne pas avoir re- 
marqué son absence plus tôt. 

— Le ciel nous soit en aide ! pourvu qu'il ne soit pas noyé 1 s 
On chercha Weinstube dans tous les coins et recoins du 

yacht, mais en vain : Klaas croyait se rappeler l'avoir vu sur 
le gaillard d'avant un moment avant notre saut périlleux , et 
nous dûmes en conclure qu'il avait été lancé à la mer pendant 
la catastrophe, et qu'il avait trouvé la mort dans les flots. 

Malgré tous ses défauts et toutes ses folies, c'était une idée 
horrible que celle d'avoir perdu notre compagnon de voyage 
par un déplorable accident qui aurait pu aussi bien frapper 
chacun de nous. Mais il n'y avait rien à faire, tt cet incident 
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fâcheux ne fit qu'augmenter le désir qu'avaient ces dames de 
quitter Je plus tôt possible la scène de tant de calamités. Afin 
de leur trouver un endroit convenable pour descendre , je me 
laissai glisser le long du yacbt : mais à peine eus-je fait quel- 
ques pas à la découverte d'un sentier sec qui pût nous mener 
à la chaussée qui longeait la digue, que j'entendis tout près de 
moi une voix faible qui poussait des gémissements lamentables 
que le vent et la pluie nous avaient apparemment empêché 
d'entendre jusqu'alors. 

c Qui vive ? criai-je , sans pouvoir rien distinguer dans 
l'obscurité; Klaas ! venez un peu m' éclairer. Il y a ici quel- 
qu'un qui se plaint. 

— Dieu nous préserve 1 s'écria Elaas qui n'était pas exempt 
d'idées superstitieuses : pourvu que ce ne soit pas l'âme de ce 
pauvre Allemand. 

— N'importe 1 dis-je, examinons. » Klaas, ayant repris cou- 
rage, se laissa glisser à son tour, muni d'une lanterne allumée. 
Les gémissements devinrent plus distincts et une voix faible 
cria tout près de moi : 

c Ahl mon Dieul au secours 1 je suis mortt 

— Ce n'est pas son âme, mais bien Weinstube en personne, * 
dis-je, en me dirigeant vers l'endroit d'où venaient les plaintes. 
Bientôt nous découvrîmes, à l'aide de la lanterne, le pauvre 
Allemand gisant dans une fosse bourbeuse où il eût été infail- 
liblement étouffé, si on ne lui eût porté secours sur-le-champ. 
Gomment était-il arrivé là ? ^c'était une énigme pour nous 
tous : mais , comme il eût été trop cruel à nous de lui en de- 
mander l'explication dans la position critique où il se trouvait, 
nous lui tendîmes une rame au moyen de laquelle nous le re- 
tirâmes du fossé : il était barbouillé de fange des pieds à la 
tête, et comme iî se trouvait au bord du fossé, tremblant 
comme un petit chien de dame et hors d'état de nous répondre, 
je lui conseillai de se réchauffer un peu en marchant avec 
nous, attendu qu'à bord il n'y avait pas moyen de se pourvoir 
d'autres vêtements. 

L'escalier ayant été placé à l'endroit le plus convenable, les 
dames quittèrent le yacht, et, laissant Ludovic seul, quoique 
bien malgré lui, nous nous mîmes en marche, éclairés par 
Elaas qui portait d'une main la lanterne et de l'autre une 
rame pour sonder le terrain et veiller à ce que nous ne nous 
écartassions pas du bon chemin. Après lui venaient Henriette 
et Suzanne , puis moi donnant le bras à ma tante; ensuite 
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Reynhove avec une seconde lanterne; enfin Weinstube, qui se 
traînait derrière nous clopin-clopant. Quoique le vent eût di- 
minué et que la digue nous abritât plus ou moins, cette pro- 
menade au milieu de la boue n'était ni agréable ni facile, l'obs- 
curité étant complète et une pluie fine et pénétrante mouillant 
le sol. 

Pendant un quart d'heure environ, nous avions marché tant 
bien que mal, et je sentais à mon bras que ma tante, tout en 
voulant faire preuve de bonne volonté, serait bientôt hors 
d'état d'avancer. Épuisée par l'anxiété et la fatigue, elle ne 
marchait plus que machinalement. Enfin elle s'arrêta tout à 
fait en s'écriant : 

c Ciel ! je perds mon soulier t 

— Halte ! criai-je; et le cortège s'arrêta net. 

— La tante a perdu un soulier, dis-je : ce chemin est vrai- 
ment trop mauvais. N'y a-t-il donc pas une seule habitation 
dans ces parages ? 

— Encore quelques minutes de patience, dit Klaas : je vois 
là-bas au bord du chemin une lumière qui brille. 

— Est-ce loin encore ? demanda ma tante : en vérité, je ne 
saurais plus avancer, et j'aime autant vous attendre ici contre 
la digue. 

— Je ne le souffrirai jamais, matante. Ce serait à en mourir. 
Mais, si M. Reynhove veut me tendre l'autre bout de sa canne, 
je connais un moyen de vous faciliter la marche. » 

Reynhove se rendit aussitôt à mon désir et donna sa lan- 
terne à Weinstube; tenant ensuite chacun un bout de la canne, 
nous priâmes ma tante de s'asseoir dessus et de nous enlacer 
de ses bras. Sur cette litière improvisée, qui n'était certes pas 
très-commode, nous la transportâmes non sans trébucher 
maintes fois et en faisant plusieurs haltes. Je ne puis encore 
^n'expliquer à l'heure qu'il est comment il se peut que nous ne 
soyons pas cent fois tombés avec notre fardeau sur l'étroit 
sentier où nous enfoncions à chaque instant jusqu'à la cheville; 
«t i'avoue que je fus bien heureux quand nous nous trou- 
vâmes enfin devant la grille d'une ferme, où nous accueillirent 
les aboiements peu hospitaliers des chiens. 

Klaas cria d'une voix de stentor : 

cHolà, fermier!» 

Pour toute réponse, nous entendîmes des aboiements plus 
terribles encore. Nous nous mîmes à crier tous à la fois, de 
concert avec les chiens qui rivalisaient avec nous à qui ferait 



• * 



llk AVENTUREE 

le plus de vacarme : bref, c'était un tapage qu'on pouvait en- 
tendre à une lieue à la ronde. 

▲ la fin une porte de la ferme s'ouvrit et noua vîmes briller 
une lumière par l'ouverture. Soudain noua gardâmes tous le 
ailenoe comme mus par un sentiment d'espoir et d'attente. 

c Que voulez- vous? Qu'y a-t-il? demanda une voix. 

«*- Des naufragés ! cria l'un. Pouvons~noua entrer? demanda 
l'autre. De grâee, écoutes-nous I dit un troisième d'une voii 
suppliante. Des amis 1 ori&mes-noua tous à la fois. * 

Le personnage, dont noua ne pouviona distinguer que la 
sombre silhouette contre le mur éclairé derrière lui, ne fit pas 
un mouvement pour s'approcher de nous, et parut indécis. Je 
priai mes compagnons d'infortune de garder un instant le 
silence, élevai la voix et oriai : 

c Avanoez par ici , mon bon ami, vous aurei un bon peur- 
boire ai vous voulez bien nous venir en aide, i 

Le mot de pourboire sembla faire son effet : l'individu sortit 
de la maison, et, quoique nous l'eussions perdu de vue à cause 
de l'obscurité, le bruit de ses sabots nous annonçait son ap* 
proche. Mais, arrivé à mi-chemin de la grille , il fit soudain 
volte-face, à notre grand désappointement, en poussant on cri 
épouvantable, et s'enfuit, beaucoup plus vite qu'il n'était venu, 
dans la maison, dont il ferma la porte derrière lui. 

c Que le diable l'emporte ! dit Klaas : il faut pourtant que 
nous entrions. 

t- Ne peut-on forcer la grille? demanda Reynhova* » 

Nous essayâmes, mais elle résista, et le fossé était trop large 
pour qu'on pût le franchir; mais, en examinant la grille de plu* 
près, nous vîmes qu'il y avait moyen de grimper autour des 
deux côtés, et je proposai à Klaas d'en faire l'essai. 

c Pour l'amour de Dieu, Ferdinand, ne vous exposez pas! 
dit ma tante d'un ton suppliant, si les chiens allaient vous 
attaquer 1 

— Il n'y a pas de danger, ma tante I Si nous étions en Frise, 
où Ic3 chiens sont lâchés dans la cour, je n'aimerais pas a ris* 
quer une pareille expédition ; mais dans cette province-ot il* 
sont presque toujours attachés, » 

Ce disant, je me trouvais déjà de l'autre côté de la grille et, 
suivi par Klaas, je m'acheminai vers la maison ; mais à peine 
avions-nous fait dix pas, que nous nous aperçûmes qu'on 
avait, dans la maison, remarqué cette violation du territoire; 
une fenêtre s'ouvrit et une tête se pencha au dehors. 
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c Si ? ras oq vous retires sur-le-champ, nous pria une voix, 

je fais feu, dans ce cas-là. 

— Hais écoutes donc 1 répliquai-je, nous n$ sommes pas des 
roleurs, nous.... » 

loi ma réplique fut très-désagréablement coupée par un 
coup de feu. Heureusement le coup ne toucha ni l'un ni l'autre; 
mais nos compagnons en furent fort effrayés et se mirent £ 
crier à qui mieux mieux. Je résolus néanmoins de faire 
encore une tentative , et me cachant derrière un arbre & je 
m'écriai ; 

c Prenei garde à ce que vous faites. C'est Mme Van Bemp* 
den, de Heizicht , qui se trouve à la grille, et moi, je suis 
M. Huyck , d'Amsterdam. 

—Ah bah! reprit la voix d'en haut, Mme YanBempdenl 
esfrce que vous vous moquez des gens? dame , c'est différent , 
dans ce cas-là.... 

"-Ne me remettez- vous pas, maître Roggeveld! criai-je, 
car je Tenais de reconnaître parfaitement la voix qui, dès l'a- 
bord déjà, m'avait semblé familière, je suis M. Huyck, croyez- 
moi; Mme Van Bempden est en dehors de la grille. 

—Tiens, tiens I qui se serait jamais douté de cela? Excuses 
mon impolitesse. Je suis à vous dans un clin d'œil. 

—Heureusement que ce rustre vous connaît, dit Klaas, si- 
non nous aurions eu peine à lui faire entendre raison. > 

En attendant, je criai à ceux qui se trouvaient dehors qu'ils 
pouvaient être tranquilles , et que les secours ne se feraient 
pas attendre. Bientôt la porte s'ouvrit de nouveau et livra pas- 
sage à Roggeveld , tandis que sa femme , son valet de ferme 
et une couple de servantes restaient à la porte, en jetant des 
regards curieux au, dehors. 

(G'est-il Dieu possible? dit Roggeveld en s'approchant de 
nous : je ne vous ai pas touché, n'est-ce pas*?... Au reste, le 
fusil était chargé à poudre; mais je croyais avoir affaire à des 
▼oleurs. 

— Yotre valet aurait pu s'assurer du contraire , dis-je , s'il 
n'avait pas pris ses jambes à son cou. 

-"Daine 1 Kees a cru voir des revenants, et vous êtes, par- 
bleu, assez mal accoutrés pour cela. » 

Le brave homme avait raison. Vus à la distance où nous 
nous trouvions, ceux qui étaient dehors, surtout les dames, 
qui étaient, comme on sait , drapées de nappes , offraient , à 
1» lueur douteuse de la lanterne, un spectacle passablement 
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étrange; la frayeur de Kees me sembla donc assez naturelle et 
très-excusable. 

La grille s'ouvrit et nous fûmes introduits par Roggeveld 
dans sa demeure. 

Il s'agissait maintenant de délibérer sur ce qu'il y avait à 
fa^re. Je proposai aux dames de se coucher le plus tôt possible, 
si Roggeveld pouvait leur procurer un ou deux lits convena- 
bles , tandis que nous autres messieurs nous passerions ia 
nuit ou coin du feu. Ma tante n'eut aucune objection à Caire 
quant à la première partie de ma proposition : mais elle de- 
manda s'il n'y aurait pas moyen d'expédier un homme à Hei- 
zicht ou à la ferme de la vieille Marthe pour aller chercher la 
voiture et dire au oocher de venir la prendre. 

c Oh ! dis-je , nous avons bien d'autres dispositions à pren- 
dre encore : pour le moment, le principal est que vous alliez 
vous mettre au lit. » 

Comprenant que c'était en effet le meilleur parti à prendre, 
les dames s'éloignèrent avec la femme et les filles de la mai- 
son ; nous restâmes en bas devant le feu , qui flambait gaie- 
ment, et tandis que nous nous débarrassions de nos habits et 
de nos souliers pour les faire sécher sur la plaque du foyer, 
nous nous réchauffâmes le corps avec de l'eau-de-vie, de l'eau 
et du sucre que nous prépara Reynhove , d'après une excel- 
lente recette anglaise qu'il possédait. 

« A propos , Weinstube , dit Reynhove , contez-nous donc 
comment vous êtes arrivé dans ce fossé. 

— Que voulez-vous que je vous en dise? dit Weinstube, j'é- 
tais sur le gaillard d'avant , et nous allions sauter par-dessus 
la digue , et je me disais : nous allons au diable ! mais en 
tombant, je me suis cramponné à une corde , et la corde m'a 
lancé hors du nçtvire , et je me suis cru noyé ; mais point du 
tout , j'étais couché dans l'herbe. Je me suis relevé , mais j'ai 
pensé : Ce maudit navire va venir sur moi , et j'ai couru an 
avant et me suis enfoncé jusqu'aux oreilles dans un fossé 
bourbeux, et là je me suis mis à barboter, à crier et à pleurer, 
mais il n'y avait personne qui s'inquiétât de moi. 

— Vraiment, dit Reynhove, votre position ne devait guère 
être agréable; mais croyez-moi, Weinstube, ne racontez ja- 
mais cet événement à d'autres que nous. Quand on a eu si 
belle chance de se noyer dans la mer, il est par trop humiliant 
de friser la mort dans un fossé. » 

Pendant que Reynhove s'amusait à tourmenter Weinstube, 
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je demandai à Roggeveld s'il n'y avait pas moyen d'envoyer 
des estafettes à Vieux-Naaf den ou à 'sGraveland , aussi bien 
qu'au yacht échoué ; renseigné sur ce point, j'allais prendre 
mes mesures en conséquence, lorsque la femme de Roggeveld 
entra en me disant que ma .tante désirait me parler. Je la 
suivis dans une petite chambre du premier étage, où se trou- 
vaient deux lits; dans l'un des lits ma tante était sur son 
séant, vêtue de la toilette nocturne de la fermière et buvant 
du lait chaud. Sur l'autre lit, dont les rideaux étaient hermé- 
tiquement fermés , je n'osai jeter qu'un regard furtif. 

t Comment vous trouvez-vous , ma tante ?£emandai-je. 

—Pas trop mal, répondit-elle, je suis très-contente d'être 
couchée. Mais écoutez, Ferdinand! je crains qu'on ne soit 
mortellement inquiet à Heizicht. 

— Je le crains aussi , ma tante ! 

— Et je suis sûre qu'on enverra des exprès à Amsterdam, 
à Guldenhof et Dieu sait où encore. 

— C'est probable. 

—Je voudrais donc que maître Roggeveld ou l'un de ses valets 
de ferme put s'y rendre pour dire que nous nous portons tous bien. 

— Je suis prêt à y aller moi-même. 

— Non , Ferdinand! Voilà ce que je ne veux en aucune fa- 
çon; il est inutile de vous exposer encore une fois à l'humidité 
et au froid. 

— C'est mon affaire, chère tante! Vous ne voudriez pourtant 
pas rester ici plus longtemps qu'il n'est strictement néces- 
saire, et il faut en tout cas qu'on vous envoie des habillements 
frais pour retourner à Heizicht. 

— Heureusement que c'est samedi soir, dit la voix de Suzanne 
dans l'autre lit ; et elle fit entendre un rire à moitié étouffé , 
tandis qu'une autre voix disait ; St ! tais-toi ! 

— Fi, fi 1 dit ma tante, voulez-vous bien vous taire, mesde- 
moiselles! 

— Je vais vous dire ce dont nous sommes convenus, sauf 
votre approbation , dis- je à ma tante; Roggeveld attèlera son 
chariot, dans lequel Reynhove, Weinstube et moi, nous par- 
tirons pour Muiden. 

— Beau trio de baudets, murmura Suzanne. 

— Ces messieurs trouveront leur chemin de là à Amster- 
dam, comme bon leur semblera, et moi j'irai à 'sGraveland, 
d'où j'enverrai quelqu'un à la ferme s'assurer si la voiture est 
encore là à vous attendre. 
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— C'est bien imaginé, dit ma tante. 

~~ Klaas ira rejoindre son maître, avec tous les gens du voi- 
sinage qui seront disposés à raccompagner. 

<— A merveille, dit Suzanne , on n'aurait qu'à enlever le 
pauvre garçon et ce serait par trop dommage. 

— Tout est arrangé pour le mieux ainsi, dit ma tante, vous 
n'avez qu'à vous adresser à Catherine, ma femme de chambre, 
elle saura ce qu'il faut nous envoyer. 

— Sur ce, je vous souhaite une bonne nuit, repris-je d'une 
voix tremblante ; ces dames n'ont -elles rien à me com- 
mander? » 

Je ne reçus d'abord aucune réponse : mais il y eut un grand 
mouvement acoompagné d'un sourd murmure derrière les ri- 
deaux. Je restai indécis, ne sachant s'il fallait rester, ou m'é- 
loigner. Soudain la tête de Susanne apparut entre les rideaux. 

• ^Henriette voudrait savoir si tu peux envoyer un message 
à son oncle, qui serait peut-être dans l'inquiétude sur la santé 
de son bijou de fils. 

— Je craignais d'être indiscrète , dit à demi-voix Henriette; 
mais vous m'obligeriez infiniment , monsieur Huyek. 

— Vous pouvez y compter, dis-je en saluant. 

— Ensuite , continua Suzanne , Henriette te prie de recom- 
mander à Catherine qu'elle envoie ioi sa ooiffure avec les 
nœuds rose3 , et sa robe à fontanges , et sa taille de soie , et 
ses souliers de Bruxelles, et.... 

— Je vous demande pardon, monsieur Huyck, dit Henriette: 
je n'ai rien dit de tout cela. Catherine est libre de m'envoyer 
ce que bon lui semblera, je serai toujours satisfaite. Fi donc, 
Suzette !... 

*— Fi dono, Suzette ! dis-je à mon tour : » et l'espiègle minois 
de ma sœur disparut de nouveau derrière les rideaux. 

Je souhaitai une bonne nuit à oes dames et descendis. Bien- 
tôt l'équipage rustique fut prêt , et nous fûmes cahotés jus- 
qu'à Muiden, où nous jetâmes l'alarme dans presque toute la 
yille. Après avoir expédié quelques gens à Ludovic pour mon- 
ter la garde sur le yacht échoué , et un homme à cheval a la 
ferme de la vieille Marthe , je pris congé de mes compagnons 
de route, laissant à Reynhove le soin de rassurer ma famille à 
Amsterdam ; puis je louai un fourgon dans lequel je me rendis 
à 'sGraveland , où, comme on le pense bien, personne ne s'é- 
tait encore couché. Je communiquai à la femme de chambre 
les ordres de ma tante , et écrivis quelques mots à M. Blaek; 
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après quoi j'allai me reposer. Quoique les événements de la 
journée eussent été de nature à troubler mon âme , quoique 
d'abord l'image de la mer orageuse et du navire échoué, et, au 
milieu de tout cela, celle delà charmante Henriette se présen* 
tassent à mes yeux, quoique ses paroles qui respiraient l'a- 
meor résonnassent a mes oreilles au milieu du mugissement 
des vagues et du sifflement des vents, la fatigue parvint ce* 
pendant à triompher de ces illusions de l'imagination et je tom- 
bai dans un profond sommeil , dont je ne sortis que lorsque 
le domestique fut venu m'avertir que le carrosse était revenu 
de Heiziout et était attelé d'une couple de ohevauz frais. Je 
m'habillai à la hâte, et je trouvai dans le ^vestibule la femme 
de chambre avec une demi-douzaine de cartons, prête à m'ac- 
compagner. Noua nous rendîmes immédiatement à la ferme de 
Roggevald, d'où les dames revinrent avec nous , après avoir 
fait une toilette précipitée. 
Tentes trois se portaient bien, eu égard aux circonstances ; 
matante seule se plaignait de maux de tête; aussi , se recou" 
cha-t-elle, dès que nous fûmes rentrés à Heisieht, tandis que 
les jeunes dames et moi, nous tâchâmes de nous réconforter 
P*r un déjeuner substantiel. 



CHAPITRE XXIV- 

Oui commence sur un ton assez sentimental, mais finit 
par devenir endormant. 

c l'espère bien , dit Henriette à Suzanne , que la santé de 
cette bonne Mme Tan Bempden n'éprouvera pas de suites fâ- 
cheuses de cette malenoontreuse expédition. 

— J'espère comme vous, dis-je ; mais je fais les mômes vœux 
pour tous ceux qui ont été de la partie. 

— Pourquoi pas ? dit ma sœur, je t'engage à généraliser tes 
▼œax autant que possible, il serait vraiment dommage que tu 
t'oubliasses toi-même. Tu fais comme la cousine Bender, qui , 
lorsqu'elle donne un dîner, ne dit jamais à ses convives: 
J'espère que tous, mais j'espère que nous aurons bon appétit. 

— Pour moi, repris-je, n'étant pas fait ni de sel ni de pei* 
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celaine de Chine, je ne mourrai pas d'un peu de pluie ou de 
fatigue. 

— Pure forfanterie ! dit Suzanne : dernièrement , à ton re- 
tour de voyage, tu étais passablement malade de la pluie que 
tu avais attrapée. 

' — Vraiment ? demanda Henriette d'un ton de sollicitude qui 
m'enchanta ; mais vous exposer à un aussi mauvais temps, 
deux fois dans un si court intervalle, pourrait bien vous faire 
du mal, monsieur Huyok! 

— Lui faire du mal, répéta Suzanne ; ah çà, Henriette, 
veux-tu gâter tout à fait mon frère t Heureusement que tu 
n'es pas sa sœur. 

— Je crois bien que c'est heureux, dis- je, en jetant sur 
Henriette un regard significatif qui lui fit baisser les yeux. 

— C'est galant, en vérité 1 reprit Suzanne : où monsieur 
a-t-il appris à faire d'aussi beaux compliments T 

— • Oh t dis-je , Mlle Blaek ne tient pas à recevoir de com- 
pliments; et ce que j'ai dit, j'ose le maintenir sans crainte 
d'être accusé d'impolitesse. 

— Cela surpasse mon intelligence, dit Suzanne. 

— Et la mienne aussi, dit Henriette, mais nous n'exigerons 
pas de M. Huyck l'explication de ce qu'il vient de dire. Tenez l 
dit-elle après une courte pause, et avec l'intention évidente 
de changer de sujet de conversation , il me semble toujours 
sentir le mouvement du vaisseau.... 

— C'est ce qui arrive ordinairement quand on a été en mer, 
dis-je ; mais cela ne dure pas longtemps. 

— Eh bien, dit Suzanne, je ne tiens plus à l'éprouver ja- 
mais, soit en imagination soit en réalité, et, si jamais je me 
marie , je poserai cette condition que mon mari n'ait pas de 
yaoht ; je n'aurais pas un moment de repos. 

— Je t'engage alors, dis-je, à stipuler aussi la condition 
qu'il n'ait pas de voiture ; car, en calculant bien, je pense qu'on 
comptera plus d'accidents arrivés en voiture qu'en bateau. 

— Mon expérience personnelle dit le contraire : cent fois j'ai 
été en voiture sans avoir eu un seul malheur, et, pour la pre- 
mière fois que je m'embarque, quel résultat déplorable I 

— Ludovic pourrait t'opposer une expérienoe diamétrale- 
ment opposée à la tienne, dit Henriette ; il lui est arrivé au 
moins vingt fois de tomber de cheval , et Dieu sait combien 
de fois il a versé dans sa chaise , tandis que son yacht ne lui 
a jamais joué de mauvais tour avant celui-ci. 
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— C'est fort gracieux de sa part, alors, dit Suzanne, d'avoir 
réservé ce mauvais tour pour nous. » 

En ce moment, la femme de chambre de ma tante entra et 
pria Mile Suzanne de monter chez madame. 

c Aïe ! Aïe t dit Suzanne, je vois déjà de quoi il s'agit ; on 
va me charger des préparatifs du dtner. Quel est ton mets de 
prédilection, Henriette? et le tien, Ferdinand? 

— Allons donc I dépêche-toi, ma tante t'attend 1 dis- je. 

— Ah , ah I monsieur désire être débarrassé de moi ! Eh bien > 
je m'en vais! » Et, nous lançant un regard moqueur, elle 
sortit en riant aux éclats. 

Gomme il arrive ordinairement dans de pareils tête-à-tête, 
nous restâmes assez longtemps en face l'un de l'autre sans 
parler, moi fermement décidé à épancher mon cœur, mais em- 
barrassé et ne sachant comment entamer l'entretien; elle soup- 
çonnant avec un délicat pressentiment féminin ce qui se pas- 
sait en moi , et continuant de travailler avec ardeur, là tête 
penchée en avant et les yeux fixés sur sa broderie, quoique 
les variations de son teint et les palpitations de son sein tra- 
hissent le trouble de son âme. 

Je voulais révéler le secret qui remplissait mon cœur, mais 
je ne savais par où commencer ; impossible d'entrer en ma- 
tière sans préambule et de dire : Il fait beau temps aujour- 
d'hui. J'oubliais qu'entre deux amoureux, quand même ils ne 
se disent pas un mot, l'entretien continue son cours , l'esprit 
suit la même progression d'idées et marche par les mêmes 
chaînons, au point que, tous deux ouvrant la bouche après 
une heure de silence, il y aurait dix contre un à parier que 
tous deux prononceraient le même mot, comme deux harpes 
accordées ensemble produisent le même son. 

Enfin, après un très-long silence, je craignis que Suzanne 
ne revînt avant que j'eusse dit une seule parole, et je repris la 
conversation au point où nous l'avions laissée. 

« Nous parlions tout à l'heure d'accidents de voiture ou de 
navire. Il y a là dedans une pensée très-consolatrice. 

— Pour vous ? Gomment cela ? demanda-t-elle sans lever 
les yeux ; et mes paroles insignifiantes la firent rougir jusque 
derrière les oreilles. 

— Parce que, ne possédant ni voiture ni vaisseau, je suis 
moins que d'autres personnes exposé à ce qu'il m'arrive des 
malheurs. » 

Or, tout bien considéré, ce beau motif de consolation n'avait 
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ni rime ni raison; car tout en n'ayant pas de yaobt, j'avais 
été, la veille au soir, au nombre des naufragés, et je montais 
assez souvent, sinon dans une voiture à moi, du moins dans 
celle d'autrui; mais je faisais comme tout le monde en pareille 
occasion» voire même des gens plus intelligents que moi, je 
parlais sans me soucier du sens de mes paroles pourvu que je 
trouvasse un moyen d'en venir au point désiré ; je faisais 
comme le chasseur qui, en traquant le gibier, ne se soucie pas 
de suivre le chemin frayé, et passe à travers les haies et les 
taillis ou saute par-dessus les fossés pour atteindre son but. 
Aussi Henriette ne se donna pas la peine de réfuter mes argu- 
ments, et garda le silence, de sorte que je me vis foroé de con- 
tinuer sur le même ton : 

c Et je ne crois pas que je possède jamais ni yacht ni voi- 
ture. * 

Môme silence. 

c Je crois môme qu'on peut être très-heureux sans en pos- 
séder, s 

Môme silence, mais les jolis petits doigts commençaient à 
trembler, comme si elle doutait que je ne tarderais pas à de- 
venir plus explicite. 

c Et vous, mademoiselle, oontinuai-je , tremblant autant 
qu'elle, croyez-vous aussi?... je veux dire, pourriez-vous être 
heureuse?... sans voiture... sans toutes ces aises auxquelles 
vous êtes habituée maintenant, chez monsieur votre oncle? i 

C'était une question à laquelle il fallait une réponse. Mais 
la réponse fut celle qu'on donne toujours en pareil cas, quand 
on craint de répondre directement ou sans déguiser sa pensée. 

c Je ne sais.... » C'est selon. 

— Pardon, dis»je, ma question est indisorète, peut-être. 
Mais, continuai-je en m'approohant d'elle et en appuyant une 
main sur la table et l'autre sur le dossier de la diaise, si je 
vous la fais, c'est parée que, si vous teniez à oes plaisirs que 
la riohesse seule peut donner, j'hésiterais à vous faire une dé- 
claration qui.... » 

Ici je m'arrêtai un instant et me mis à trembler de plus 
belle. Elle resta les yeux fixés sur son ouvrage, en rougissant 
et pâlissant tour à tour. 

« Hier, continuai-je, lorsque nous étions en danger de 
mort, vous m'avez dit quelques mots que je n'oublierai de ma 
vie et qui, en ce moment, résonnent encore à mes oreilles 
comme des aooords célestes. Cependant je n'oserais tirer des 
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conséquences de ce qui venait peut-être uniquement de l'émo- 
tion du moment et de l'état de surexcitation où nous nous 
trouvions. Mais maintenant que nous sommes plus calmes 
tous les deux, m'autorisez-vous à interpréter ces mots dans 
un sens qui me fût favorable? » 

Ici Henriette leva les yeux et jeta sur moi un regard angé- 
lique ; mais les baissant aussitôt après, elle répondit : 

c J'ose me flatter que j'étais calme alors, et que je n'ai pas 
trahi la moindre surexcitation. Ce que j'ai dit alors.... 

— Vous né tous rétracteriez pas maintenant? » demandai-je 
: avec exaltation, en saisissant sa main et en me penchant sur 

son épaule. 
Elle répondit à la pression de ma main et laissa retomber sa 

tète contre mon bras. Mais, au bout de quelques secondes, elle 

se releva et dit en secouant mélancoliquement la tête : 
c Allons I je suis folle 1 Pardonnez-moi, monsieur Huyck ! 
• vaut mieux que nous ne touchions plus cette corde, et même 

que nous évitions les occasions de nous renoontrer. 
t —Comment! m'écriai-je, surpris et déconcerté à la fois, 
i vous me donnes le plus doux espoir, et au même instant vous 

voulez me l'enlever? 

— J'ai eu tort, je le sens ; mais je vous erois assez généreux 
; pour ne pas abuser d'un moment de faiblesse. Vos paroles 
:, m'avaient surprise.... (ayeo tout le respect possible, ceci me 
., sembla un peu dévier de la vérité) et j'ai eu tort d'y répondre 
i sans réfléchir. 

-<Tort? répétai -je; tort d'écouter plutôt la voix de votre 
i cœur que celle de la froide raison ? Je ne sais pas pourquoi 

dans ce cas-ci elles doivent être en désaocord. Si votre oœur, 
i' en répondant à mon amour, veut me rendre le plus heureux 
i des mortels, je ne conçois pas quels graves motifs la raison 

peut y opposer. 

— Je ne vous connais que depuis fort peu de temps, dit- 
i elle, et pas assez pour savoir si le sentiment de.... préférence 

que je vous porte est suffisamment justifié. 
^ S'il en est ainsi, je ne perds pas espoir, dis- je ; car je 

» suis convaincu que les renseignements qu'on voudrait pren- 
dre sur mon compte ne seraient pas tout à fait à mon désa- 

: ™ntage. 

— Je vous crois, monsieur ! reprit-elle T tandis que la triste 
i «pression de mon visage me prouvait qu'elle n'avouait pas 

1* véritable motif de sa réserve ; et pourtant.. .. 
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— Eh biea I n'est-ce pas tout T De grâoe, ne me dissimulez 
pas vos objections : je me flatte de pouvoir les vaincre toutes, 
pourvu que vous répondiez à mon amour. 

— Je dépends de mon oncle, dit-elle en baissant les yeux, 
et je crains que... 

— Quoi ! m'écriai-je, aurait-il quelque objection à faire 
contre moi ou contre ma famille T ou bien est-ce le manque 
de fortune qui mettrait obstacle à mes vœux T Je ne suis pas 
riche, c'est vrai ; mais, en ma qualité d'associé d'une maison 
florissante, j'espère être bientôt en état de mettre celle qui se- 
rait ma femme sur un pied, je ne dis pas luxueux, mais con- 
venable. 

— Mon oncle ne donnera jamais son consentement, reprit- 
elle ; et, quand même je serais majeure et maîtresse de ma 
personne, je>ne ferais jamais rien qui pût lui déplaire, lui à 
qui je dois tout, et que je dois vénérer comme mon père, que 
dis-jet plus qu'un père : car il m'a comblée de bienfaits, et 
sans y être obligé. 

— On peut le lui demander, du moins : consentez à ce que 
mon père en parle à M. Blaek : voilà tout ce que je désire 
pour le moment. 

— Ecoutez ! je veux être franche avec vous, dit-elle, et ne 
rien vous cacher. Mon oncle s'est mis en tête que Ludovic 
doit m'épouser . Jusqu'à présent (dois-je dire pour mon bonheur?) 
le père et le fils ne sont pas d'accord : s'il en était autrement, 
je ne saurais vraiment que faire. Tant que Ludovic ne se ma- 
riera pas, mon oncle ne perdra pas espoir, et il repoussera 
toute démarche qu'on fera pour obtenir ma main. 

— Ainsi, il me faudrait attendre que M. Ludovic trou- 
vât bon de se marier ou de quitter ce monde ? Cependant 
il me semble que votre oncle ne sera pas assez insensé pour 
insister quand il verra que vous n'êtes point disposés de part ni 
d'autre à favoriser ses projets. Il vous aime autant qu'il aime 
son fils, et ne voudra pas être cause d'un double malheur. 
Je crois que je réussirais facilement à lui faire entendre raison. 

— Je crains que non, dit Henriette ; mais, ajouta-t-elle avec 
un sourire enchanteur, vous pouvez toujours essayer. 

— Merci de cette permission, dis-je en portant avec ardeur 
sa main à mes lèvres : car, quoi qu'il arrive maintenant, un 
jour nous serons unis. » 

En ce moment la porte s'ouvrit. Nous nous séparâmes avec 
effroi et vtmes, à notre grande surprise, entrer MM. Blaek 
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père et fils. Le premier ne parut pas remarquer notre confu- 
sion, du moins ne fit-il pas semblant de s'en douter ; il alla 
droit à Henriette, l'embrassa avec effusion et lui demanda si 
elle était revenue de sa frayeur, et si elle se trouvait encore 
indisposée. 
c Oh ! dit-elle, je me porte comme si rien n'était arrivé. 

— Je ne sais, cousine I dit Ludovic, qui nous avait, pendant 
ce temps, considérés d'un air railleur : mais, quand on vous 
regarde bien, il me semble que vous avez l'air assez défait. 
Voyons 1 continua-t-il en lui prenant la main : votre pouls est 
vraiment agité. » 

Je ne pus cacher mon indignation. 

« En tout cas , dis- je , il ne serait pas étonnant que 
Mlle Blaek ressentît aujourd'hui les suites de cette fâcheuse 
soirée. 

— Ah I mon cher Huyckl s'écria Ludovic en ayant l'air de 
m'apercevoir seulement, avez-vous bien dormi? C/est une 
fâcheuse histoire ; mais à qui la faute? C'est moi qui en souffre 
le plus. Eh ! dites donc : qu'est devenu cet imbécile de Wein- 
stuhe ? En voilà un qui a eu peur I 

— Je suis votre serviteur, monsieur 1 dit le vieux Blaek en 
me saluant : nous venons nous informer de la santé de ces 
dames ; en même temps je saisis l'occasion de vous témoigner 
toute ma reconnaissance de ce que vous m'en avez fait part 
si promptement. Ludovic aussi doit vous présenter ses ex- 
cuses. Sans doute, il a agi avec imprudence ; mais, comme il 
le dit, c'est lui qui en souffre le plus, car il ne sera pas facile 
de relancer le yaoht daus la mer , et il y aura maint dégât à 
réparer. 

— Racontez-nous donc, Ludovic, comment les choses se 
sont passées après notre départ , demanda Henriette. 

— Oh ! répondit Ludovic, on m'a laissé attendre assez long- 
temps seul ; mais enfin, Klaas est arrivé avec quelques hom- 
mes ; et après avoir confié le yacht à ses soins , je me suis 
rendu à Guldenhof, j'y ai changé de vêtements, et j'ai fait, 
atteler sur-le-champ pour venir ici. 

— Vous sentez , dit M. Blaek à Henriette , que Ludovic ne 
pouvait avoir de repos avant de savoir comment sa bien-aimée 
cousine se portait. » 

Sur ces entrefaites, Suzanne rentra en annonçant à ces 
messieurs que ma tante, quoique fatiguée , comptait se lever 
pour les recevoir. Il y eut, comme on pense, ample matière à 
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conversation, et on parla longuement de tous les événements 
de la veille. Après quelque temps, ma tante descendit à son 
tour» et bientôt la société se trouva encore augmentée par 
l'arrivée de mes parents, qui, ayant appris, dans la matinée, 
par Reynbove, la nouvelle de notre catastrophe, venaient s'in- 
former eux-mêmes de notre santé. Je passerai sous silence la 
joie de nous revoir, ainsi que les conversations qui s'ensui- 
virent, et dont les événements, déjà racontés, fournirent le 
priûoipal sujet. J'étais fatigué et ennuyé d'entendre tant dis- 
courir sur la même histoire ; de plus , la disposition amou- 
reuse dans laquelle je me trouvais m'empêchait de prêter l'at- 
tention nécessaire à la conversation générale. 

Mon intention avait été de retourner à Amsterdam le len- 
demain matin , de bonne heure, avec Suzanne ; mais l'arrivée 
de mes parents changea notre plan ; comme ils pouvaient dis- 
poser de deux places vides , on trouva bon que nous retour- 
nassions en ville avec eux après le dîner, arrangement auquel 
il n'y avait rien à redire, quoique ma tante se lamentât de ce 
qu'on choisissait juste ce moment pour la laisser seule (car 
Henriette devait partir aussi le lendemain ) ; que ce n'était ni 
aimable ni poli, etc. 

Eu attendant , nous savions tous très*bien qu'elle était déjà 
suffisamment remise de sa frayeur, et qu'elle aimait autant 
rester seule pour faire à son aise les préparatifs nécessaires 
pour la fête qu'elle comptait donner à Heizicht, quinze jours 
plus tard , à l'occasion de l'anniversaire de ma mère, fête qui 
avait depuis longtemps déjà occupé sa vive imagination. Mais 
j'avais, moi, bien d'autres motifs de me plaindre de notre 
départ précipité, désappointé comme je l'étais dans la char* 
mante perspective de passer la soirée en société de celle que 
j'aimais. Mais on conçoit que je n'osai manifester le désir de 
rester, dans la crainte, si j'en parlais, de trahir le secret de 
mon cœur, secret que je croyais, à l'exemple de tous les amott* 
reux , que tout le monde pouvait lire dans mes yeux. Seule- 
ment, un triste regard jeté sur Henriette et un serrement de 
main à notre départ durent lui prouver combien cet adieu me 
coûtait : et je orois ne pas m'être trompé en voyant une larme 
briller dans ses yeux au moment de notre départ. Silencieux 
et morne pendant la route, j'eus à subir les persiflages de 
Suzanne ; mais j'avais deux bonnes exouses toutes prêtes, le 
sommeil et la fatigue, que ma bonne mère trouva très-plau- 
sibles, et j'obtins la permission de me taire et de m' endormir. 
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Suzanne, qui, malgré les railleries qu'elle m'avait lancées, 
sentait comme moi l'effet des fatigues de la veille, commença 
bientôt à bâiller et s'endormit profondément à la tombée de 
la nuit ; je fermai alors les yeux et , enfoncé dans un des 
coins de la voiture, je me livrai en toute liberté à mes rêveries 
d'amoureux, et quand bous passâmes" la porte de là ville, 
j'étais plongé dans le plus profond sommeil. 



CHAPITRE XXV. 

Qui fait suite au vingt- quatrième. 

c Tous Taves échappé belle, dit monsieur Van Baalen, lors- 
qu'il me trouva le lendemain au bureau : vous auriez pu servir 
de souper aux poissons. Donnez-vous la peine de jeter un coup 
d'œil sur cette lettre , arrivée hier par la poste de Hambourg. 

—En effet, répondisse en prenant la lettre, c'est une vraie 
protection du ciel I et je parcourus l'écrit que je tenais en 
mains. 

— On dit, continua M. Van Baalen, que le jeune Blaek 
n'est pas homme à gouverner un yacht. Ne trouvez-vous pas 
que nous pourrions nous charger de cette commission? 

— Il me semble que les risques ne sont pas grands ; on en 
court davantage sur le yacht de M. Blaek. 

— Parbleu 1 reprit-il; autrefois j'ai possédé aussi un yacht; 
mais j'en eus bientôt assez. Quand je mettais à la voile, le 
temps était toujours mauvais et le gréement en désordre; je 
ne pouvais jamais trouver un bon pilote ; j'ai toujours été mal** 
heureux dans les entreprises de cette nature. Mais, pour faire 
cette commission, je veux recourir à un courtier plus zélé que 
ce de Wys : jusqu'à cette heure encore j'attends la note dont 
je vous parlais dernièrement. De plus je sais de bonne source 
qu'il fait de temps en temps des affaires pour son propre 
compte, et je ne veux pas employer ces gens-là. Ceux qui font 
des affaires pour leur compte doivent nécessairement négliger 
celle des autres. 

— Que diriez-vous de Velters ? demandais en songeant à 
mon ami du oerole des potftes. 
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— Hum! hum! quoique intelligent et de bonne volonté, il 
est encore bien jeune. 

— Il n'en sera que plus zélé et moins présomptueux. 

— C'est vrai, mais il y a autre chose, il monte à cheval: et 
c'est là quelque chose d'inouï pour un courtier. 

— Il ne monte à cheval que de grand matin, dis-je , et par 
ordonnance du médecin; mais je ne crois pas qu'on l'ait jamais 
vu en compagnie d'autres personnes. 

— Et puis, continua Van Baalen , ce qui est pire que tout 
cela, c'est un rimeur ; comment voulez-vous qu'un rimeur de- 
vienne jamais un homme utile. 

— Qu'est-ce que cela prouve? qu'il a trop de temps à lui. 
Vraiment il a de l'intelligence et un jugement sain et net. Si 
nous lui procurions de l'ouvrage , il laisserait là bien vite ses 
rimes, croyez-moi. 

— Eh bienl soit! vous plaidez si bien sa cause, que je n'ai 
plus d'objections à faire. D'ailleurs son père était un honnête 
homme auquel j'ai beaucoup d'obligation. Nous pouvons tou- 
jours essayer. Voyons ce qu'il y a encore : Willem Bartelsz 
et Gie, à Enkhuizen nous annoncent qu'ils tireront sur nous. 
Monsieur Wydveldt ayez la bonté de voir où en est notre 
compte avec cette maison ? Il me semble que nous sommes 
déjà en avance avec eux. 

— C'est vrai, monsieur, dit le teneur de livres, en parcou- 
rant le registre. 

— Il faudra écrire à ce sujet, dit Van Baalen ; cela ne peut 
pas continuer ainsi. 

— N'avez-vous pas de confiance en eux? demandai-je. 

— Écoutez, mon cher Huyck! La confiance est une excel- 
lente chose, sans laquelle le commerce est impossible; mais, 
comme nous disions à l'école : ne quid nimisl Dans le négoce 
il ne faut pas trop se fier, fût-ce à son propre père; ne déviez 
jamais de cette règle. La maison Willem Bartelsz et Cie e3t 
bien famée, c'est vrai : aussi serais- je très-aise de posséder 
une bonne liasse de lettres de change tirées sur elle par une 
solide maison ; mais la marée ne se commande pas et j'en ai 
vu tomber d'autres, qui semblaient aussi solidement assises 
que l'hôtel de ville. Monsieur Snyders ! avez-vous été chez le 
notaire Bouvelt? Quel est le bulletin ? 

— Le malade a passé une assez bonne nuit et sa santé s'a- 
méliore tout doucement. 

— Ah! dit Van Baalen, cela m'enchante, s'il pouvait se ré- 
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tablir, ce brave homme! sa mort serait une perte immense; il 
jouit de la confiance de la moitié des habitants de la ville et 
même de nombre de gens qui ne demeurent pas ici ; je crois 
môme qu'il y a peu de comptoirs de commerce qui aient des 
relations aussi étendues que lui. 

— Que le ciel lui envoie une prompte guérison ! murmurai « 
je, alors du moins je pourrai m'attendre à ce que mon mysté- 
rieux ami Bos décampe vite d'ici. » 

Le nom de Bouvelt avait de nouveau touohé une corde qui 
réveilla en moi une succession de souvenirs tout récents en- 
core, si bien que j'eus peine à prêter attention aux paroles de 
mon associé. Enfin lorsque , assis devant mon pupitre , je me 
mis au travail , je me trouvais encore une fois hors d'état de 
me vouer corps et âme à mes occupations, et les lettres sem- 
blaient toujours se réunir pour ne présenter à mes yeux d'au- 
tre nom que celui de Henriette Blaek. 

Je rougissais pourtant , non de mon amour , mais de l'in- 
fluence que la passion exerçait sur moi; aussi je pris la réso- 
lution d'en informer mes parents. L'incertitude seule , me di- 
sais-je , entrave mon travail. Mon sort une fois décidé d'une 
manière ou de l'autre , je serai plus calme et pourrai de nou- 
veau remplir mes devoirs comme il faut. 

Combien je bénissais le bonheur de posséder une mèrel Car 
on sentvbien que c'était dans son cœur que je voulais d'abord 
épancher le mien. Elle m'écouterait avec sympathie et patience, 
elle apprécierait ce qui se passait dans mon cœur , elle inter- 
céderait en ma faveur auprès d'un père que j'aimais et hono- 
rais , mais qui condamnerait peut-être mon amour ou n'y ver- 
rait qu'une inclination passagère , destinée à disparaître aussi 
vite qu'elle était née. 

Dans l'après-midi du même jour, tandis que mon père tra- 
vaillait dans son cabinet et que Suzanne était en promenade 
avec les plus jeunes enfants, je saisis l'occasion pour entrete- 
nir mon excellente mère de mes projets de mariage, en la 
priant de persuader à mon père de se rendre chez M. Blaek , 
afin de lui demander en mon nom la main de sa nièce. Ma 
mèrem'écouta avec intérêt; mais l'expression sérieuse de son 
visage me révéla pourtant que la nouvelle ne lui plaisait pas 
tout à fait. Cependant , comme j'y étais préparé , je sus avec 
l'éloquence d'un amoureux résoudre toutes les objections 
qu'elle puisa d'abord dans la courte durée de mes rapports 
&vec Henriette, puis dans notre défaut de fortuné. J'eus 
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néanmoins plus de peine que je ne l'avais cru à la décider à 
me prêter son aide pour atteindre un but qui trompait évi- 
demment des espérances plus hautes. Car quelle mère, fut? 
elle du reste la femme la plus humble et la plus intelligente, 
n'a pour ses enfants des vues et des souhaits plus, élevés et 
plus grandioses que la réalité ne peut en accomplir T À la 
fin pourtant, lorsqu'elle apprit que j'avais déjà déclaré mon 
amour et que l'affaire entre Henriette et moi était pour ainsi 
dire arrangée , elle fit ce que feraient toutes les mères en pa- 
reil oas, elle m'embrassa et promit de seconder mes intérêts 
et de plaider ma cause auprès de mon pore. 

Le lendemain, mon père qui , pendant le dîner, avait été 
préoccupé et silencieux , m'invita à le suivre dans son oabi- 
net. J'obéis en tremblant comme un coupable qui va être in- 
terrogé; car son visage était grave et sévère et ne prédisait 
rien de bon. Il m'indiqua une ohaise et se plaça en face de 
moi. Puis, après avoir humé une prise, il commença en ces 
termes : 

f Ta mère m'a fait part du projet de mariage que tu as en 
tête. 

— Vraiment, mon cher pèrel Je serais bien heureux s'il 
pouvait mériter votre approbation. 

— Ton jugement a toujours été calme, Ferdinand I ta n'es 
guère dans l'habitude de te hâter. Je suis d'autant plus sur- 
pris que , maintenant qu'il s'agit de l'acte le plus important 
de ta vie , tu t'exposes a être accusé de légèreté. 

— J'espère que mon choix me met k l'abri d'une semblable 
appréciation. 

— A franchement parler, non. La demoiselle en question 
jouit, il est vrai, d'une excellente réputation (il est surprenant, 
qu'en pareil cas les pères ne prononcent jamais le nom de la 
demoiselle, comme s'ils craignaient qu'il n'ait un pouvoir 
mystérieux), elle est jolie, et je comprends fort bien qu'un 
jeune homme la trouve de son goût; mais choisir pour la 
compagne de ta vie une jeune fille que tu n'as pas encore eu 
le temps de connaître, c'est procéder un peu vite, un peu 
brusquement, et , comme je le disais , je ne m'y attendais pas 
de ta part. 

— Votre acousation, je l'avoue, a beaucoup de fondement, 
mais je me permettrai de vous faire observer que, par un 
concours imprévu de diverses circonstances, j'ai eu l'occasion 
de connaître et d'apprécier son caractère. La première fois, en 
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la rencontrant dans le pavillon de Guldenhof , je fus frappé par 
son ton poli, sa modestie et son aménité; plus tard, àHei- 
xicht, je trouvai un nouveau charme dans sa conversation 
aimable et facile, sans manquer d'une vraie distinction; enfin 
à bord du yacht , à l'heure du danger, j'ai ressenti du respect 
pour la fermeté de son caractère, pour son esprit calme et re- 
ligieux. Vous m'avouerez que , dans ce peu de jours, j'ai été 
mieux à même de la juger que si je l'eusse rencontrée pen- 
dant des années dans les bals ou des dîners. 

— Il y a du vrai là dedans; et de quel œil te voit-elle, 
toi? » 

Je donnai à mon père les détails de mon entretien avec 
Henriette. 

c Je suis étonné , reprit-il que tu aies fait une pareille dé- 
marche sans avoir préalablement consulté tes parents, 

— Je tous proteste mon père, qu'en partant pour Heizicht, 
je n'avais pas la moindre intention de déclarer mon amour; 
mais, après l'incident du yacht, je n'ai plus pu me taire. 

— En attendant , je ne vois pas que tu sois très-avancé. 

— Gomment? n'ai-je pas la certitude que ma demande ne 
lui est pas indifférente? 

— Bon! mais elle t'a signifié que, selon toute apparence, 
son oncle ne donnera pas son consentement : et franchement 
je trouve qu'il fera bien. Tant qu'elle est mineure , il aurait 
tort d'anéantir toute perspective plus brillante qui pourrait 
lui être offerte, en la donnant à un homme dont la fortune ne 
consiste qu'en espéranoes; car tu sais que ce que je puis te 
donner est peu de chose. 

— Aussi , je n'exige pas que M. Blaek consente de suite au 
mariage. Qu'il me permette de faire la cour à sa nièce, et de 
faire plus amplement connaissance avec elle. Voilà tout ce que 
je demande pour le moment. » 

Mon père haussa les épaules. 

c Après ton entretien avec la demoiselle, dit-il, je me trouve 
jusqu'à un certain point obligé de demander accès en ton nom. 
Je ferai doux; la visite d'étiquette à M. Blaek. 

— Mon pèrel m'écriai- je, transporté de joie, je ne mérite 
paa tant de bonté. Comment pourrais- je jamais vous prouver 
ma reconnaissance? 

— Ta ta ta! modère ta joie et ne bâtis pas de châteaux en 
Espagne; la réponse de M. Blaek pourrait les renverser en un 
instant. Cependant j'avoue que ta confidence m'a fait plai- 
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sir à un certain point de vue. Je craignais, à dire vrai, que 
tu ne roulasses d'autres desseins dans ton esprit, et que ta 
préoccupation pendant la semaine dernière n'eût une autre 
cause moins excusable. Mais j'entends Heynsz qui monte 
l'escalier dérobé : janitor ante fores, retire-toi ; je te promets 
que j'écrirai à M. Blaek dès ce soir. » 

Je baisai avec effusion la main de mon père, et, après avoir 
fait part de l'état de mes affaires à ma mère et à Suzanne, je 
me rendis de bonne humeur à mon bureau. 

A mon retour, mon père me dit qu'il avait écrit à M. Blaek 
et que celui-ci l'attendrait le lendemain après le dîner. 

c Papal dit Suzanne, j'espère au moins que vous n'oublie- 
rez pas d'énumérer toutes les bonnes qualités de Ferdinand, 
afin de convaincre M. Blaek qu'il ne pourrait trouver pour sa 
nièce un meilleur mari que lui. 

— Pour que je n'en oublie aucune , répondit mon père, ta 
ferais bien de m'en donner la liste par écrit. 

— Pour commencer vous pourriez lui réciter le panégyrique 
de Helding , dit Suzanne. 

— Carminibus confiée bonis, dit mon père ; mais Ovide ne dit 
nulle part qu'on doive aussi se fier à de mauvaises rimes. 

— Soit! reprit Suzanne : changez alors de batteries, et louez 
d'abord sa grande pénétration d'esprit qui consiste à avoir 
découvert, en moins de cinq jours, toutes les éminentes quali- 
tés de Henriette Blaek. 

— Il vaut mieux ne pas toucher cette corde-là, dit ma mère, 
en hochant la tète; M. Blaek ne manquera pas lui-même de 
faire observer que l'amour est né bien soudainement. 

— En second lieu, continua Suzanne, il faut vanter la con- 
fiance de Ferdinand en lui-même, qui lui donne la hardiesse, 
lui qui n'a pas le sou , de demander en mariage une demoi- 
selle qui n'en a pas davantage , toujours avec la ferme con- 
viction qu'il ne tardera pas à faire fortune. 

— Voyons! Suzette, ne te moque donc pas de ton frère, ait 
ma mère ; Ferdinand, quoique possédant peu de chose pour le 
moment , n'est pas tout à fait sans espérances, et, "si je connais 
bien mes belles-sœurs, je me flatte qu'elles contribueront bien 
un peu de leur côté à le mettre en état de s'établir en ménage. 

— Pourquoi pas? dit Suzanne, que ne ferait-on pas pour un 
aussi charmant neveu? Eh bien , je ne serais pas fâché de les 
voir se mettre en frais pour lui, ces chères tantes, car elles 
n'en feront certes pas moins pour moi, je pense ; et je saurai 
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du moins sur quoi compter, si on me demande en mariage; 
mais ne nous écartons pas de notre sujet : papa doit ensuite 
faire l'éloge de sa ténacité à garder ses secrets; car il n'a parlé 
de son amour à personne, pas môme à moi, qui aurais pu lui 
servir de conseillère. 

— Cela ne me paraît pas si digne d'éloge, dit ma mère. 

— Continue toujours, dis-je à Suzanne; je suis tout disposé 
à supporter tes vexations. 

— Dans ce cas-là, j'y ai peu de mérite, reprit-elle, et je se- 
rais capable de me taire. Il faut encore que papa vante ton 
éloquence qui t'a fait conquérir en un clin d'œil le cœur d'une 
innocente jeune fille, si bien que tu pourrais dire comme César: 
< Je sois venu, j'ai vu, j'ai vaincu, i 

— A mon avis , dit mon père, cela ne prouve pas trop pour 
le jugement de la demoiselle d'avoir si vite accordé son con- 
sentement à Ferdinand. 

— Fi donc, Guillaume ! dit ma mère , comment peux-tu dire 
pareille chose? 

—Bah I ils ne valent pas mieux l'un que l'autre, dit Suzanne: 
d'ailleurs, papa, il ne faut pas juger Henriette trop sévère- 
ment. Il ne lui est pas difficile de compter ses amoureux. Or , 
comme son cousin, ce bourru, ne veut pas d'elle, elle fait 
bien de ne pas laisser échapper l'occasion. Hélas I ne sais- je 
pas moi-môme par expérience que les plus gentilles , les plus 
aimables, les plus gracieuses, les plus spirituelles jeunes 
filles , quand elles sont sans fortune , attendent en vain , et 
crient comme Mme Barbe-Bleue : c Anne I sœur Anne I ne vois* 
ta rien venir? 

— Ah , ah I Suzette I dis-je , je ne savais pas que tu désirasses 
si vivement te marier ? 

— Tu espérais peut-ôtre me voir mourir vieille fille , et tu 
comptais déjà sur mon héritage pour tes enfants? Bernique I 
mon cher garçon; ne t'y fie pas : d'ailleurs tes enfants ne trou- 
veraient pas grand profit à recueillir l'argent de leur tante. 
Mais à propos, cher père, dernièrement nous avons parlé de 
cela, Ferdinand et moi : comment se fait-il que M. Blaek soit à 
peu près millionnaire et que sa nièce n'ait pas le sou? Ce qu'on 
raconte est-il vrai, que le père d'Henriette a gaspillé sa for- 
tune? 

— Tu m'en demandes plus que je ne saurais t'en dire, répon- 
dit mon père. Ma position m'oblige déjà trop à pénétrer les se- 
crets d' autrui pour que je ne me souoie pas de faire le môme 
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métier par pure curiosité. Je sais , il est vrai , que Jaeobus et 
Henri Blaek avaient peu de ressources tous les deux; à ce 
point môme qu'étant devenus veufs, ils quittèrent le pays pour 
aller tenter la fortune ailleurs. L'un d'eux a réussi : l'antre 
est mort avant d'avoir eu le temps d'amasser quelque chose. 

— Il faut qu'il soit immensément riche, cet oncle Blaek, dit 
Suzanne , à en juger du moins par le train dont y va son fils. 

— Ludovic Blaek a de la fortune à lui, dit ma mère; mais 
de quoi vous souciez-vous , mes enfants? L'argent ne fait pas 
le bonheur; sans être riches, nous avons, votre père et moi, 
passé d'heureux jours ensemble. Souvent, je l'avoue, j'ai sou- 
haité que votre père ne fut pas obligé d'exercer une profession 
qui lui donne tant de besogne, et qu'il eût plus de temps libre. 
Mais, s'il n'avait pas de travail, il se sentirait malheureux 
aussi, t 

L'entrée de mes jeunes frères et sœurs interrompit notre 
conversation, de sorte que, ce soir-là, nous ne soufflâmes plus 
mot sur ce sujet. 

On conçoit que je n'eus pas de repos le lendemain ayant 
d'avoir terminé mes affaires de bureau et de pouvoir revenir 
en hâte à la maison, où je trouvai ma -mère, ma soeur et tante 
Jetje (cette dernière était aussi dans la confidence), qui atten- 
daient comme moi, le retour de mon père. 

Celui-ci ne tarda pas à paraître; mais, lorsqu'il entra, sa 
physionomie était si sévère que la question : < Eh bien, qu'a-t-il 
dit ? » expira sur nos lèvres, et que nous nous entre-regardâmes 
en soupirant. 

Mon père déposa son chapeau et s'assit sans dire un mot. 

c Je comprends, dis-je, ma demande a été mal accueillie. 

— Voici en substance ce que m'a répondu M. Blaek. Après 
m'avoir très-courtoisement reçu, il m'a déclaré qu'une alliance 
avec notre famille lui ferait beaucoup d'honneur, Mais, selon 
lui, il avait vis-à-vis de sa nièce une plus grande responsa- 
bilité que si elle était sa fille. Tant qu'elle est mineure, il ne 
peut, en qualité de tuteur, consentir à un mariage avec m 
homme sans fortune ; elle est trop jeune et trop peu expérimen- 
tée d'ailleurs pour faire un choix par elle-même: puis il w^ e 
connaît pas du tout; bref, il te prie de renoncer à toute ten- 
tative de voir sa nièce jusqu'à ce qu'elle soit majeure, et ait 
le droit de faire son choix personnellement. 

— Gomment I pas môme cultiver sa connaissance ! voilà qui 
est dur, injuste même ! 
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— Je ne condamne pas M. Blaek, dit mon père ; je ne puis 
lai donner tort; il doit compte à Dieu du sort de sa nièce, et 
son devoir est de veiller sur elle. Toi, tu Tas vue seule^ tu lui 
a déclaré ton amour, et elle t'a répondu : M. Blaek, en te re- 
fusant, ne peut consentir à ce que de pareilles tentatives se 
renouvellent. 

— Il la réserve sans doute à son cher Ludovic, dit Suzanne 
avec humeur; mais, si elle prend ce bourru»là pour mari, je 
ne la reverrai de ma vie. 

— Voyons, Ferdinand ! du courage I et embrasse-moi, dit ma 
bonne mère; tout espoir n'est pas perdu; si tu l'aime* sincè- 
rement et,ai tu ne lui es pas indifférent, les choses peuvent 
encore être menées à bonne fin. 

— Franchement, dit mon père, il vaut peut-être mieux 
qu'il en soit ainsi. Maintenant tu auras le temps de mettre 
ton cœur à l'épreuve et de t'assurer si c'est une flamme passa- 
gère ou bien un amour durable et sincère qui t'anime* Pour 
toi, je l'avoue, c'est une déception, mais, pour nous autres, 
faibles mortels, il est utile et salutaire d'éprouver des revers et 
d'apprendre à les supporter avec fermeté et patience. » 

Je continuai à regarder devant moi, sans répliquer; je ne 
pouvais en effet donner mon assentiment en ce moment aul 
paroles de mon père, quelque vraies et sensées qu'elles 
fussent. Je m'assis tristement: les autres n'étaient pas disposés 
davantage à la gaieté ; aussi la soirée se fût-elle assez mélan- 
coliquement terminée, si une visite imprévue ne nous eût 
procuré quelque distraction* 

Reynhove, en personne, se fit annoncer : or, comme on lui 
avait déjà dit que nous étions visibles, nous ne pûmes nous 
dispenser de le recevoir, bien qu'il nous parût, dés l'abord, 
qu'il avait assez mal choisi son temps. Il fut donc introduit, 
et son air dégagé et jovial contrastait si vivement avec nos 
visages soucieux et contraints qu'il ne put avoir une idée bien 
agréable de notre cercle domestique. 

c Je ne puis me dispenser, dit-il après force saluts, de 
venir m'informer de la santé de Mlle Huyck. J'espère que 
cette déplorable aventure n'a pas eu pour vous de suites 
fâcheuses. 

—Aucune, répondit Suzanne; tout ce qui m'en reste, c'est la 
ferme intention de ne plus me risquer sur l'eau en compagnie 
de marins aussi étourdis. 

— Ensuite, je tiens à avoir l'honneur de faire la connais- 
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sauce de M. et Mme Huyck, satisfaction qui m'a été refusée jus- 
qu'à présent, et qui est le plus heureux résultat de cette 
fâcheuse catastrophe. 

— Nous tous sommes très- obligés de votre bonté, dit mon 
père en souriant; cependant nous regrettons qu'il ait fallu un 
événement de cette gravité pour nous procurer l'honneur de 
votre visite. 

. — M. Reynhove , observa Suzanne , peut dire avec raison 
que c'est la tempête qui Ta jeté dans nos parages; car sans 
elle il ne serait pas venu ici. 

— Mlle Huyck se moque un peu de moi, dit Reynhove plus 
ou moins embarrassé; aussi bien avoué-je que je me suis mal 
exprimé. En retardant ma visite ici, j'ai agi contre mes inté- 
rêts ; mais je déclare sincèrement que j'ai formé le projet que je 
réalise en ce moment, dès que j'ai été présenté à Mlle Huyck.) 
En disant ces mots, il arrêta sur Suzanne un regard signifi- 
catif, si bien qu'elle en rougit, et que ma mère leva les yeux 
d'un air d'inquiétude. 

c On voit que monsieur vient de la Haye, dit Suzanne, et 
elle regarda en même temps sa mère, comme pour lui dire: 
Ne craignez rien. Quant à moi, oontinua-t-elle , quand on me 
fait des compliments, je ne reste jamais à court, et je vous 
avoue à mon tour, monsieur Reynhove, que j'avais formé le 
projet, quoique après la tempête seulement, de vous remer- 
cier des prévenances que vous avez eues pour nous lors du 
sinistre. 

— Allons dono Suzettel dit ma mère, tu veux faire passer cela 
pour un compliment ; ce n'est que ton devoir, de remercier 
M. Reynhove, et nous en faisons autant, mon mari et moi. 

— Ce que j'ai fait ne mérite pas d'éloges, je suis trop peu- 
reux d'avoir eu l'occasion de rendre quelques petits services 
à ces dames, et quiconque a le moindre sentiment de compas- 
sion et de convenance en aurait fait autant à ma place. 

— Voilà un joli compliment à l'adresse de M. Weinstube, 
dit Suzanne. 

—Est-ce ma faute s'il n'en mérite pas d'autre? 

— Je le trouve assez excusable, dit ma mère, toujours dis- 
posée à voir le meilleur côté de la médaille ; je trouve tout natu- 
rel que dans une tempête on oublie les autres et on ne songe 
qu'à soi-même. A terre il aurait apparemment été plus poli* 

— J'en doute, dit Suzanne, en hochant la tête. 

— Et puis, observa la tante Jetje, je ne connais point cet 
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homme ■ ; mais, étant un pécheur comme nous tous, il aura 
peut-être, en entendant la voix de Dieu à la surface des eaux*, 
songé que l'heure du jugement était venue, et il aura tourné 
son âme vers la conversion et la pénitence. 

— C'est possible, dit Reynhove, car ce soir-là, il a récité plus 
de prières qu'il n'en récite ordinairement pendant une année. 

— Vous voyez bien que j'ai raison, monsieur! reprit la tante 
Jetje ; je trouve non-seulement excusable, mais même conve- 
nable et digne d'éloges de la part de ce Weinstube que , plein 
comme il Tétait des choses qui mènent au salut, il se soit ex- 
clusivement occupé du nécessaire et ait négligé ces vaines 
puérilités que le monde prescrit, mais qui, dans un moment 
aussi solennel ne sont plus que de la cendre et de la fange. » 

Ce langage piqua quelque peu Reynhove, mais il était 
trop bien élevé pour répliquer. Suzanne se mordit les lèvres 
pour retenir la plaisanterie qui menaçait d'en sortir. Quant à 
moi, tout en rendant hommage aux sentiments de matante, je 
ne pus supporter qu'on fît l'apologie de la conduite de Weins- 
tube à bord du yacht aux dépens de Reynhove; c'est pourquoi 

• je pris la parole à mon tour. 

c Ma tante, dis- je, permettez-moi de faire une observation. 
Vous avez maintes fois en ma présence, condamné les ermites 
qui croient monter au ciel en s'isolant et en passant leur vie 

; en prière, sans être d'aucune utilité à leur prochain. 

; — Sans doute,[dit ma tante, car il est écrit : c Ce ne sont pas 
ceux qui crient Seigneur ! Seigneur ! mais ceux qui accom- 
plissent la volonté du Père , qui hériteront le royaume de 

; Dieu ! » 

\ — Eh bien, continuai-je, pendant notre pèlerinage ici-bas nous 

devons régler notre vie de telle façon qu'elle ne tende pas seu- 
lement à notre sanctification, mais aussi au bien de notre pro- 
chain. Si cette thèse est vraie en générai, elle l'est aussi dans 
des cas exceptionnels comme pendant notre expédition à bord 
du yacht, que j'ose dire une image de notre vie ici-bas, en ce 
sens que nous avions, en qualité de voyageurs, à lutter avec 
le danger. Or, durant ce court trajet, Weinstube a agi comme 
les ermites que vous condamnez. Oubliant qu'il y avait avec 
lui des personnes plus faibles, au lieu de leur venir en aide 
dans leur détresse, il ne s'en est pas soucié : au contraire , il 
rendait leur situation encore plus désagréable; tandis que 

\ . Matthieu, XXVI, lxxi. — 2. Genèse, I, u. 
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M. Reynhove, qui avait sans doute l'esprit occupé de pensées 
plus sérieuses, a compris que son devoir lui ordonnait de ne 
pas gémir sur un banc, mais de soutenir et d'encourager ses 
compagnes de voyage : et si nous avions péri en ce moment, 
il serait mort avec la satisfaction d'avoir été trouvé actif à 
l'heure du jugement. 

— Si vous le prenez ainsi, mon neveu, vous avez raison, et 
ce monsieur allemand aurait mieux fait de ne pas prier seul, 
mais de tâcher d'édifier aussi les autres. 

— Monsieur, me dit Reynhove, en me pressant les mains avec 
effusion, je vous déclare sur mon honneur, que vous seriez un 
excellent avocat ; mais je ne mérite vraiment pas que vous 
vantiez si haut la disposition d'esprit où je me trouvais alors. 
Ayant le pressentiment que nous sortirions bien de l'affaire, 
je songeais peu aux choses de l'autre vie que mademoiselle 
vient de me rappeler ; j'ai honte de l'avouer, mais je ne tiens 
pas à recevoir des éloges non mérités. 

— Ce loyal aveu, monsieur Reyhnove, dit mon père, vous fait 
honneur, et la bonne opinion que j'avais de vous ne fait que 
s'en accroître. Au risque d'être trop franc avec vous à cette 
première visite, je dois vous déclarer qu'il ne tient qu'à vous 
de devenir un homme éminent et, ce qui vaut mieux encore, 
un bon chrétien. 

— Et moi, monsieur Huyck, je puis vous dire de mon côté, 
que je n'ambitionne rien plus que de me montrer digne de 
votre bonne opinion. 

—Vous êtes fils de M. Ambroise Reynhove, qui est membre 
du collège de Leurs Hautes Puissances, n'est-ce pas? demanda 
mon père. » 

Reynhove inclina la tête. 

<r J'en suis charmé , continua mon père, nous avons été à 
l'université ensemble. Votre père était un de mes meilleurs 
amis. 

—Il a conservé une grande estime pour vous, dit Reynhove, 
et m'a chargé de vous présenter ses compliments. 

— Nous disions souvent entre nous : Reynhove fera une 
belle carrière ; car alors il était déjà ptimus inter pares et le 
président de toutes les commissions d'étudiants. Et vous 
môme, monsieur Reynhove, quelle position occupez-vous? 

— Aucune jusqu'à présent. Aussi bien dois-je dire que je n'en 
ai jamais ambitionné. 
—Tant pis, monsieur; un homme de votre âge, qui ne man- 
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{ne pas de capacités, doit travailler et ne pas oublier que l'É- 
tat a droit à son travail et à des talents : 

Hos ante effigies majorum poae tuorum. 

D'ailleurs l'oisiveté est l'oreille du diable. 

— Ne dites donc pas cela, papa, dit Suzanne, dont ïe si- 
lence prolongé m'avait étonné : c'est par pure générosité que 
monsieur ne fait rien. 

—Par générosité , mademoiselle? répéta Reynbove, stupéfait. 

— Sans doute , reprit-elle , il y a tant de pauvres diable* 
qui ne possèdent rien et visent à un mince emploi qui leur 
donne de quoi vivre, que M. Reynbove, qui est assez ricbe, ne 
veut pas les en priver. 

— Vous êtes trop bonne, mademoiselle, dit Reynbove; mais 
je dois encore récuser cet éloge ; car cette excuse ne s'est ja- 
mais présentée à mon esprit, je l'avoue. 

— Aussi bien ne sera-ce pas une excuse, dit mon père, aussi 
longtemps qu'il y aura des emplois honorables qui donnent 
de l'occupation et dont les titulaires ne sont pas salariés : je suis 
convaincu, monsieur Reynbove , que votre père serait de mon 
avis. » 

Reynbove inclina la tête ne sachant trop que répondre. 

c Mais, continua mon père , j'oublie que vous pourriez , non 
sans raison , m'accuser de me mêler de choses qui ne me ré- 
gardent pas. Attribuez cela à mon état de bailli, qui me met 
dans la nécessité de m'occuper des affaires d'autrui. 

— - J'aime autant l'attribuer à votre amitié, et, dans cette 
supposition, j'accepte avec reconnaissance vos conseils, per- 
suadé comme je le suis que vous ne me direz rien qui ne mérité 
d'être médité et mis en pratique par moi. 

— Où demeurez-vous, M. Reynhove? demanda ma mère. 

— Chez M. Blaek, répondit-il ; son fils, dont j'ai fait la con- 
naissance aux foires aux chevaux, m'a tellement pressé que je 
n'ai pu résister à son invitation de venir passer quelques jours 
chez lui. » 

Le front de mon père se rembrunit un instant ; mais bientôt 
il reprit d'un ton amical : 

c Je ne doute pas, monsieur, que votre séjour chez M. Blaek 
ne soit de nature à vous procurer toute sorte de plaisirs ; aussi 
ne veux-je pas lui enlever ses convives. Cependant , si vous 
avez envie, un jour que vou3 serez libre, de partager notre 
modeste dîner, vous serez le bienvenu. 
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— Oh oui, monsieur, ajouta ma mère; seulement ce ne sont 
pas des festins comme à la Haye que nous pouvons vous 
offrir. 

— Tous êtes trop bonne, madame, dit Reynhove ; je vous as- 
sure que je profiterai de l'invitation avec le plus grand plaisir 
du monde, et je suis bien heureux d'avoir trouvé un aussi 
charmant accueil au milieu de vous. » 

L'entretien se prolongea encore quelque temps , puis Rey- 
nhove se leva et prit congé. Je lui donnai un pas de conduite 
jusqu'à la porte. Dans le vestibule il me prit la main : 

c J'ai encore une faveur à vous demander , me dit-il. Je 
n'ai pas osé tantôt : vos parents sont des gens si respectables 
que j'avais peur qu'ils ne se moquassent de moi. Voici ce que 
c'est : Hier j'ai soutenu à Blaek que mon cheval anglais ferait 
le trajet d'Amsterdam à Harlem, aller et retour, en sept quarts 
d'heure ; lui , de son côté, a prétendu en faire autadt avec les 
trotteurs qu'il a achetés à M. Van Baalen ; de là un pari s'est en- 
gagé, à qui ferait le trajet le plus vite. Demain, après le dîner, 
nous partirons à cinq heures pour les Tweeh onderd Rôe. Avez- 
vous envie de venir voir et de boire ensuite un verre de vin 
avec nous? 

— Non, je vous remercie, répondis- je ; il faut que je sois au 
bureau. Un de nos vaisseaux est sur le point de mettre à la 
voile ; et ce départ me donne beaucoup de besogne. 

— J'en suis fâché, dit-il, en ce cas, au revoir ! i 

Il partit, et je revins au salon, pensant dans mon for inté- 
rieur que Reynhove avait eu raison de ne pas me faire cette 
proposition en présence de mes parents , pour lesquels une 
course de chevaux était une sorte de débauche. A mon entrée, 
ma mère était en train de gronder amicalement mon père, de 
ce qu'il eût si vertement réprimandé un étranger à sa première 

visite. 

c Calme-toi, lui dit mon père , je n'en aurais pas agi ainsi, 
si je ne savais qu'il y a un excellent fond dans ce garçon et 
que le fruit vaut mieux que l'écorce. C'est vraiment dommage 
qu'il soit lié avec ce Ludovic Blaek. 

— Et que ses manières soient un peu affectées , ajouta ma 
mère. 

— C'est la mode à la Haye, dis-je, où tout le monde fait 
comme lui. 

— Il a encore beaucoup à apprendre, avant de savoir parler 
la langue de Chanaan, dit la tante Jetje. 
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— Et toi, Suzette ! que penses-tu de notre nouvelle connais- 
sance? demandai- je, voyant que Suzanne était, contre son 
habitude, silencieuse. Comment te plaît M. Reynhove ? 

— Mais je le trouve assez de bon goût, répondit-elle; tu 
sais que j'aime les papillons et les amaranthes, les scarabées , 
les buis de Pâques , et les iris , enfin tout ce qui brille et 
éblouit. 

— Ce n'est pas là une réponse directe à ma demande. Se- 
lon mon père, il ne doit pas être confondu avec ces freluquets 
dont le seul mérite consiste dans leur bel habit. 

— Non, certes, répondit- elle, car il porte de plus une très- 
belle perruque, des manchettes fort élégantes, et un superbe 
diamant dans le nœud de sa cravate. 

— Suzette 1 Suzette ! dis-je, sois franche ; si je ne me trompe, 
M. Reynhove te regarde d'un bon œil. Or, s'il ne te plaît 
pas, il vaut mieux qu'il le sache tout de suite; sinon il te 
causera passablement d'ennui. 

— Suzette a grand'raison de garder son opinion pour elle, 
dit ma mère; une jeune fille ne doit jamais juger un homme 
à la Tégère ; elle pourrait s'en repentir plus tard. 

— C'est vrai, * dit mon père. 

Cet assentiment mit fin à la conversation sur Reynhove, et, 
nous retombâmes peu à peu dans la contrainte et le silence 
dont sa visite nous avait tirés pendant quelques instants. 
Ma sœur même, d'ordinaire si vive et si éveillée, ne se donna 
pas la peine de soutenir la conversation, et resta absorbée dans 
ses préoccupations; soit que son affection pour moi lui eût fait 
aussi vivement ressentir le mauvais résultat de la démarche 
de mon père que s'il se fût agi de ses propres intérêts, soit 
qu'en effet la visite de Reynhove eût contribué à la rendre dis- 
traite. 

Enfin, ma mère demanda, entre autres choses indifférentes, 
à la tante Jetje si elle avait revu la demoiselle qui demeurait 
chez Heynsz. 

c Mais ouil répondit ma tante ; Ferdinand ne vous a-t-il 
pas dit qu'il Ta rencontrée chez moi? j 

Tous les regards se dirigèrent sur moi , et celui de mon père 
était fort sévère. Je sentis aussitôt que j'avais eu tort de ne 
pas faire mention de cette rencontre tout accidentelle , car il 
semblait en ce moment que je l'eusse cachée à dessein. 

c C'est, ma foi, vrai! dis-je, je l'avais oublié.... Aussi bien 
n'ai-je pas pensé que cela vous intéressât.... 



302 AVENTURES 

— En tout cas, cette jeune fille s'intéresse beaucoup à tous, 
dit ma tante, naïvement; elle est revenue deux fois encore 
chez moi, et chaque fois elle s'est informée de vous, mon ne- 
veu I C'est une gentille personne, je l'avoue; c'est dommage 
seulement qu'elle soit catholique. Son père m'a aussi rendu 
visite aujourd'hui pour me remercier des bontés que j'ai eues, 
selon lui, pour sa fille. C'est un homme très comme il faut que 
M. Van Beveren, je dois le dire. 

— Van Beveren ! répéta mon père, qui avait attentivement 
écouté ce que disait sa sœur ; où demeure ce monsieur? 

— A Deventer, répondit ma tante, mais il parait que ce 
n'est pas la première fois qu'il vient ici; du moins il m'a parlé 
de plusieurs personnes de la ville où il .semble connaître pres- 
que tout le monde. 

— A Deventer ! tiens, tiens! répéta mon père, en réfléchis- 
sant. Et ce M. Van Beveren ne vous a pas demandé d'ar- 
gent? 

— Non, mon frère f et il n'avait pas l'air d'un homme qui 
en eût besoin. Il était bien mis et son extérieur dénotait 
l'homme du monde. 

— Je n'ai pas besoin de vous dire, ma sœur , que Satan lui- 
même se déguise quelquefois en ange de lumière ' pour 
atteindre son but. Je vous engage à vous défier un peu de ces 
gens-là. 

— Comment! avez-vous donc de mauvais renseignements 
sur eux? demanda ma tante, avec inquiétude. 

— Aucun; mais il faut cependant que j'examine cette af- 
faire.... qui me paraît un peu louche. 

— Heynsz ne logerait pourtant pas des hommes suspects, dit 
ma mère. 

— Ce serait assez plaisant, reprit mon père; mais ton obser- 
vation est juste.... Et vous dites, ma sœur, que cette demoiselle 
parlait avec tant d'intérêt de Ferdinand? 

— Allons donc, mon père, dis-je dans le but de détourner 
tous les soupçons, ma tante exagère apparemment. Elle et moi, 
nous sommes peut-être les seuls qu'Amélie connaisse ici. 

— Tiens, tiens ! elle se nomme Amélie , demanda mon père ; 
tu parais déjà être passablement intime avec elle, pour l'appe- 
ler par son nom de baptême. * 

Suzanne pâlit, et moi je me sentis rougir de ma sortie im- 

4. II Corinth.' XI , xit ' 
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prudente. Ma sœur, voulant apparemment me tirer de ce mau- 
vais pas, dit avec un rire forcé : 

c C'est sans doute quelque princesse qui voyage incognito: 
les princesses ne sont jamais désignées que par leurs pré- 
noms. 

— Ce qui est certain, dis-je en reprenant courage, c'est que 
je connais mieux son nom de baptême que son nom de famille. 
Mais pour le reste notre connaissance est bien peu avancée, 
et je ne tiens pas à la cultiver, quelque gentille que la demoi- 
selle puisse être. 

— Comment? demanda ma tante; et c'est vous-même qui 
ares intercédé pour elle lorsque je voulais la repousser ! 

— Mais, ma tante, que voulez-vous ? Votre bon coeur vous 
poussait à l'accueillir, et le mien me disait que la religion 
qu'elle professe ne lui ôte pas ses droits à votre protection. 
Voilà tout. » 

Mon père me regarda en secouant gravement la tête et en 
humant une prise de tabac; puis il nous quitta pour aller 
travailler dans son cabinet, de sorte que la conversation sur 
Amélie et sur son père s'arrêta là à ma grande satisfaction. 



GHAPHRB XXVI. 

Où l'on verra quelle est la meilleure manière de gâter de jeunet 
Chevaux et d'en vendre de vieux. 

Heureusement pour moi , dans la disposition d'esprit où j'é- 
tais, le prochain départ du capitaine Pulver me donnait beau- 
coup d'occupation au bureau , et m'empêchait par conséquent 
de donner un libre cours à ma tristesse après le désappointe- 
ment que j'avais éprouvé. N'eût-il que ce seul mérite d'oc- 
cuper l'esprit et de dissiper le chagrin , le travail pourrait en- 
core être considéré comme un bienfait pour l'humanité. Quand 
l'âme est émue et agitée , le travail aride et monotone que 
nous impose notre profession vaut mieux que celui qui a un 
côté plus attrayant , et où l'imagination est en jeu. La philo- 
sophie et les belles-lettres peuvent à la longue soulager et 
consoler l'esprit; mais on pourrait en comparer l'étude à une 
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cure à laquelle on se soumet et dont l'influence, quelque sa- 
lutaire qu'elle soit, n'est ressentie que plus tard; tandis que 
les occupations qui relèvent de notre profession sont comme 
l'opium ou le vésicatoire qui, sans enlever le mal, nous em- 
pêchent de le sentir, 

Mais quand, après les heures de bureau, je rentrai à la 
maison, la soirée était trop belle pour la passer dans ma 
chambre, et comme les dames étaient sorties, la mélancolie 
revint m'assaillir. Bah! pensai- je, pour le moment je n'ai pas 
de plus grand ennemi que moi-même et mes propres pensées ; 
il faut que je cherche une distraction quelconque. Pourquoi 
n'irais-je pas] voir comment s'est terminé le pari de Reynhove? 

Je donnai suite à cette résolution , me mis en route , longeai 
les boulevards jusqu'à la porte de Haarlem; et j'arrivai vers 
six heures et demie aux Tweehonderd Râe , où j'appris que les 
deux parieurs , étant partis à cinq heures précises , devaient 
bientôt être de retour , à moins d'accident. Une société as- 
sez nombreuse était réunie dans le jardin et devant la porte 
de l'auberge, buvant qui du vin, qui de la bière, selon que 
l'état de leur bourse permettait plus ou moins de dépense ; 
d'autres se promenaient lentement en long et en large, atten- 
dant l'issue de la course, d'autres enfin étaient à cheval ou en 
chaise, toujours dans le même but. Il y avait dans cette foule, 
des gens de tout rang et de toute condition , rentiers opulents, 
négociants respectables , courtiers marrons , piqueurs, loueurs 
de chevaux et cochers; mais tous , à quelques exceptions près, 
chevaliers du fouet; aussi toutes les conversations portaient- 
elles sur un seul sujet , le noble art de monter à cheval. On 
pesait les mérites des chevaux de Ludovic Blaek qui étaient 
connus de tous ; on vantait sous tous les points de vue les 
exploits qu'ils avaient faits, on comparait leur valeur relative, 
on citait le prix qu'il en avait donné, etc., etc. 

Quant au cheval de Reynhove , qui n'était connu que de peu 
de personnes , on n'osait porter sur lui un jugement aussi pé- 
remptoire; cependant on était généralement d'avis que, tout 
en ayant peu d'apparence il était beau , et appartenait à cette 
sorte de chevaux qui ne courent pas excessivement vite , mais 
qui ont une allure constante et peuvent aller loin sans se 
fatiguer. 

En attendant je regardai autour de moi pour voir si je ne 
trouverais pas un visage de connaissance , mais quoique j'é- 
changeasse] par-ci par-là un salut avec tel ou tel habitué de 
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la Bourse , je ne vis personne avec qui je désirasse entrer en 
conversation ; comme j'avais d'abord été à l'Université , puis 
en voyage , j'avais peu de connaissances , du moins dans la 
classe des gens qui se trouvaient là. A la fin, en passant au- 
près d'un groupe qui faisait encore plus de bruit et de tapage 
que les autres , je m'entendis soudain apostropher , et , en me 
retournant , je reconnus Weinstube qui tenait d'une main un 
grand verre de vin , et de l'autre un fouet. Il interrompit la 
discussion dans laquelle il était engagé et m'adressa la parole 
en ces termes; 
c Hé, Huyck I pour qui pariez- vous ? 

— Ni pour l'un ni pour l'autre, répondis-je, en touchant le 
bord de mon chapeau et voulant continuer ma promenade. 

— Non ! parbleu I vous n'échapperez pas ainsi ! Vous direz 
pour qui vous pariez. — Pariez-vous contre moi? J'ai tenu 
cent cinquante florins sur les chevaux de Blaek , et il n'y a 
personne qui ose tenir plus de cinquante florins contre moi. 
Yaites-moi l'amitié de tenir le reste. 

— Je le ferais avec plaisir, dis- je, mais je ne parie pas en 
aveugle; c'est à peine si je connais les chevaux de Blaek , et 
celui de Reynhove m'est tout à fait inconnu , de manière que 
je ne puis juger de leur valeur respective. » 

Je pensais m'en être tiré ainsi , mais je me repentis bientôt 
de ne pas avoir franchement déclaré que je ne pariais pas 
du tout , car je ne tardai pas à être puni de ma fausse mo- 
destie. 

c Que cela ne vous effraye pas , monsieur, dit un gros in- 
dividu, aubergiste del'Overtoom, et célèbre maquignon, ces 
chevaux de Blaek courent diablement bien, c'est vrai; ils sont 
irréprochables , dodus comme des pommes et doux comme de 
la soie; mais pour l'autre, un instant! il est maigre, soit; 
raison de plus pour que la graisse ne le gêne pas : quand vous 
le voyez partir, vous diriez qu'il est enragé, mais soyez tran- 
quille , il ne perdra pas haleine et laissera à la longue tous les 
autres derrière lui. Voyons 1 j'ose risquer cinquante florins , 
il ne me convient pas à moi ni à mes pareils de faire davan- 
tage , mais vous pouvez hardiment tenir le reste ; vous n'y 
perdrez pas , aussi vrai que je me nomme Kryn Jaspersz. 

— J'aime à vous croire , dis-je , mais en pareil cas je ne me 
fie pas facilement à l'opinion d'autrui , et vous ne pouvez m'en 
vouloir. Je suis sûr que vous n'achèteriez pas un cheval et 
que vous ne parieriez pas pour lui sans l'avoir vu. 



306 AVENTURES 

— Ça , c'est vrai , dit-il, mais!... je n'ai pas l'honneur de 
connaître monsieur, et je ne sais pas si monsieur est connais- 
seur, sinon on risque encore d'être dupe même après avoir 
vu ; à preuve , ce courtier qui était chez moi l'autre jour , et à 
qui Blaek a vendu une vieille haridelle à lui. 

— Parbleu I dit Weinstube en ricanant, il l'a joliment mis 
dedans , celui-là. 

— Tiens ! vous connaissez aussi l'histoire? Ce brave homme 
avait aussi vu et essayé le cheval , et il s'imaginait avoir fait 
une superbe affaire ; mais bernique I il a acheté une vieille 
rosse aveugle, et il peut rendre grâce à Dieu de ne pas 
s'être cassé le cou le lendemain. 

— Mais c'est voler, qu'exploiter ainsi l'ignorance d'autrui, 
dis-je. 

—Hé! ho! les voilà! les voilà!» s'écrièrent plusieurs voix. 
Tout le monde se leva vivement et regarda du cité de la chaus- 
sée , quoiqu'il n'y eût rien à voir encore qu'un nuage de 
poussière , qui s'élevait en avant de la barrière. 

Impatience , attente , espoir et crainte se lisaient sur les vi- 
sages des spectateurs , qui semblaient vouloir percer du re- 
gard la poussière pour découvrir lequel des deux triomphait. 
Bientôt les deux voitures apparurent l'une à côté de l'autre , 
sans qu'on pût encore calculer , vu la distance , laquelle des 
deux devançait l'autre. 

c Ils sont , parbleu , de front! cria une voix. — Ils se sont 
bien tenus tous deux jusqu'ici ! cria une autre. — Hein t que 
chantez-vous là? dit Weinstube à Kryn Jaspersz; ne voyez- 
vous pas que les bêtes se valent ? Voulez-vous transiger pour 
la moitié, hein? 

— Patience ! dit l'aubergiste , rira bien qui rira le dernier. 

— Le hongre a l'avance ! cria soudain une voix. 
*— Non , non I Blaek gagne du terrain! 

— Blaek gagne! s'écrièrent plusieurs voix. » Je vis en effet, 
que le double attelage était plus près de nous que le simple, 
bien que la voiture de Blaek arrivât en zigzag, tandis que la 
chaise de Reynhove avançait d'une allure égale. 

— Hourra! cria Weinstube, en agitant son chapeau , pour- 
quoi n'avez-vous pas voulu transiger? Les cinquante florins 
sont à moi. 

— Bravo ! » cria la foule, en livrant passage à la voiture de 
Blaek, qui avait le visage en feu et criait et hurlait plus fort 
que tous les autres. Mais à peine eut-il atteint l'endroit fixé 
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comme limite de la course , qu'un de ses chevaux s'abattit et 
qu'il fut lancé hors de la Toiture. Iî se releva néanmoins au 
même instant et fut à grands cris salué vainqueur par la 
foule qui accourait de toute part. Sur ces entrefaites , Rey- 
nhove avait aussi atteint la limite , échauffé et défait comme 
Blaek; mais son cheval ne paraissait pas trop fatigué , justi- 
fiant par là l'éloge que Kryn Jaspers lui avait décerné. 

L'écume qui le couvrait , une toux sèche et un mouvement 
de frisson étaient les seuls symptômes qui attestassent une 
courte longue et rapide. Aussitôt un laquais de Reynhove 
s'empressa de jeter sur le dos de l'animal une couverture et 
de le conduire à l'écurie, aidé par l'aubergiste des Twee- 
hondtrd Rôe. Malgré la défaite de Reynhove , je dus reconnaître 
la justesse du jugement de l'aubergiste Kryn Jaspersz; car 
les chevaux de Blaek étaient harassés : l'un s'était abattu et 
paraissait plus mort que vif; l'autre était debout encore, mais, 
haletant comme un bichon et se soutenant à peine sur ses 
jambes , semblait sur le point de suivre l'exemple de son ca- 
marade. On parvint non sans peine à relever celui-ci , après 
quoi tous deux furent conduits à l'écurie. 

c Diantre, mon cher, c'est dommage ! J'espère que cela ne 
fera pas de tort à ces pauvres bêtes 1 Elles s'étaient si bien 
acquittées de leur tâche t Vous l'avez pourtant battu, c't'autre! 

— Arrive ce qui voudra: mieux vaut que vos bêtes en crè- 
vent que la honte d'avoir été devancé par cette maigre ha- 
ridelle 1 etc. * Voilà les condoléances que les amis de Ludovic 
lui prodiguèrent largement, mais qu'il écouta à peine , tant il 
était fier d'une victoire qui devait lui coûter, selon toute ap- 
parence, une couple de bons chevaux. 

c Je n'en suis pas moins vainqueur , dit-il d'un air triom- 
phant à Reynhove. 

— Je le crois parbleu bien ! répondit celui-ci flegmatique- 
ment; vos chevaux étaient bien près de prendre le mors aux 
dents ; et si l'un d'eux ne se fût abattu , vous ne les auriez pas 
arrêtés. J'aime autant être battu que triompher ainsi. 

— Qu'est-ce que je disais? dit Kryn Jaspersz, c'est un pur 
hasard , voilà tout ; mais je demande à tout le monde si le 
prix a été noblement gagné? je soutiens toujours ce que j'ai 
dit: à la longue le hongre court mieux , et si monsieur n'avait 
pas voulu le ménager il serait certainement arrivé le premier. 

— Ce qui ne vous empêche pas de perdre vos cinquante 
florins , dit Weinstube. 
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— Vous les aurez, soyez tranquille, dit Kryn, mais je ne 
voudrais pas gagner un pari de cette façon-là. » 

Pendant ces commentaires , Reynhove et Ludovic s'étaient 
frayé un chemin à travers la foule et entrèrent dans l'auberge : 
comme je ne voulais pas me mêler à cette bande d'écervelés, 
ni écouter plus longtemps les jérémiades de Kryn Jaspersz, 
je m'assis dans le jardin et commandai un verre de vin, 
comptant regagner ensuite le logis. 

Mais à peine eus-je pris place , que l'aubergiste s'avança 
en personne vers moi pour m'inviter , au nom de Reynhove, 
à lui faire l'honneur, ainsi qu'à ses autres amis, de venir 
me joindre à eux. 

c M. Reynhove est très-aimable, répondis-je, et je lui 
en sais gré, mais je vais rentrer chez moi dès que j'aurai bu 
le verre de vin que j'ai commandé. D'ailleurs, il y a trop de 
monde là-bas. 

—Trop de monde , monsieur? répéta l'aubergiste, allons doncl 
ils ne sont que six dans le pavillon que vous voyez là ; ordi- 
nairement, c'est vrai, la société est plus nombreuse; mais ce 
monsieur de la Haye est un peu fier et ne veut hanter que ses pa- 
reils. Je sais bien que c'est à mon préjudice; mais qu'y faire? » 

En suivant la direction de son index je vis en effet Rey- 
nhove, Blaek , Weinstube et trois officiers assis dans l'un des 
pavillons dépendants de l'auberge , et j'approuvai intérieure- 
ment Reynhove de ce qu'il ne voulût pas se commettre avec 
le premier venu. 

c Eh bien , monsieur , quelle est votre décision? demanda 
l'aubergiste. * 

J'aurais sans doute mieux fait , et je me gérais par là épargné 
beaucoup de chagrin , en persistant dans ma résolution de ne 
pas me joindre à ces messieurs ; mais , d'une part , une fausse 
honte me fit craindre que Reynhove ne m'en voulut si je n'ac- 
ceptais pas son invitation , d'autant plus que , m'étant excusa 
la veille, j'étais pourtant venu assister à la course; d'autre 
part , une sotte vanité me disait que j'étais appelé à donner 
une leçon à ces amateurs. Bref , je suivis l'aubergiste et entrai 
dans le pavillon, où oes messieurs étaient réunis. 

c Ma foi ! dit Reynhove , dès qu'il m'aperçut, on a passa- 
blement de peine à jouir de la société de monsieur. Hier soir 
je vous invite et vous refusez; aujourd'hui vous changez d'i- 
dée, et encore a-t-on toute la peine du monde à vous décider à 
nous accorder l'honneur de votre présence. 
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— Je n'aime pas à être indiscret, dis-je, et je ne resterai 
qu'un instant. 

— J'espère bien que non, reprit Reynhove ; asseyez- vous. 
Je ne sais si vous connaissez ces cavaliers, MM. Contour, 
Reekalf , Van Ranst, officiers en garnison à Naard en 

— Ce vin est détestable ! s'écria Ludovic, qui m'avait à peine 
salué. Garçon! donnez d'autre vin, celui-ci est empoisonné 1 
Apportez-nous du clos Baserac, si toutefois votre maître en a 
encore du même que la dernière fois. 

— Peu s'en est fallu, dis-je à Reynhove, que vous ne fus- 
siez vainqueur. 

— Il s'en est fallu assez, dit Ludovic ; on n'a qu'à venir 
pour me battre ; je les attends. 

— Tout doux, dit Reynhove, qui entendit non sans humeur 
cette bravade de Ludovic I si j'avais voulu crever mon cheval 
comme vous les vôtres , je vous eusse devancé à mi-chemin. 

— Ma foi, reprit Ludovic en éclatant de rire, je demande à 
tout homme de bon sens si pareille excuse est autre chose 
qu'une mauvaise défaite? Que diable! ne doit pas parier qui 
veut ménager ses rosses. Qu'en dites-vous, Weinstube? 

— C'est juste, répondit celui-ci : aussi l'ami Reynhove ne 
l'entend-il pas ainsi, avec tout cela son hongre 1 est très-gentil 
et court que c'est un plaisir à voir ; je lui en offrirais au be- 
soin six cents florins. 

— Attendez qu'il soit à vendre, dit Reynhove : quoi qu'il 
en soit, si l'ami Blaek en a envie, je suis prêt à refaire de- 
main la même course jusqu'à Guldenhof, et pour une somme 
double. 

— Allons donc, me croyez-vous fou ? s'écria Ludovic; reve- 
nez dans quinze jours et nous en reparlerons. 

— Dans quinze jours, dit Reynhove, vos bêtes auront suivi 
Hector. 

— Ce serait en tout cas une belle fin, dit Ludovic en riant ; 
je me suis parfaitement débarrassé de cette vieille rosse. 

— De Hector, reprit Reynhove avec surprise. 

— Gomment? De grâce, racontez-nous cela! demandèrent 
les officiers ; il est impossible que cette vieille haridelle ait pu 
vous valoir de l'argent. 

— Parbleu! dit Weinstube, il faut que Blaek vous raconte 
cela ! c'est à pouffer de rire. * 

Ludovic, après avoir rempli son verre, se renversa au fond 
de sa chaise, les mains dans les poches de son gilet et dans 
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l'attitude d'un vieux militaire qui va raconter un mémorable 
exploit : 

c Vous connaissez Jean Velters du Leliegraoht, qui porte 
le sobriquet de Jean Riz-au-lait? 

— Une bonne pâte d'homme, dit Contour : je crois même 
que c'est un cousin à moi. Nous nous gaussions toujours de 
lui quand il était jeune; mais il n'y avait paa de plaisir à le 
mystifier : le nigaud se laissait tout faire. 

— Je l'ai rencontré deux ou trois fois, dis-je à mon tour; il 
me semblait un homme comme il faut et très-intelligent au- 
quel rien ne manque qu'une meilleure santé et un peu plus 
d'aisance. 

— Oui, dit Weinstube, c'est cela : c'est un pauvre diable; 
mais il travaille bien : c'est notre courtier, et je dois dire qu'il 
est toujours prêt à rendre service et obligeant. 

— Eh bien 1 reprit Ludovic, vous avez tous connu mon Hec- 
tor, excellent cheval dans son temps, mais devenu vieux, cassé, 
poussif et aveugle, à tel point que j'avais donné ordre de le 
tuer. Mais je suis bien content d'être revenu de cette idée-là. 
Sachez donc que je me trouve la semaine dernière avec le 
vieux dans sa chambre, lorsque arrive ce même Jean Riz-au- 
lait avec sa pâle face, revenant, une liasse de papiers tous le 
bras, d'un tombeau que le vieux avait fait acheter pour lui 
dans le Wester-Kerk. 

— Diantre , interrompit le lieutenant Reekalf, le vieux au- 
rait-il l'intention de s'en aller? cela viendrait à point, hein, 
moucher? 

— Parbleu! dit Ludovic, tandis que Reynhove lançait us 
regard d'indignation à l'officier : mais revenons à nos mou- 
tons ! Le pauvre garçon paraissait tellement las de la petite 
course qu'il avait faite , que le vieux l'invita à s'asseoir et 
lui demanda des nouvelles de sa santé : c Je ne suis pas bien 
du tout, répondiUil ; la semaine dernière je suis allé à Leyde 
consulter le professeur Boerhave, qui m'a recommandé de 
monter à cheval. -— Et, dit mon père, avez-voua suivi son con- 
seil ? — Oui, monsieur, répondit Velters, j'ai déjà fait quelques 
promenades avec des chevaux de manège ; je voudrais bien 
me procurer une bonne bête, bien douce, mais je ne sais com- 
ment m'y prendre. Je ne suis pas à môme d'en donner beau- 
coup d'argent, et j'ai peur qu'on ne me fasse payer trop cher, 
car je ne m'y connais pas du tout. » Je songeai à Hector, et 
laissant notre homme terminer ses affaires avec le vieux, jt 
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l'attendis à la sortie, c Dites-donc, Velters, lui dis-je, vous 
voulez avoir un cheval assez doux, n'est-ce pas? —Oui, mon- 
sieur Blaek, répondit-il. — Eh bien, dis-je, j'en connais un 
dans l'écurie de Jaspersz qui vous irait à merveille. Peut-être 
vous en demandera- 1- on un assez bon prix ; mais libre à vous 
de marchander; et je veux bien vous faire l'amitié de vous 
accompagner pour qu'on ne vous trompe pas. * Vous pouvez 
penser que notre homme fut enchanté. Dix fois au moins il me 
répéta qu'il ne savait à quoi il devait tant de complaisance ; 
enfin, sa reconnaissance était touchante à voir. Nous nous don- 
nâmes rendez- vous pour le lendemain matin à l'écurie de Jas- 
persz. Vous comprenez bien que j'envoyai sur-le-champ Hector 
chez Jaspersz , après quoi je me rendis moi-même chez ce 
dernier auquel je fis sa leçon. 

« Le lendemain j'arrive exprès un peu tard : notre homme 
était déjà là. depuis un quart d'heure avec Jaspersz qui ne 
cessait de lui vanter toutes les bonnes qualités du cheval, et 
lui faisait entendre qu'il n'y en avait pas de meilleur au monde* 
11 fallait voir comme notre pauvre Velters fut content de me 
Yoir arriver ; il ne savait plus que dire, c Ah çà, Velters, dis-je, 
avez- vous déjà essayé la bête? — Non, monsieur, répondit-il, et 
je ne sais vraiment si elle me conviendra ; car, selon Jaspersz, 
elle est assez vive ; mais monsieur, continua-tril, en me tirant 
de côté, il me semble que le cheval a le dos un peu enfoncé? 
n'est-ce pas un défaut? — Hum! dis-je, cela ne parait presque 
pas, quand il est sellé ; du reste, vous avez raison, ce n'est 
pas beau ; mais nous allons voir. Jaspersz ! faites un peu sor- 
tir la bétel Dites donc, soufflai- je à l'oreille de Velters, pen- 
dant que Jaspersz faisait seller l'animal, ne voyez-vous pas que 
Jaspersz est furieux de ce que je sois venu? Il sait qu'il ne 
pourrait vous duper à présent avec la meilleure volonté du 
monde. » Jean Riz-au-lait avala tout cela comme une tarte à la 
crème. Dès que le cheval fut dehors, je sautai dessus et arpen- 
tai deux ou trois fois l'avenue, d'abord au pas, puis au petit 
galop ; oar j'avais peur que Velters ne pût le faire avancer du 
tout si je le laissais monter le premier. Quand l'animal fut de- 
venu un peu souple, je priai Velters de prendre ma place, c Eh 
bienl qu'en dites-vous? lui demandai- je, après qu'il eut fait 
deux ou trois tours. — La bête va bien, dit-il, mais ne se fati- 
guerait-elle pas un peu vite? Elle a déjà au moins un pouce 
d'écume sur le corps.— C'est vrai, dis-je, d'où cela vient-il, Jas- 
persz? — Dame I monsieur, répondit celui-ci en fourrant une 
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énorme chique de tabac dans sa bouche, pour ne pas éclater 
de rire, cela vient de ce que la béte est trop vive ; il y a huit 
jours qu'elle n'est pas sortie de l'écurie. — Mais, reprit Velters 
qui était moins naïf que je ne le pensais, ne bronche-t-elle pas 
quelquefois? — Vous ne lui aurez pas tenu la bride assez ser- 
rée, dis- je; elle n'a pas bronché tout à l'heure quand je l'ai 
montée. — Et quel âge a-t-elle ? demanda-t-il ensuite. — Dame 1 
dit Jaspersz, elle n'est plus très-jeune; mais M. "Velters ne 
veut pas un cheval trop jeune ; toutefois Hector n'a pas plus de 
sept ou huit ans. — Et, demandai-je, que vaut ce bijou? — Cent 
ducats, répondit Jaspersz, et je ne puis en retrancher un de- 
nier. Hier encore je l'ai refusé à M. Zadelhoff, que monsieur 
connaît, et qui en offrait cinq cents florins. — Cent ducats 1 répé- 
tai-je d'un ton indigné, en riant sous cape de la grimace que 
faisait Velters, perdez- vous la tête? — Non, mon brave, quatre 
cents florins sontun joli prix. Après tout, cela regarde M. Velters; 
mais, pour moi, je n'en donnerais pas davantage. — Non certes 1 
dit Velters, qui était pâle d'angoisse, et je trouve môme que quatre 
cents florins c'est beaucoup trop ; ça dépasse le prix que je vou- 
lais y mettre de cent florins ; je ne demeure pas au Nieuwe- 
Heerengracht, comme M. Blaek. * Je le tirai à part : c Écou- 
tez, dis-je, c'est passablement cher, je l'avoue; mais à votre place 
j'aimerais mieux acheter un bon cheval qui coûte un peu plus 
cher, qu'une rosse qui vous laisse un beau jour en plan. » Velters 
était diablement embarrassé, mais il n'osait se retirer. Enfin, 
après bien des pourparlers, l'affaire fut bâclée pour quatre cent 
cinquante florins , et notre ami rentra chez lui , après m'avoir 
renouvelé ses remercîments pour toute la peine que j'avais 
prise ; tandis que Jaspersz lui criait qu'il avait une bête sur 
laquelle il pourrait faire le voyage de l'autre monde. Et Jas- 
persz a raison, car un jour ou l'autre il risque de se noyer 
avec sa rossinante dans l'Amstel. 

— Dieu ! le bon tour ! s'écrièrent les officiers, quatre cent 
cinquante florins pour une haridelle qui vaut à peine un coup 
de fusil. Voilà, parbleu ! ce que mérite un courtier marron, 
comme lui. Qu'a-t-il besoin de monter à cheval? Vous avez 
mené cette affaire rondement et habilement. » 

Je vis avec plaisir que Reynhove ne se joignait pas aux 
éloges qu'on adressait à Ludovic ; comme moi, il se tut en se- 
couant la tête. J'étais indigné d'une fourberie aussi honteuse, 
et d'autant moins excusable qu'elle avait rendu victime un 
homme qui ne pouvait nullement s'en garder ; mais ce qui 
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m'irrita le pins, ce fat l'impudence de Ludovic, qui osait se 
vanter et demander notre approbation d'un acte qui aurait, 
selon moi, mérité la peine du fouet. A la fin, je ne pus me 
contenir plus longtemps, mais ne voulant pas prêcher mo- 
rale à des gens qui ne me comprenaient pas, je me bornai i 
demander si le pauvre Yelters n'avait rien dit, en découvrant, 
par la suite, à quel point il avait été trompé. 

c Trompé ! répéta Ludovic, en me regardant de travers, per- 
mettez-moi de vous dire, monsieur Huyck, que cette expres- 
sion est très-déplacée ici. Vous vouliez apparemment dire : 
c Quand il s'est douté du pied de nez qu'on lui avait fait, » 

— Si vous trouvez cette expression plus douce, repris-je froi- 
dement, je ne m'y oppose pas ; la signification reste la même. 

— Eh bien, continua Ludovic, sans paraître se soucier de 
mes paroles, quand Yelters se douta du tour qu'on lui avait 
joué, il vit qu'il était volé et l'affaire en resta là. Croyez-vous 
qu'il fût assez bête pour s'en vanter après, ou qu'il eût osé se 
plaindre de moi et courir le risque de perdre ma bienveillance 
et celle de mon père ? 

— Tant pis, dit Reinhove, en s'animant, je vous aurais par- 
donné votre façon d'agir s'il se fût agi d'un maquignon ou 
d'un cavalier comme vous , qui aurait pu vous en demander 
raison ; mais abuser de la bonne foi d'un homme ignorant, qui, 
de plus, dépend de vous en quelque sorte, ce n'est pas agir 
en gentilhomme. » 

J'approuvai de la tête cette apostrophe assez rude ; Ludovic» 
au contraire, se montra très- formalisé de ce qu'il qualifiait 
d'offense, et une querelle en fût résultée, si les autres ne se 
fussent empressés d'apaiser l'affaire. 

c Hé! ho! s'écria soudain Ludovic, qui nous arrive là? Dieu 
me pardonne, c'est Lucas Helding! soufflant et suant comme 
un cheval de somme. Ici 1 cria-t-il, en frappant des mains con- 
tre les vitres; ici, l'ami Helding! Tenez, mes amis, voici un 
délicieux sujet d'amusement. 11 faut l'appeler et le mettre en 
train. » 

Je vis en effet Helding passer le chapeau à la main; son vi- 
sage était rouge comme la crête d'un coq d'Inde, et la sueur 
coulait à grosses gouttes le long de ses joues. En entendant 
frapper contre les vitres, il tourna la tête, et sa physionomie 
s'éclaircit à la vue d'un grand verre rempli de vin que Ludovic 
lai présentait de loin. J'aurais voulu le prévenir du danger 
qui le menaçait ; mais il était trop tard ; le brave homme était 
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entré dans le jardin et se tenait sur le seuil du pavillon, en 
se confondant en salutations. 

t Soyez le bienvenu, poète I s'écria Ludovic. D'où sortes- 
vous donc? Mais buvez un coup avant de répondre. Vous 
paraissez avoir chaud : un petit verre de vin vous rafraî- 
chira. 

— C'est trop de bonté, dit Holding en s'approohast et en 
acceptant le verre qu'on lui offrait. A votre santé, messieurs! 
J'arrive d'une promenade que j'ai faite sur les boulevard*; 
mais je ne m'attendais pas à trouver des connaissances avant 
de rentrer chez moi. 

— Allons, asseyez-vous 1 dit Ludovio en le prenant par les 
épaules et en le forçant à prendre place, et buvez encore un 
coup; vous avez sans doute fait des vers en route: voyons, 
récitei-nous ce que vous avez sur vous. 

— Monsieur est poète ? demanda Contour rayonnant de joie. 

— Poète? répéta Ludovic* Peut«on demander si Lucas Hol- 
ding est poète? 

— Seriez-vous vraiment le célèbre Lucas Helding, dont les 
poésies m'ont fait passer tant d'heures charmantes? demanda 
Contour en feignant la surprise. Ma foi ! je n'aurais jamais 
eru avoir l'honneur de faire votre connaissance. Permettez* 
moi de boire à votre santé. 

— - Trop de bonté, dit Helding en vidant un second verre; 
mais comment se fait-il que monsieur connaisse mes poésies? 
car je n'ai jamais rien fait imprimer, sauf quelques.... 

— Comment? mon cher monsieur, dit Reekalf voulant tirer 
son camarade d'embarras, comme si nous n'avions pas des 
copies de vos œuvres ; mais mon ami m'a prévenu ; c'est main* 
tenant à moi d'avoir l'honneur de.... $ 

Bt on trinqua derechef» 

c Je ne suis pas moins charmé de faire votre connaissance, 
dit Réyuhove. 

— Je veux aussi boire un verre avec vous, dit Weiaatnto* 

— Je tiens à ce plaisir aussi, » dit Van Ranst. 
Helding, tout en s'excusant de tant d'honneur, se vit forcé 

de vider un verre avec chacun en particulier. Sans doute, le 
vin lui plut ; car, après avoir fait le tour, il me pria sponta- 
nément de lui faire raison aussi. 

c Je vous déclare, mon cher monsieur Holding, dit Con- 
tour, qu'il n'y a pas de poète dont les productions soient plu* 
dans notre régiment que les vôtres. 
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— • C'est à tel point, ajouta Reekalf, que deux lieutenants, un 
enseigne et trois cornettes ont été mis aux arrêts parce que la 
lecture de vos poésies leur avait fait oublier l'heure de la pa- 
rade. 

— Que parlez- vous d'arrêts? dit Van Ranst : j'en, connais, 
plusieurs qui se font expressément mettre sous les verrous 
pour étudier à leur aise vos sublimes poëmes. 

— Dernièrement, dit Contour, notre colonel a déclamé un 
de vos vers en croyant faire un commandement. 

— Nous avons eu dans notre régiment un cadet, dont la 
mort doit vous être attribuée, dit Reekalf. 

— Sa mort! s'écria Helding terrifié ; tous voulez plaisanter, 
monsieur, n'est-ce pas? 

— Pas le moins du monde ; il voulut imiter votre style, et 
comme il vit qu'il n'y réussissait pas, il s'est, de désespoir, 
logé une balle dans la tête, 

— Est-il Dieu possible! s'écria Helding frappant dans ses 
mains avec stupéfaction, j'en suis vraiment tout saisi. 

— Buvez donc vitel dit Weinstube, pour vous remettre de 
votre frayeur : et il lui versa, encore un rouge bord. 

— Parbleu ! dit Van Ranst , moi qui vous parle , j'ai déjà 
tué en duel six officiers de la garde, parce qu'ils niaient que 
Lucas Helding fût le premier poète de la république, 

— Le ciel nous garde 1 s'écria le bon Helding se reculant 
avec effroi, car Van Ranst, un gaillard de six pieds et d'une 
encolure à l'avenant, avait en effet un air formidable avec ses 
grosses moustaches et ses épais favoris. 

— Si je ne me trompe, reprit Contour, vous êtes l'auteur 
de ce charmant sonnet sur.... sur quoi donc?... Voyons, Ree- 
kalf, qu'était-oe donc?.,. 

— Mais oui, ce madrigal si spirituel que nous avons lu en- 
semble, dit celui-ci, 

— Lequel? demanda Helding, en regardant alternativement 
l'un et l'autre, je ne puis concevoir.... 

— Parbleu! ce couplet amoureux, dit Van Ranst, je l'ai 
crié h l'oreille du oinquième de mes adversaires, après lui 
avoir fendu la tête; mais je ne puis me le rappeler en ce mo- 
ment. 

— C'était une assez jolie façon de le faire entrer dans i'é-» 
ternité, dit Weinstube. 

— Peut-être, dit Helding, monsieur veut-il parler du son- 
net sur la fossette du menton de Phyllisl 
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— C'est ça, répondit Contour, qui commence ainsi.... com- 
ment diable cela commence-t-il donc ? 

-j- gentille fossette.... entonna Holding. 

— C'est ça, o gentille fossette.... Silence, messieurs! Conti- 
nuez, mon cher monsieur Helding ! 

— Ouil tirez-nous vite de cette fossette, * dit Ludovic. 

Et Helding, qui prenait tout pour argent comptant, com- 
mença à déclamer; 

« gentille fossette , où Gupidon se pâme 
Gomme en un lit de doux satin!... 

— Un lit de doux satin! Charmant! poétique ! interrompit 
Reekalf. 

— D'où , mollement couché , le petit dieu malin 
Se plaît à décocher ses traits qui , perçant l'âme , 
Gomme charbons ardents savent la mettre en flamme. 

— C'est bien cela ! dit Contour, il y était question de char- 
bons. 

— Ces charbons font un lumineux effet, dit Reynhove. 

— Comme charbons ardents savent la mettre en flamme, répéta 
Reekalf; quel judicieux et sublime rapprochement que ces 
charbons ardents et cette âme en flamme. Buvons encore un 
coup pour éteindre cet incendie. À votre santé, monsieur 
Helding! - 

— C'est pour vous remercier, messieurs, dit Helding, car il 
est temps que je m'en retourne au logis. 

— Oui, dis-je, je trouve aussi qu'il commence à se faire 
tard. Nous ferons un bout de chemin ensemble , ami Hel- 
ding. 

— C'est cela! Pourquoi pas tout le chemin? dit Ludovic es 
me regardant d'un air moqueur, vous pourriez profiter <fe 
l'occasion pour rendre visite à votre Dulcinée, qui demeure 
au-dessous de sa chambre. Non, non! nous irons tous en- 
semble. 

— Je n'ai pas de Dulcinée qui demeure au-dessous de fis* 
partement de Helding, dis-je d'un ton sérieux, et vous, mon- 
sieur Blaek, vous le savez mieux que personne. 

— Voyons, attendez encore un instant, dit Reynhove, nous 
allons partir tous ensemble; aussi bien, faut-il que nous en- 
tendions la fin du sonnet. 

— Comment! dit Weinstube, vous voudriez déjà décamper? 
Le jeu ne fait que commencer. 
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— Eh bien, soit ! dis-je ; mais nous partirons immédiatement 
après. 

— C'est donc pour faire plaisir à ces messieurs, dit Holding; 
et il continua son poëme. 

— Bravo, bravo ! mais buvez donc, Helding; ce récit doit 
tous fatiguer, après votre longue promenade. 

— Pas le moins du monde ; la fossette répond, messieurs I 

— Une fossette qui parle, c'est pétillant d'esprit. 

— C'est inimitable 1 » brailla Reekalf . 

Une rime boiteuse fut saluée par un concert général d'ap- 

: plaudissements, et on portait tant de santés à Fauteur, que je 
me repentis de ne pas l'avoir emmené avant la fin du poëme, 
prévoyant bien qu'il n'échapperait pas au piège qu'on lui 
tendait. Craignant, de plus, que les autres, tout en lâchant 
leurs bordées sur le poëte, ne manquassent pas d'avoir leur 
compte aussi, je me levai avec l'intention de saisir la première 

; occasion venue pour partir et emmener Helding, si c'était 
possible, lorsque la conversation prit soudain une tournure 

-• qui me fit rester. 

-: c Ce que j'admire surtout, dit Reynhove, tandis qu'il arrê- 

- tait le poëte par sa boutonnière, c'est la variété qui se trouve 

- dans les différentes poésies dédiées par vous à mademoiselle 
j- Blaek. Sans doute, le sujet vous a inspiré. 

— Sans nul doute, répéta Helding enthousiasmé; qui ne se 
:.' sentirait brûler d'un (eu sacré en chantant un tel ange? Ne 

boirions-nous pas un verre à sa santé, messieurs ? » 

ï '■ Je me sentis péniblement affecté ; il me semblait qu'on pro- 

j£ : fanait le nom d'Henriette en osant le prononcer en pareille 
circonstance. Mais j'eus bientôt un motif de mécontentement 

à3' plus grave. 

On porta la santé de Mlle Blaek, et ce misérable Weinstube 

de? ajouta : 

\0 c Voilà une santé que notre ami Blaek portera surtout avec 
plaisir. Où en sont les affaires? Êtes-vous déjà engagés en- 

; de semble? Et quand danserons-nous à vos noces ? 

]Si — p as s i bête, répondit Ludovic ; c'est un joli brin de fille 
qui ne demanderait pas mieux, je crois ; mais nous n'en ferons 

,Y&:rien. * 

pet: Je sentis une prodigieuse envie de souffleter l'insolent van- 
tard, et j'eus toute la peine du monde à me contenir. 

, c £: c Cependant, Blaek, dit Weinstube, on dit que monsieur 
votre père veut à toute force que vous l'épousiez! 
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— Oui! le vieux s'est mis cela dans la tète, Dieu sait pour- 
quoi, du moins ne veut-il pas la céder à un autre. » Ici il m 
regarda d'un air narquois qui me fit monter le sang au visage. 
« Mais, continua-t-il, si jamais je deviens assez fou pour vendre 
ma liberté, je veux, pour le moins, avoir un demi-million en 
échange, et non pas une va-nu-pieds , qui, etc. » 

Il compléta sa phrase par des expressions trop grossières 
pour être répétées, mais que néanmoins Weînetube et les 
officiers saluèrent par des éclats de rire. 

Un violent combat s'engaçea en moi. D'une part, mon res- 
pect pour Henriette m'interdisait de faire d'elle le sujet d'ut 
querelle en pareil endroit et en pareille société, et d'embrasser 
sa cause contre son propre parent ; mais c'était d'autre part 
une lâcheté à mes yeux de souffrir qu'elle servit de risée à te 
compagnie. Tandis que je rassemblais mes idées pour signifier, 
comme il le fallait, à Blaek ma désapprobation, Reynhott me 
prévint et me fournit ainsi l'occasion de me mêler à la con- 
versation sans donner matière à commentaires. 

« Blaek, dit Reynhove, vous avez tort de parler ainsi; c'est 
une charmante jeune fille qui, même sans fortune, serait en 
état de faire le bonheur d'un homme qui saurait l'apprécier. 

— C'est votre avis? demanda Ludovic. Eh bien 1 épousn-1» 
vous-même, et grand bien vous fasse 1 

— Je suis étonné, dis-je à mon tour, que M. Blaek parle 
aussi légèrement d'une parente à lui, qui ne le cède en mé- 
rite à aucune de nos jeunes dames, et dont la moralité, du 
moins, est au-dessus de tout éloge. 

— Qu'en savez- vous? demanda Ludovic} parce que vous 
vous êtes trouvé deux ou trois fois seul avec elle, et qu'elle a 
fait la prude avec vous, vous croyez qu'elle en agit ainsi avec 
tout le monde? Bah, laissez donc! Nous savons à quoi nous 
en tenir. • 

— Et moi, dis-je, je ne sais si je dois qualifier votre lan- 
gage de calomnie ou de niaiserie d'enfant. 

— Parbleu I s'écria Ludovic en s'élançant de sa chaise , 
savez-vous bien ce que vous dites ? 

— Non-seulement je le sais, mais je suis prêt à le répéter, 
et je ne souffrirai plus un mot au préjudice de mademoiselle 
votre cousine. 

— Et qui diable vous a chargé d'être son chevalier? demanda 
Ludovic, mais, c'est égal, nous reprendrons ce sujet plus tard, 
monsieur Huyck. 
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— Je suis votre second» Black 1 dit Van Ranstea se rengor- 
geant, 

— Oui, parbleu I il faut un duel) dit Weinstube. 

— Allons! ne vous mettez pas ainsi hors de roue, Black, dit 
Reynhove en nous séparant ; notre ami Huyck a parfaitement 
raison : vous avez parle de votre cousine d'une façon impar- 
donnable, et vous n'améliorerez pas l'affaire en y donnant 
des finîtes. Que tout reste plutôt in statu quo, que son nom 
ne soit plus prononcé, et vidons la question avec un verre 
devis. 

— * Oui J dit Holding, voilà qui est parlé selon mon eoiur : 
vidons la question avec dn vin. 

~ Monsieur Reynhove est dans son droit, Ludovic, dit 
Conteur; vous ne pouvez vous battre contre quelqu'un qui 
prend fait et cause pour votre propre cousine. 

— C'est vrai, dit Weinstube; n'en parlons plus et buvons 
un verre en bonne amitié. 

— Soitl dit Ludovio, pourvu que Huyck me demande 
excuse des paroles inconvenantes qu'il s'est permises à mon 
égard. 

-*- Je crois que mes expressions ont été assez modérées; je 
ne puis demander excuse de ce que j'ai dit à juste titre. 
Seulement je veux bien déclarer que je n'avais nulle intention 
de vous offenser, et qu'il ne s'agissait pour moi que de mettre 
l'honneur de mademoiselle votre cousine à l'abri de tout 
reproche. 

— • Cette réparation doit voua suffire, Blaek, dit Reynhove. 
Allons I ne faites pas l'enfant, n'engagez pas une dispute qui 
vous rendrait ridicule. L'honneur d'une jeune fille est une 
affaira délicate et ne doit pas être aussi légèrement compromis 
en fêtant la bouteille* 

— Ah oui 1 dit Helding tandis que Ludovic acceptait, quoi- 
qu'à contre-cœur, le verra de vin que Contour lui mettait dans 
la main ; l'honneur d'une jeune fille est une affaire délicate. 
Hélasl ma chère Clara I si on parlait aussi légèrement de toi, 
il n'y aurait personne qui prendrait ta défense. * Ici, le brave 
homme, qui commençait à avoir le vin triste, se mit à san- 
gloter. 

c Qu'est-ce que c'est que ça? demanda Weinstube, pourquoi 
ces jérémiades? Buvez un coup, plutôt que de pleurnicher 
ainsi. 

— ^hl mon cher monsieur 1 dit Helding en vidant le verre 
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qu'on lui offrait, je ne puis jamais entendre parler d'une jeune 
fille sans songer à ma pauvre Clara, qui, jadis, fut honnête et 
bonne, et qui, maintenant.... hélas I hélas! Monsieur Ludovic 
se rappelle bien quelle bonne et aimable créature c'était, avant 
qu'un misérable,..* hélas I hélas! 

— Moi ! dit Ludovic en pâlissant, soit par l'effet du vin, soit 
par toute autre cause, que sais- je de votre fille?... Cependant.... 
je me rappelle.... n'a-t-elle pas jeté son bonnet par-dessus les 
moulins? 

— Oui, monsieur! répondit Helding, visiblement offensé 
par les paroles de Ludovic et en le regardant en face,. car le 
vin avait égalisé la distance qu'il y avait entre eux; elle a jeté 
son bonnet par-dessus les moulins, je puis le dire sans rougir, 
moi qui lui ai toujours prêché le bien, moi qui l'aimais tant; 
la honte ne retombe que sur le misérable qui Ta séduite. 
Voyez-vous, messieurs, je ne suis qu'un pauvre vieillard 
décrépit, mais si je connaissais le séducteur qui a détruit mon 
bonheur, j'irais à lui et je le souffieterais en plein visage. Ne 
m'en voulez pas, messieurs ; vous êtes tous jeunes et moins 
scrupuleux ; mais si vous réfléchissiez à quel point vos étour- 
deries peuvent détruire à tout jamais le bonheur de quelqu'un, 
vous ne plaisanteriez pas sur un pareil sujet. Hélas ! je 
jetterais avec plaisir au feu tous ces vers que vous Tenez 
d'applaudir, si je pouvais revoir ma pauvre fille, j 

Helding avait en ce moment un air grave, digne môme : le 
sentiment de dignité personnelle qui sommeillait ordinairement 
en lui et lui faisait dévorer lâchement tous les outrages, s'é- 
tait réveillé en ce moment où il s'agissait de sa fille ; le vin lui 
avait donné le courage de s'exprimer hardiment, et le craintif 
poltron, le rampant parasite avait pris à mes yeux un air 
imposant. Mais ce n'était qu'une flamme fugitive destinée à 
s'évanouir aussitôt. 

Sa harangue parut ne plaire que très-médiocrement à Ludo- 
vic et à ses amis; du moins, le premier proposa bientôt 
d'aller voir les chevaux : je saisis cette occasion pour engager 
le poëte à partir avec moi. Après une courte résistance, il se 
rendit à mes désirs, et nous quittâmes l'auberge, après avoir 
pris congé de la compagnie. 
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chapitre xxvn. 

Où notre héros se trouve impliqué dans de nouveaux embarras. 

A peine avions-nous fait vingt pas, que ce même Holding, 
qui venait de parler si raisonnablement, me saisit tout à coup 
par le bras : 

« C'est bien dommage pourtant, dit-il, de devoir partir 
quand il y a encore tant de bon vin dans la bouteille. » 

Je le regardai en lace ; les yeux lui sortaient de la tète, et 
un faux pas qui le fit presque trébucher contre moi me prouva, 
à n'en pas douter, qu'il était ivre, ou du moins saisi par la 
subite transition du pavillon en plein air. 
* c Tenez- vous tranquille, mon ami Holding I dis-je, et mar- 
chons sans servir de point de mire aux promeneurs. » 

Nous nous remîmes en route, et je fis tout mon possible 
pour faire avancer le malheureux, qui se jetait à chaque pas 
contre moi en décrivant des zigzags comme un patineur. 

Heureusement le crépusoule tombait, et il n'y avait que peu 
de monde devant les auberges ; mais j'avais honte cependant 
de franchir la porte de la ville un ivrogne sous le bras. Je 
m'étais déjà arrêté une ou deux fois et avais cherché autour 
de moi un homme qui pût me commander une voiture, lors- 
qu'à ma grande joie je vis Reynhove et deux des officiers ar- 
river derrière nous. Aux signes que je leur fis, ils virent sans 
peine dans quel état se trouvait le poète. Reynhove m'offrit 
son aide ; mais les deux autres, qui semblaient pressés, nous 
souhaitèrent en passant une agréable promenade et continuèrent 
à grands pas leur course sans se soucier .de nous. Reynhove 
s'empara de l'autre bras de Holding, et nous réussîmes ainsi 
à le faire entrer en ville. Arrivé sur le Haarlemmerplein, je 
commandai un traîneau ; et après y avoir installé notre homme, 
qui était docile comme un mouton et ne se doutait plus de 
rien, nous continuâmes notre promenade bras dessus bras des- 
sous à côté du véhicule. Chemin faisant, je demandai à Rey- 
nhove des nouvelles de son cheval. 

c II se porte comme un poisson dans l'eau, répondit-il ; c'est 
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par précaution que je l'ai laissé à récarie; mais s'il devait re- 
faire la même course demain, il pourrait au besoin rendre cinq 
ou six kilomètres aux chevaux de Blaek ; car je ne crois pas 
que ceux-là puissent jamais lui servir désormais. 

— Il paraît que personne n'a rien gagné à ce pari, dis-je ; 
vous y avez perdu votre argent, et Blaek une couple de bons 
chevaux. 

— Sa perte est plus grande que la mienne, dit Reynhot* en 
riant. 

— Je ne sais quelle grande oonsolatio» il y a pour vous en 
os que deux nobles créatures soient mises hors de service et 
en mourront probablement, tandis que sans ces folies eUes 
auraient pu faire les délices dé leur maître. 

— Ma foi ! o'est leur sort I A quoi servent les trotteurs, si 
ce n'est à courir t Condamneriez~vous par hasard les oourses 
de trotteurs, ce plaisir si essentiellement national? 

— Non, répliquai-je, mais les chevaux dont on se sert pour 
ces courses-là y sont expressément destinés, et r exercice ton» 
tinnsl les met en état de supporter de longues et rudes fati- 
gues sans que leur santé en souffre ; d'ailleurs ils sont ordi- 
nairement montés par des gens qui savent les ménager quand 
il Je faut. Mais je condamne ces paris particuliers où les gens 
de bonne famille se conduisent comme des maquignons, en 
battant, maltraitant et éreintant leurs chevaux, tandis qu'ils 
ne recueillent en définitive qu'un mince honneur. Je m'ex* 
prime vis-à-vis de vous sans façon, parce que j'ai vu que toi» 
avez renoncé à la chance de vaincre, par amour pour votn 
bête et pour ne pas la gâter. Mais oela me prouve aussi qui 
vous n'êtes pas l'homme qu'il faut pour ces choses-là. Pour y 
prendre part, il faut commencer par bannir tout sentiment de 
pitié. 

— Je crois que vous aves raison, dit Reynhove, mais 901 
voulez-vous ? 

— Vous n'agiriez pas du moins comme Blaek à l'égard de 
Valters. Vous voyez à quoi mine cette morale de ia*qû- 
gnon. 

— Je vous assure, dit Reynhove, qu'en faisant la oonnsis- 
sance de Ludovio, je l'ai oru bon compagnon, ayant ses dé- 
fauts, mais frano et loyal; mais mon opinion sur lui a cos> 
piétement changé, et puis la façon dont il traite sa cousine I 
Fi ! A propos, serait-il indiscret de vous demander si vous arts 
des vues sur elle T 
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— Est-ce le moment de parler de pareilles choses, ré- 
pondis-je , ne me souciant pas de faire de lui mon confi* 
dent. 

— Pourquoi pas ? reprit-il ; d'ailleurs il n'y a rien & craindre 
mon côté; je ne serai pas votre rival. Mais pourquoi son 

oncle tient-il si opiniâtrement à ce que Ludovic l'épouse, et 
cela au point de dire des choses tout à fait étranges ? 

— Gela lui est donc arrivé en votre présence? demandai-je 
ayec surprise, 

— Ah I cette question est la réponse à ce que je vous de- 
mandais tantôt, en ma présence ? mieux que ça ! A moi-même, 
mou oherl 

— Comment? 

— Écoutez. La nuit dernière, j'étais tranquillement couché 
dans mon Ut, lorsqu'on ouvre soudain la porte de ma chambre. 
Qui est là ? demandai-je. Pas de réponse. Je m'assieds dans 
mon lit, et vois approcher de moi une grande figure, les pieds 
nus, le corps enveloppé d'une longue chemise, un bonnet de 
nuit sur la tête et une chandelle à la main. C'était le vieux 
M. Blaek. 

— En vérité ! Que venait-il vous dire ? 

— J'étais curieux de le savoir autant que vous. Ciel 1 mon- 
sieur Blaek 1 qu'est-il arrivé? demandai-je. Sans me répondre, 
il déposa la chandelle sur la table, et, prenant une chaise, il 
s'assit tout près de mon oreiller. C'est alors seulement que je 
m'aperçus qu'il était somnambule. 

— Et il vous parla ? 

— Il prit ma main dans les siennes, et dit en me regardant 
d'un air plein d'angoisse ; « Pour l'amour de Dieu, Ludovic, ne 
fais pas le malheur de ton vieux père. Aie pitié de moi. Rends- 
moi le repos de l'âme et marie-toi avec Henriette. Aujourd'hui 
encore j'ai refusé quelqu'un qui demandait sa main. » 

— Il a dit cela? 

— Ce sont ses propres paroles que je vous répète, mais ce 
riwtpas tout. « Mon Pieu l continua-t-il, si tu savais, mon fils, 
ce que c'est que de ressentir pendant de longues années les 
tortures de la conscience et de ne connaître qu'un seul moyen 
pour réparer son crime ? Tu peux seul, mon cher Ludovic, me 
rendre le repos, toi que j'ai toujours laissé libre de faire ce que 
tu voulais; toi, que j'ai trop aimé, oui, Dieu le sait, beaucoup 
trop l Oh 1 fais à ton tour la seule chose que tu puisses faire 
pour moir» 
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" — C'est inouï ! Quel peut-être le secret qui pèse si lourde- 
ment sur son cœur? 

— Je l'ignore, et j'eusse voulu me sauver de la chambre 
plutôt que de recevoir ainsi les confidences d'un homme qui 
me donnait l'hospitalité. Le somnambule continua : c Tu ne 
sais pas pourquoi j'insiste sur ce mariage, tu ne le sauras 
jamais avant l'heure de ma mort qui ne sera pas éloignée, si 
tu continues à rester sourd à mes prières. » „ 

— C'est horrible I Quel peut être cet affreux mystère ? 

— La scène commençait à m'ennuyer, reprit Reynhoye ; je 
dégageai ma main de ses étreintes et je me blottis si bien 
contre la muraille que je fus hors de son atteinte. Il tâtonna 
encore pendant quelques instants, puis poussant un gros 
soupir il se leva et sortit comme il était venu. 

— Vous feriez bien de ne pas ébruiter cette histoire, dis-je; 
la harangue du père Blaek ne s'adressait pas à vous, et, à 
franchement parler, n'y a-t -il pas une espèce d'abus de con- 
fiance à la communiquer à des tiers ? 

— Vous avez beau prêcher morale, maintenant que vous 
savez ce que vous voulez, reprit Reynhove en riant; mais au 
fond vous avez raison, et je me serais bien gardé de vous ra- 
conter cet étrange événement, si je n'avais pensé qu'il pût 
vous intéresser et vous donner la clef du refus que vous venez 
d'essuyer. Cependant, j'ai cru de mon devoir d'en instruire 
Ludovic, qui en a ri de bon cœur, en me disant que ces visites 
se répétaient si souvent qu'il avait résolu de fermer sa porte à 
clef quand il allait se coucher. Je compte suivre son exemple 
pendant les quelques jours que je resterai encore ici ; car je ne 
tiens pas à une seconde édition de ces visites , qui pourraient 
m'en apprendre plus que je ne voudrais. 

— Comptez- vous bientôt retourner à la Haye? 

— Je pense que oui, je ne désire pas me lier plus intimement 
avec ces Blaek : d'ailleurs, monsieur votre père m'a donné an 
bon conseil, et le mien serait charmé de me voir choisir quel- 
que carrière; mais je viendrai prendre les ordres de madame 
votre mère et de mademoiselle votre sœur avant de partir pour 
la Haye. » 

Nous eûmes bientôt atteint la maison de Heynsz. Afin d'é- 
viter l'occasion d'une nouvelle rencontre avec Amélie, je 
voulus remettre notre homme à Heynsz; mais le maître de la 
maison était sorti , et la servante ne voyant pas moyen de 
hisser le poëte à son troisième étage, nous nous vîmes forcés 
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de lai prêter main-forte. Juste au moment où nous enlevions 
Helding hors du traîneau , accourut Ludovic suivi de son do- 
mestique. 

« Ouf ! s'écria-t-il , vous voilà enfin ! je suis tout en nage à 
force de courir après vous. Oubliez- vous donc que je suis aussi 
de la farce ? » 

A ces mots, il s'empara d'une jambe de Helding, mais je 
m'aperçus aussitôt que son aide nous serait de peu d'utilité, 
car il n'était pas solide sur ses jambes non plus, et sa voix 
semblait altérée par de trop nombreuses libations. Aussi, dès 
que nous fûmes arrivés sur le palier du premier étage, Ludovic 
lâcha prise et s'assit par terre. Nous hissâmes Helding plus 
haut ; mais, en passant, j'avais remarqué que la porte de la 
chambre d'Amélie s'était entr'ouverte et avait livré passage à 
la tête de M. Bos qui s'alarmait apparemment du bruit inac- 
coutumé qui se faisait dans la maison. Ludovic, qui n'était pas 
resté sur le palier sans motif, l'avait aussi remarqué; du 
moins il se releva vivement et entra dans la chambre d'Amélie. 
Je vis cela d'en haut et dis à Reynhove : 

c Hâtons-nous, au nom du ciel 1 sinon, cela va se gâter là- 
bas. * 

Après avoir déposé sur son lit Helding qui ronflait comme 
un bienheureux, nous nous précipitâmes en bas des escaliers. 
La porte de la chambre d'Amélie était ouverte; elle-même 
assise à la table, pâle de terreur et les mains convulsivement 
jointes : son père, au milieu de l'appartement, les bras croisés 
et toisant Ludovic qui pouvait à peine se tenir en équilibre. 

Ce dernier s'écria en entremêlant ses paroles de jurons : 

« Ah ! je vous surprends donc enfin, ma petite demoiselle ! 
vous ne voulez pas de moi pour amant et n'en recevez pas 
moins des messieurs ! Pour Huyck la porte n'est jamais fer- 
mée ! Et qui est cet individu? sans doute.... 

— Blaek ! nous écriâmes-nous, Reynhove et moi, en saisis- 
sant chacun un bras de Ludovic : ne vous affichez donc pas 
ainsi ! Tenez avec nous ! 

— Permettez, messieurs ! dit Bos, est-ce là ce M. Blaek, 
qui a eu l'impudence de faire à ma fille d'ignobles pro- 
positions ? 

— Votre fille ! répéta Ludovic, un moment déconcerté ; 
mais, retrouvant son impertinence accoutumée , il continua. 

— Eh, pardieu! qu'importe ? J'ai voulu faire son bonheur, et 
si tous êtes un homme d'esprit, vous n'y mettrez pas obstacle. 
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Bet-donc un crime de s'amouracher d'une jolie fille t fit avec 
son petit air de sainte ni touche, elle n'en accepte pas moins 
bien des cadeaux. 

— Un instant, dit Bos ; et outrant un tiroir U en retira la 
botte de bijoux qu'il glissa entre le gilet et la chemise de Lu- 
dovic ; puis , sans ajouter un mot de plus , il lui appliqua de 
l'autre main un rude soufflet sur la joue. 

— Monsieur, dit Reynhove, tout effaré, nous aurons soin 
qu'il ne tous incommode pas; mais, si tous frappe*, nous le 
lâcherons. 

— Messieurs, dit Bos, très-tranquillement, il n'a que la 
centième partie de ce qu'il mérite, et il est temps qu'il ap- 
prenne comment ses visites seront reçues ici par la suite. 

— Vous me le payerez, hurla Ludovic, en «'efforçant de 
se débarrasser de nous ; lâchez-moi, faux amis qae vous êtes! 
Pierre ! mon fouet I Je veux châtier ce maroufle. * 

Pierre, qui ne valait pas mieux que son maître, se précipita 
dans la chambre, et alla droit à Bos, le fouet à la main. Je 
m'élançai entre eux ; mais ce bond m'avait séparé de Ludovic, 
qui, se débarrassant aussi de Reynhove , se jeta sur Bos 
comme Orlando Furioso. Mais Bos attendit tranquillement son 
agresseur, et le saisissant d'une main par la cravate, de l'autre 
par la ceinture, il le jeta en bas des escaliers. 

c Mon Dieu 1 comment ça finira- 1- il? s'écria Amélie. Au nom 
du ciell monsieur Huyck, aidez-moi à l'apaiser. 

— - Va ramasser ton maître, dit Bos, en rentrant à Pierre, li 
tu ne veux pas que je te montre le même chemin, a 

Pierre, rude gaillard rarement intimidé d'ordinaire, ne 
sembla pas vouloir mettre de nouveau à l'épreuve la force de 
l'hercule qui se campait devant lui; du moins, sans attendre 
un nouvel ordre, s'empressa-t-il de descendre. 

Reynhove s'approcha alors de Bos. 

« Ne sont-ce pas là des procédés un peu trop rudes, mon- 
sieur ? demanda-t-il ; notre ami est un peu ému, et.... 

— Et je le traite comme tel, dit Bos ; vous me ferez plaisir 
de le suivre ; je désire être libre chez moi et ne tiens pas à 
recevoir des visites. Monsieur Huyck ! un mot avant que voue 
partiez. 

— Je me retire, monsieur, dit Reynhove, car je reconnais 
que vous êtes le maître ici ; mais permettez-moi de vous dire 
que j'y suis entré par hasard, pour prévenir une dispute 
que je redoutais , et que je n'approuverai jamais votre ré* 
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façon d'agir «avers an homme qui est hors d'état de se dé- 
fendre. 

— Il suffit, dit Bos, en faisant on mouvement d'impatience 
et en lui montrant la porte. Reynhove haussa les épaules, 
Balua Amélie, rendit avec usure à Bos le hautain regard que 
ce dernier lui avait lancé et partit. 

— Qu'esVoe qui a amené cette scène? demanda Bos, je ne 
m'attendais pas à ce que de semblables désagréments se répé* 
tassent. » 

le lui racontai en peu de mots le motif de notre venue, et 
témoignai en même temps tous mes regrets d'avoir été encore 
une fois, et sans le vouloir, mêlé à un incident aussi fâoheux. 

€ Je vous crois, reprit. Bos, et je suis convaincu que 
monsieur Huyck ne peut agir que conformément aux cou* 
venances. 

— Dieu veuille, me dit Amélie, que cette rencontre n'ait pas 
de suites désagréables pour vous. 

— Gela importerait peu, dis- je, mais cela peut éveiller l'at- 
tention de la police, et si Blaek, pour se venger, dépose une 
plainte, je crains que vous ne soyez plus en sûreté ici. 

— - Il est certain qu'il faut nous attendre à tout, dit Bos ; 
mais je n'aime pas à voir Ta venir en noir; je me suis trouvé 
en péril autrement grave, et mon étoile m'a toujours sauvé ; 
jusqu'à présent, on ne paraît pas avoir de soupçons à mon 
égard, et peut-être ne me faudra-t-il plus que deux jours pour 
terminer mes affaires ici et quitter ce pays pour toujours. 

— Ne vous bercez pas trop d'un vain espoir, dis-je en se» 
couant la tête ; vous commettez des imprudences. N'est-oe pas 
une imprudence que de rendre visite à la sœur du bailli? 

— Au contraire, dit-il, rien n'est mieux fait pour détourner 
les soupçons ; mais je ne veux pas vous retenir plus long- 
temps. Adieu 1 et que le ciel vous conduise 1 » 

Je sortis. Dans la rue je vis le traîneau partir et le domes- 
tique de Ludovic à côté, tandis que Reynhove m'attendait. 

c J'ai engagé Blaek a profiter de cet équipage, dit-il ; mais 
à propos, quel est ce gaillard qui demeure là-haut, et qui a les 
airs d'un bourgmestre et les poignets d'un forgeron ? Vous 
paraissez le connaître, * 

Préparé comme je Vêtais à cette question, je répandis sans 



c Jtl'ai rencontré dernièrement à une soirée de poètes dm 
Holding, mais je ne saurais voua dire son vrai nom. 
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- — Ma foi ! sa fille est charmante, et je conçois parfaitement 
que Ludovic ait voulu lui faire la cour ; mais, en tout cas, le 
père a agi trop sans façon, et je ne désapprouverais pas Lu- 
dovic s'il lui demandait raison de l'injure qu'il a reçue, si tou- 
tefois ce monsieur est un homme à qui Ton puisse, sans se 
compromettre, adresser un cartel. 

— J'espère que Ludovic ne sera pas assez sot pour cela, dis- 
je, redoutant les conséquences que pourrait avoir pour moi 
une telle conduite : il a été l'agresseur, et personne ne l'ap- 
prouverait s'il provoquait le père qui prend le parti de sa fille 
outragée. 

— C'est vrai, dit Reynhove ; aussi ne croyez pas que j'ap- 
prouve la conduite de Ludovic ; mais cet autre, à l'habit cra- 
moisi, est allé un peu loin aussi. Enfin I soit : et maintenant 
je vous quitte pour rentrer chez moi, sinon Ludovic pourrait 
dire avec raison que je l'abandonne entièrement à sou sort. 
J'aurai encore passablement de peine à l'apaiser. Adieu ! * 

- Nous nous séparâmes ; Reynhove prit le chemin qu'avait 
suivi le traîneau, et je regagnai le logis. Probablement que 
mes traits portaient quelques traces des émotions de la soirée, 
car mon père me regarda sévèrement, ma mère avec sollici- 
tude, et lorsque j'eus raconté en peu de mots, sans faire men- 
tion de la dernière scène, que je m'étais trouvé dans la so- 
ciété de Reynhove, de Blaek, etc., Suzanne promit de me donner 
à mon anniversaire un fouet et un bocal, attendu que je pa- 
raissais vouloir joindre à mes autres charmantes qualités celle 
de maquignon et de buveur. Ma mère soupira, et mon père 
dit en me quittant : • Ferdinand ! l'amour déçu mène souvent 
à des sottises* Tiens-toi sur tes gardes. » 



CHAPITRE XXVIII. 

Où de menaçants orages s'amassent sur la tète de Ferdinand. 

Le lendemain, à la Bourse, je fus accosté par le courtier Vel- 
ters, qui, après avoir échangé avec moi quelques mots sur les 
commissions dont il avait été chargé par notre maison, me 
demanda la permission de m' accompagner un bout de chemin. 
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Je m'imaginais qu'il y aurait une vente sous peu, et que, dési- 
rant y intervenir, il allait me demander mon appui ; aussi fus- 
je fort étonne quand il me demanda, dès que nous eûmes 
quitté la Bourse, s'il m'était indifférent de prendre par le mar- 
ché aux Pipes, où il y avait moins de foule et où nous pourrions 
causer plus à notre aise que dans la rue des Veaux ou dans le 
Bokin. 

c Ce que vous avez à me dire est donc bien intéressant? 
demandai-je surpris de ce mystère; alors pourquoi n'entrez- 
vous pas chez moi? 

— Pardon, répondit-il, il vaut mieux que je vous parle avant 
que tous rentriez chez tous. 

— S'agit-il d'une conspiration qui menace d'éclater? » de- 
mandai-je en riant. 

Toutefois je me rendis à son désir, et, dès que nous fûmes 
arrivés au Marché aux Pipes, il entama la conversation en me 
remerciant avec effusion de ce que j'avais fait pour lui. 

« Tous voulez parler de mon intercession auprès de M. Van 
Baalen , dis- je , mais ne m'avez-vous pas déjà remercié hier à 
la Bourse ? 

— Je ne pourrai jamais vous être trop reconnaissant de 
cela, répondit Velters ; mais je veux parler d'un service d'un 
tout autre genre.... dans l'affaire du cheval de M. Blaek; il n'y 
a que vous qui puissiez me l'avoir rendu. 

— Vous êtes dans l'erreur, dis- je : je ne vous comprends 
pas. Je vous déclare que, hier au soir seulement, j'ai appris 
cette histoire. 

— Enfin! c'est égal, dit-il; cela prouve que vous n'avez pas 
de repos avant d'avoir réparé le mal qui arrive à votre con- 
naissance, 

— Vous parlez en énigmes, repris-je, et vous piquez ma cu- 
riosité. Qu'est-il arrivé? Quel mal est réparé? Gela s'est fait, 
en tout cas, sans que je m'en sois mêlé. 

— Vous savez, dit Velters, de quelle façon judaïque M. Lu- 
dovic Blaek m'a trompé. Il croyait sans doute, parce que je 
dépends plus ou moins de son père , qu'il pourrait me traiter 
comme le lion de la fable traite ses compagnons de chasse. 
Mais non ! Quand j'appris la vérité, mon indignation l'emporta 
sur tous mes autres scrupules, et je courus chez un avocat. 
Celui-ci me représenta qu'il serait ridicule d'entamer un procès 
contre un homme riche, moi le pot de terre contre le pot de 
fer. Je cédai à ses arguments et résolus, quoiqu'à contre- 
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ccsur, d'abandonner mes projeta de vengeance ; je n'y pensais 
marne plus lorsque je fus appelé ce matin chez le bailli. 

c Je me rendis» à l'heure fixée, chez monsieur votre père, où 
je trouvai aussi ce coquin de Jaspersz, qui, pressé par les in- 
terrogations du bailli, avoua tout. Monsieur votre père me 
demanda alors si je voulais récupérer mon argent ou si je 
craignais que cela me fît du tort comme courtier. J'hésitai 
un instant : mais le désir de montrer que je ne craignais pas 
un dommage matériel , le qu il s'agissait de constater mes 
droits, et l'espoir que les honnêtes gens prendront mon parti 
et ne nie refuseront pas leur olientèle, me décidèrent à ré- 
pondre au bailli que je serais charmé de ravoir mon argent. 

« Son Honneur fit alors entrer M* Ludovic qui avait aussi 
été mandé et attendait dans un cabinet attenant. Il parut un 
peu déconcerté à son entrée en apercevant Jaspersz et moi ; 
monsieur votre père lui représenta d'une façon admirable toute 
la honte de sa conduite, et conclut en lui disant qu'il lui fallait 
rendre la somme qu'il avait reçue, s'il n'aimait mieux s'exposer 
à être jugé pour délit d'escroquerie» Après quelques objeotions, 
le jeune monsieur promit de me payer; ce fut à cette occasion 
qu'il laissa échapper que ce devait être vous qui aviez excité 
le bailli contre lui, en commentant l'histoire à votre guise. Et 
j'ai conclu de là que c'est à vous que je dois la restitution de 
mon argent. 

— Vous étiez dans Terreur tous les deux, dis~je; le bailli 
n'a nul besoin des instructions de son fils pour savoir ce qui 
se passe, ni de son intercession pour faire respecter la 
justice* 

— liais oe n'est pas tout, continua Yelters; en partant, 
M. Ludovic répéta qu'il savait fort bien à qui il devait tout 
cela , et qu'un pareil procédé ne le surprenait pas de la part 
d'un homme qui l'attirait dans une maison étrangère , pour 
le maltraiter. 

■— Qu'estas? m'écriai~je, stupéfait : c'est de moi qu'il par- 
lait ainsi? 

— M. le bailli lui demanda aussitôt l'explication de ces pa- 
roles en ajoutant qu'il n'avait qu'à produire sa plainte, s'il y 
avait lieu , fût-elle dirigée contre son propre fils. M. Blaek 
réfléchit un instant, puis dit qu'il aimait mieux ne pas ré- 
veiller le chat qui dort. 

— Je le orois bien, repris-je; il est capable de me faire plus 
de tort par la calomnie que par une plainte loyalement faite. 
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*— Ensuite Son Honneur loi demanda si c'était vous qui 
Faviez jeté en bas des escaliers chez le peintre Heynsz? 

— Cielî mon père savait déjà?,., mais de quoi m'étonné-je? 

— Monsieur, répondit alors M. Blaek, je n'accuse personne; 
mais votre fils ne s'est pas conduit en vrai gentilhomme; si 
Votre Honneur veut entendre mon domestique, il vous dira 
que votre fils Va empêché de venir à mon secours, alors qu'un 
autre me maltraitait. 

— Le misérable î m'écriai- je. Parbleu 1 si l'affaire est racon- 
tée ainsi, ma conduite doit paraître étrange et parfaitement 
répréhensible. 

— Après avoir réfléchi pendant quelques instants, Son Hon- 
neur dit : « Monsieur Blaek, nous examinerons cette affaire, 
et quel qu'en soit le résultat, soyez persuadé que justice vous 
sera faite. * Le jeune homme se retira. Mais ce n'est pas tout, 
et f ai bien peur d'avoir dit une sottise. Quand M. Blaek fut 
sorti, votre père me demanda si je vous connaissais; sur ma 
réponse affirmative, Son Honneur continua : « Je sais que vous 
avez passé la soirée ensemble chez Helding, permettez-moi 
une question : N'est-ce pas vous qu'il a accompagné jusque 
chez vous ? 

c Pardon , Votre Honneur, répondis-je ; je n'ai pas eu cette 
c faveur; monsieur votre fils est parti avant moi. 

— Mon Dieul murmurai-je , voilà le châtiment qui com- 
mence. 

— La physionomie grave de monsieur votre père ne trahit 
pas la moindre émotion, et pourtant, en me donnant congé, sa 
voix me parut altérée, et je sentis que je vous avais rendu un 
mauvais service en disant la vérité ; j'en suis au déses- 
poir ; mais devais-je mentir t En tout cas, j'ai cru bien faire 
en vous avertissant d'avance de ce qui s'est passé, afin de vous 
mettre en mesure d'agir en conséquence. 

— C'est vrai, dis-je, après un instant de silence; vous m'a-* 
vez en effet rendu un mauvais service; mais Dieu me garde 
de souhaiter que vous ayez dissimulé la vérité. J'ai dû re- 
courir au mensonge, bien que ce fût et bonne intention, il est 
tout naturel que j'en subisse les conséquences. Mais nous ap« 
prochons de la maison de mon père, séparons-nous ici; si on 
nous voyait ensemble, cela pourrait nous causer des désagré- 
ments à tous deux. Je ne vous en suis pas moins reconnais- 
sant du service que vous m'avez rendu, bien que ce service 
sait de nature à m'èler tout appétit pour dîner, a 
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Velters me quitta et je rentrai à la maison d'assez mauvaise 
humeur. A peine osai-je lever les yeux, en entrant au salon; 
mon père avait l'air sérieux et parlait peu ; ma mère me regar- 
dait de temps À autre en soupirant ; ses yeux gonflés me prou- 
vaient clairement qu'elle avait pleuré ; ma sœur Suzanne fit 
d'abord quelques tentatives pour entretenir la conversation) 
mais elle s'aperçut bientôt que ses efforts étaient inutiles; 
aussi, attribuant notre distraction, à ma mère et à moi, au cha- 
grin de l'échec que j'avais éprouvé, elle y renonça, si bien que 
notre dîner aurait eu l'air d'une réunion de trappistes, si les 
enfants n'avaient de temps en temps élevé la voix. Aussitôt 
après le dessert, mon père me dit qu'il désirait me parler, si 
toutefois mes affaires de bureau, ou mes autres occupations, 
ajouta-t-il ironiquement, me permettaient de lui accorder 
quelques instants. 

Je le suivis dans son cabinet ; mon cœur battait vio- 
lemment. Après avoir pris place, il me pria d'en faire autant 
avec une solennité qui ne présageait rien de bon. Son visage 
avait un pli sévère comme d'habitude , mais l'expression 
de tristesse que révélaient ses. yeux et sa bouche m'attes- 
tait que son âme souffrait plus qu'il ne voulait le laisser pa- 
raître. 

c Monsieur, dit-il, après m'a voir fixé pendant quelques in- 
stants, comme s'il eût voulu percer jusqu'au fond de mon 
cœur, je comprends fort bien maintenant que M. Blaek n'ait 
pas voulu vous permettre de cultiver la connaissance de sa 
nièce, et je suis fâché d'avoir fait cette folle démarche, en cé- 
dant aux instances de votre bonne mère. 
- — Comment , mon père ? demandai-je en tremblant : une 
folle démarche I... Je ne vous comprends pas. 

— J'approuve l'homme sensé qui ne veut pas confier l'enfant 
sur lequel il doit veiller, à un homme dont la conduite n'offre 
pas une seule garantie favorable pour le futur bonheur de son 
épouse. 

— Ma conduite I m'écriai-je, tout heureux de me sentir du 
taoins innocent sur ce point-là; qu'est-ce que M. Blaek P 6 ^ 
avoir à me reprocher? 

' — Quoi ! monsieur 1 un homme qui n'a pas honte, le jour de 
son retour chez ses parents, le jour où son oœur ne devrait 
être rempli que de pensées pures et honnêtes sous l'impression 
du bonheur qui lui arrive, un homme qui n'a pas honte, dis- 
je, de ramener avec lui une maltresse et de la loger dans cette 
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Tille 1 Un homme qui permet que sa pieuse tante entre en re- 
lation avec une mauvaise créature; qui, pour cacher ses visi- 
tes chez celle-ci, me fait accroire qu'il se promène à la belle 
étoile avec Velters; un homme qui, revenant d'une orgie, fait 
jeter son rival en bas des escaliers t... 

Quem frangere postes 
Non pudet , et rixas inseruisse Juvat 

(vous voyez que je sais tout).... et qui s'imagine, sur ces en- 
trefaites, qu'il peut encore prétendre à la main d'une honnête 
fille 1 Ferdinand! Ferdinand! Tu es tombé bien bas! 

Tantane te, f allai 1 cepere oblivia nostri? 

— Mon père ! dis-je, en m'efforçant de rester aussi calme 
que possible, de tout ce que vous me dites là, il n'y a qu'un 
seul chef d'accusation sur lequel je confesse avoir eu tort; 
c'est celui de vous avoir menti, touchant ma promenade avec 
Velters. Quant à mes rapports avec cette demoiselle qui de- 
meure chez Heynsz, je n'en rougis pas. Vous m'aviez promis 
de ne plus m'en parler. 

— Oui, je l'avais promis, monsieur, parce que j'avais en- 
tière confiance en votre sincérité, en vos sentiments religieux. 
Mais après que vous m'avez trompé une fois, de votre propre 
aveu, comment voulez-vous que j'aie confiance dans un 
homme, quem non perjuria terrent? N'est-il pas de mon devoir, 
comme père qui doit arrêter son fils quand il le voit courir à 
sa perte, et comme bailli chargé de veiller à la sûreté de la 
ville, de mettre un terme à de pareils désordres? 

— Je suis bien à plaindre, dis-je, et d'autant plus que ma 
défense serait bien facile si un devoir sacré, mais fatal, ne 
m'imposait silence. 

— Assez, monsieur! dit mon père en se levant, je sais ce que 
vaut cette puérile raison. Désormais vos démarches seront 
suivies/ comptez là-dessus! Gomme père, j'aurai soin que 
vous ne compromettiez plus le nom honorable que vous por- 
tez; comme bailli; je veillerai à ce que vous ne troubliez plus 
l'ordre dans cette ville. Vous pouvez sortir, je ne veux pas vous 
retenir plus longtemps. 

— Non, mon père) m'écriai-je en saisissant une main qu'il 
laissa immobile dans la mienne, nous ne pouvons nous sépa- 
rer ainsi; il faut au moins que j'emporte l'espoir qu'un jour 
viendra où vous me jugerez plus favorablement. » 

En ce moment on frappa à la porte secrète : c'était Heynsz. 
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c Un autant! cria non père : mais non! ooatinua-t*il t cela 
vaut mieux peut-être. Entrez ! » 

U alla 4e rasseoir. Heynsz entra et me regarda d'un air sur-* 
pris. 

c Ne vous gênez pas, dit mon père, vous connaissez mon 
fils. Qu'y a-t-il de nouveau ? » 

Heynsz prit son carnet et commença à lire ; 

c N° 1. Les racoleurs du Zeedyk ont saisi deux jeunes gens 
qui sortaient ivres d'un mauvais cabaret. Ce sont deux liber- 
tins qui ne sont bons à rien et mal famés. 

— N'importe! dit mon père. Ordonnez une visite domici- 
liaire chez eux, et amenez-moi demain les racoleurs et les deux 
jeunes gens. Continuez] 

— N° 2. Le fils de la veuve Lette est mis en réquisition par 
les racoleurs de la Compagnie des Indes orientales. C'est bien 
dommage I un si brave garçon : Tunique gagne-pain de sa mare. 

— C'est dommage, répéta mon père, en hochant la tête; 
mais il n'y a pas de remède à cela. Faites-moi savoir où de- 
meure cette veuve et quels sont ses moyens d'existence. Il 
n'est que trop juste que la Compagnie entretienne la mère 
après lui avoir enlevé son fils. » 

Malgré les tortures auxquelles j'étais en proie, je ne pus 
m'empêcher d'être péniblement impressionné à l'idée que les 
racoleurs ordinaires sont sévèrement punis, taudis que l'en- 
lèvement d'un homme, commis pour le compte de la Compagnie, 
était toléré, et je soupirai en songeant à la pauvre veuve qu'on 
allait dédommager de la perte de son fils avec quelque argent. 
J'étais d'ailleurs persuadé que ce serait de mon père et non de 
la Compagnie qu'elle recevrait cette aumône. 

Heynsz poursuivit : 

c N° 3. On a l'intention de dévaliser ce soir le magasin de 
la veuve Pietersz et Cie, Un des voleurs s'y est fait enfermer 
pour donner à minuit accès à ses complices. 
. — Nous aurons soin qu'ils y trouvent non-seulement leur 
camarade, mais encore quelques agents d$ police. 

— N° k. La montre, en or du boucher Fleichhauer a été re- 
trouvée chez Moïse Nathan. Celui-ci l'avait achetée au fils de 
Fleichhauer, qui ne reçoit apparemment pas asaez d'argent 
de son père pour faire bombance. 

— Le juif et le jeune Fleischhauer seront écroués tous les 
deux. Pas de grâce pour un fils qui trompe son père. Est-ce 
tout? Pas de nouvelle du chevalier de la Toison d'Or? 
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— Aaoïrae. Il faut cependant qu'il se trouve encore ici, ou 
dans les environs, car on a touché de l'argent pour lui à la 
Banque, à ce que m'a dit notre espion de la Banque* C'est 
inconcevable que nous ne puissions découvrir ses traces. 

— C'est passablement maladroit sans doute ; aussi, si je ne 
vous connaissais pas si bien, Heynsz, je croirais vraiment que 
vous êtes à ses gages. N'y a-t-il plus rient 

— Rien, Votre Honneur ! sauf quelques petits larcins com- 
mis hier soir sur la chaussée de Haarlem, à l'occasion d'une 
course de trotteurs. 

— C'est tout? demanda mon père. 

— Oui, absolument tout, répondit Heynsz en feuilletant son 
carnet. 

— A mon tour alors, dit mon père, en regardant Heynsz 
fixement. N° 1, il y a eu hier soir une dispute dans la maison 
de Zacharias Heynsz, à la suite de laquelle dispute M. Ludovic 
Blaek a été jeté du haut en bas des escaliers. Monsieur Heynsz, 
qui est si bien au courant de tout ce qui se passe dans la ville, 
ne parait pas savoir ce qui se passe chez lui. 

— Permettez, Votre Honneur! balbutia Heynsz, en me re- 
gardant d'un air embarrassé, cette affaire n'a pas eu de suites. 
A mon avis, cela ne valait pas la peine d'en parler. 

— Ce n'est pas à vous d'en juger. Qui a donné sujet à cette 
querelle? Il est inutile de regarder mon fils. Répondez sans 
détour! 

— Je ne saurais vraiment en dire grand' chose, Votre Hon- 
neur I Je n'étais pas à la maison, et, en apprenant ce qui s'é- 
tait passé, j'ai cru qu'il valait mieux ne pas éplucher trop 
scrupuleusement de pareils faits où sont impliqués des jeunes 
gens de la haute volée. 

— Ah bah ! Vous trouvez dono dans votre haute sagesse qu'il 
y a une autre balance pour les classes supérieures de la so- 
ciété que pour les classes inférieures? Mais je n'ai pas fini 
N* 2. Ledit Zacharias Heynsz loge chez lui des personnes 
suspectes et n'a pas honte de souffrir qu'une certaine demoi- 
selle, qui occupe une chambre chez lui, reçoive la visite de 
jeunes débauchés. (Ici mon père me lança un regard signifi- 
catif.) 

— Que Votre Honneur me pardonne! Puis- je avoir mauvaise 
opinion d'une dame que monsieur votre fils honore de ses vi- 
sites, et qui est connue de mademoiselle votre sœur? D'ail* 
leurs, est-ce que cela me regarde, depuis que son propre père 



336 AVENTURES 



L*"k •• 



est arrivé et qu'il loge dans ma maison? Chacun pour soi. 
Je ne puis donner tort à cet homme, s'il jette M. Blaek en bas 
des escaliers, parce que ce jeune homme veut forcer sa porte. 
Tout le monde doit être libre chez soi. 

— Sans doute! dit mon père. A propos comment se nomme 
TOtre hôte? 

— M. Van Beveren, de Deventer. 

— N° 3. Zacharias Heynsz loge un individu qui se nomme 
Van Beveren de Deyenter, sans s'enquérir si tel personnage 
existe. En attendant je puis, moi, lui certifier que, d'après les 
nouvelles que j'ai reçues, tel nom et tel personnage sont in- 
connus à Deventer. 

— Inconnus? répéta Heynsz, stupéfait; et c'est le notaire 
Bouvelt qui m'a recommandé ces gens-là ! 

— Prenez garde, dit mon père , 

Is , qui fugitivum cela vit, fur est. 

Mais mon fils saura peut-être vous dire le véritable nom de 
ces personnes. 

— Je ne suis pas un délateur, dis-je avec humeur, et quand 
même je saurais les secrets de cet étranger, ce serait une lâ- 
cheté à moi de les révéler. Voilà ce que vous ne pouvez exiger, 
mon père. * 

Mon père me regarda longtemps en face ; mais, sur ce point 
du moins, ma conscience était pure, et je savais que j'agissais 
selon mon devoir et que je n'avais pas à baisser les yeux. 
Après une assez longue pause, mon père reprit : 

c II y a un dessous de cartes dans tout cela, que je ne com- 
prends pas. Cependant, tout en admettant que vous êtes moins 
coupable que je ne le pensais, Ferdinand 1 je ne puis m'empé- 
cher de prendre les mesures que nécessitent les circonstances. 
Heynsz 1 vous aurez soin que je sois instruit de toutes les 
allées et venues de vos locataires; en même temps vous sur- 
veillerez mon fils. Dès que vous remarquerez quelque chose 
qui vous paraîtra suspect, vous m'en instruirez; et si je 
m'aperçois que vous me cachez la moindre chose, je tous dé- 
clare ne plus avoir besoin de vos services désormais. 

— Quoi 1 mon père , m'écriai-je , c'est sur une simple appa- 
rence que vous me mettez au niveau des plus affreux criminels I 
De grâce, que Heynzs demeure encore un instant. Il peut at- 
tester que je n'ai été chez lui que trois fois, et que Holding a 
toujours été le motif et l'objet de ma visite, tandis que le 
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hasard seul m'a mis en rapport avec cet étranger et avec sa 
fille. 

— Je vous ai déjà dit que je suspens mon jugement, dit mon 
père : innocent, vous n'avez pas à redouter l'examen de vos 
actions, et si vous avez mal agi, eh bien! vous êtes averti, 
liais je ne vous retiens pas plus longtemps, on vous attend 
au bureau. * 

Las paroles de mon père ne souffrant pas de réplique , je 
m'éloignai le cœur oppressé, et me rendis au bureau. 

c Ah ! à la bonne heure, dit M. Yan Baalen , dès qu'il m'a- 
perçut , je vous attendais avec impatience. Il faut que vous 
alliez de ce pas chez le notaire Bouvelt, c'est un service que 
vous me rendrez à moi et à vous-même aussi. Il se porte mieux, 
et je sais qu'il a déjà vu quelques personnes. Mais ne vous 
laissez pas décourager par un refus et n'allez surtout pas vous 
contenter du premier clerc. 

— Chez le notaire Bouvelt! répétai-je : que faut-il que je 
lui dise? 

— Voici de quoi il s'agit : c'est toujours lui qui dirige nos 
procurations sur nos amis d'outre-mer; je les ai reçues au- 
jourd'hui comme d'habitude; mais il me semble qu'il 7 a des 
erreurs : du moins on s'écarte, je ne sais pourquoi, de la for- 
mule ordinaire. Voici les pièces en question. Vous, qui avez 
étudié, pourriez-vous me dire si j'ai raison. 

— Gela n'est pas certain, répondis-je, car il 7 a une grande 
différence entre la théorie et la pratique. Un jurisconsulte, fût-il 
un Bvnckershoek , passera souvent en pareil cas sur des bé- 
vues qu'un clerc de bureau apercevrait au premier coup d'oeil. 
Mais parcourons ces procurations. » 

Je me plaçai à côté de Van Baalen, qui m'indiqua, en lisant , 
les erreurs qu'il croyait trouver dans les pièces rédigées, et je 
dus presque sans exception me rallier à son avis. 

c Je comprends fort bien à quoi ces erreurs doivent être at- 
tribuées, dit Van Baalen. Pendant la maladie du notaire, son 
premier clerc a rédigé ces pièces, et Bouvelt, trop faible d'es- 
prit pour les relire, 7 a apposé sa signature en toute confiance. 
En attendant, ceci doit être redressé et sans retard, car Pulver 
n'attend que cela pour partir. Ayez donc la bonté de passer 
chez le notaire. Il vaut mieux que vous 7 alliez que moi ou 
tout autre , car votre titre de docteur en droit aura quelque 
poids, dans le cas où il ferait difficulté d'avouer son tort. 

— J'irai volontiers, dis-je, tout en croyant qu'il aurait plus 
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de déférence pour votre opinion que pour la mienne. Mais je 
tous demanderai un parapluie, car je vois qu'il pleut à verse. 

— Très-volontiers. Mais ne voulez-vous pas que je fasse 
atteler? 

— Non, merci, ce serait un retard inutile ; k tantôt, je vien- 
drai vous dire le résultat de ma visite. » 

Je me mis en route , en songeant aux étranges caprices du 
destin, qui mettait tout ca que j'entendais et faisais, d'une 
manière ou de l'autre, en rapport avec M. Bos ou aveo sa fille. 
Je me comparais à un homme qui, se trouvant dans un bosquet 
en forme d'étoile, a toujours devant lui, quelque chemin qu'il 
prenne, le grand arbre ou la statue à laquelle tous les sentiers 
aboutissent» J'étais néanmoins passablement curieux de voir 
ce notaire que j'avais tant de fois entendu nommer, et que je 
ne pouvais me représenter que comme un puissant magicien , 
qui possédait la clef des mystères qui me causaient tant de 
tourinents et qui était à même, par sa volonté seule, de pré- 
cipiter le dénoûment de ces énigmes si embarrassantes pour 
moi. Car je ne doutais pas un seul instant que cette visite, 
tout en ayant un motif banal et prosaïque , ne contribuât de 
nouveau à embrouiller davantage encore le drame dans lequel 
je jouais un rôle, et l'on verra bientôt que mes pressentiments 
ne m'avaient pas trompé. 



CHAPITRE XXIX. 

Où est raconté ce qui se passa chez le notaire Bouvelt, 

Après avoir décliné mes noms et qualités au clerc qui m'ou- 
vrit, et déclaré que je devais voir son patron en personne, 
je fus introduit dans une petite antichambre, servant de par- 
loir, et invité à attendre mon tour. Je n'y trouvai qu'une seule 
personne que je reconnus à son habit de duffel , à sa robuste 
carrure, à ses genoux vigoureusement séparés l'un de l'autre, 
à ses mains reposant sur ses genoux, et surtout au petit pa- 
quet enveloppé d'un mouchoir à carreaux et placé à terre 
entre ses jambes, pour un habitant de Zaardam , ou du moins 
de l'autre côté de l'Y. 11 me rendit mon salut comme un man- 
darin chinois; aussi, ne désirant pas entamer un discours 
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avec cette lourde masse de chair, je me plaçai devant la fe* 
nôtre pour voir passer le monde, 4. peine avais- je regard^ 
pendant quelques minutes, qu'une voiture s'arrêta devant la 
porte, voiture dont je reconnus immédiatement couleur et 
livrée. Un instant après, la porte de la phambre s'ouvrit et 
livra passage à M. Jacobus Blaefc.. 

Il y & peu de rencontres plus .embarrassantes que celle de 
deux personnes dont l'une a, peu de temps auparavant, re* 
fusé un service important à l'autre, En pareille occasion on 
fait, de part et d'autre, sotte figure, surtout quand on est 
gens de même rang et qu'on s'est vu auparavant assez inti» 
mement pour que deux ou trois mots de politesse soient de. 
rigueur. L'un craint qu'on ne revienne sur la. demande ou 
qu'on ne demande des explications à ce sujet : en étant trop 
prévenant, il a peur de faire naître chez l'autre un espoir qui 
ne pourrait se réaliser ; et il ne veut pas, par impolitesse, 
susciter inutilement de nouveaux motifs de déplaisir. 1/ autre 
n'est pas plus à son aise, avec le dépit qu'on doit lui supposer ; 
après le refus qu'il a subi, il ne veut pas être trop poji, de 
peur qu'on ne le soupçonne de bassesse, et, d'un autre côté, 
il ne veut pas qu'un manque d'égards lui fasse perdre les 
chances qu'il pourrait encore avoir. 

Or, pour moi, l'embarras était grand; ignorant si M. Blaek 
avait connaissance de la scènç qui s'était passée chez Heyusz, 
je ne savais comment on la lui' avait rapportée et s'il faUaji 
que je m'en excusasse oui ou non. 

Quoi qu'il en soit , ma présence parut lui être passablement 
désagréable ; il me salua assez roidement et alla s'asseoir dans 
un coin, où il prit son carnet et sermit à feuilleter quelques 
papiers. Ce manège nie prouvant qu'il ne désirait pas entamer 
la conversation, je me remis à la fenêtre, sans m'occupe? da** 
vantage de lui. 

Un éternel quart d'heure se passa ainsi; et je prévi3 que 
ma situation deviendrait plus embarrassante encore quand ■** 
troisième personnage, dont la présence justifiait encore noti-e 
silence mutuel serait admis chez le notaire et nous laisserait 
en tête à tête. Ce monient ne tarda pas h arriver ; j'entendis 
la sonnette du notaire, puis le clerc qui monta les escaliers et en 
redescendit bientôt pour reconduire Gelui dont l'audience était 
terminée, et appeler le nouveau venu. En effet, la porte du paiv 
loir s'ouvrit et la voix.du clerc invita Kneel Foppes à le suivre. 

Le Zaardammois se leva et sortit en murmurant un bonsoir . 
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En même temps j'entendis l'homme qui venait de descendre 
dire : <r Pardon I j'ai laissé mon parapluie dans le parloir, » et 
je vis, à mon grand déplaisir , entrer le père d'Amélie, avec 
son habit écarlate et ses lunettes d'or. 

Un froncement presque imperceptible de ses sourcils me 
prouva qu'il m'avait reconnu aussi. 

Pour aller prendre son parapluie , qui se trouvait dans une 
encoignure de la chambré, il lui fallait passer devant M. Blaek 
qui était toujours assis dans la même attitude et ne paraissait 
pas l'avoir remarqué. Arrivé devant lui , M. Bos s'arrêta en 
fixant les yeux sur lui; puis, faisant un pas en arrière, il dit 
à demi-voix : 

« Jacobus Blaek 1 

— Frédéric Van Lintz ! s'écria celui-ci en pâlissant ; puis, 
bondissant debout, il regarda avec une stupéfaction mêlée de 
terreur celui qu'il avait connu autrefois. 

— Moi-même ! dit Van Lintz ; je vois que vous reconnaissez 
encore ma voix , malgré mon travestissement. 

— Bon Dieu! Gomment osez-vous t Songez donc * Et 

M. Blaek parut lui indiquer par un clin d'œil qu'ils n'étaient 
pas seuls. 

c Oh 1 si ce n'est que cela, dit Van Lintz en souriant, 
M. Huyck ne me dénoncera pas; d'ailleurs, je n'ai pas à 
choisir et dois saisir l'occasion qui se présente. Je ne pouvais 
faire une plus heureuse rencontre, car j'avais déjà songé aux 
moyens d'avoir un entretien avec vous. 

— Avec moi! que pouvez-vous me vouloir?.... jMais parlez 
bas, au nom du ciel!... Songez que votre sûreté.... 

— Elle dépend de vous. Vous seul pouvez me sauver, et 
vous le ferez au nom de notre vieille amitié , au nom de notre 
excellent frère qui est aux cieux.» 

Je vis M. Blaek changer encore une fois de couleur. 

« De grâce, taisez-vous , dit-il à demi-voix; je vous aiderai 
datout mon cœur; mais ne restons pas ici! * Et il prit son 
mouchoir pour essuyer les gouttes de sueur qui perlaient sur 
son front. 

Je m'approchai. « Pardon, messieurs! dis-je, je crains 
d'être indiscret. Je vais passer pour un moment dans le vesti- 
bule afin de vous laisser libres de conférer ensemble. Au reste» 
on ne tardera pas à m'appeler là-haut. 

— Mon Dieu! cela ne servirait à rien ! dit M. Blaek, tandis 
que ses regards se promenaient alternativement de Van Lintz 
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h moi : M*. Huyck en sait déjà de tropl Quelle imprudence, 
bonté du ciel ! 

— Hein? demanda Van Lintz, ens'adossant, les bras croi- 
sés , contre la muraille : de quoi vous inquiétez-vous? Quel 
mal y a-t-il à échanger quelques mots avec une vieille con- 
naissance, avec un vieil ami? M. Huyck sait, aussi bien que 
vous, que je suis proscrit : il n'aurait tenu qu'à lui, un mot 
de lui aurait suffi pour me faire perdre la liberté et par con- 
séquent la vie; mais ce mot, il ne «l'a pas dit, Une le dira pas. 
Je n'ai donc rien à craindre de sa part, et je pense qu'il ne vous 
en voudra pas si vous m'aidez à décamper d'ici au plus tôt. 

— Au contraire , dis- je avec précipitation : le séjour de 
M. Van Lintz ou quel que soit le nom que monsieur trouve 
bon d'adopter, et ce maudit secret m'ont déjà causé assez 
de désagréments , et je serai on ne peut plus reconnaissant 
envers M. Blaek , s'il veut contribuer à y mettre fin. 

— Vous vous croiriez donc dégagé de l'obligation de garder 
votre secret si j'étais parti? demanda Yan Lintz en souriant. 

— Parbleu 1 répondis-je , n'en sommes-nous pas convenus ? 

— Sans doute, dit Yan Lintz; mais M. Blaek ne pour- 
rait-il pas avoir des désagréments, si l'on savait la part qu'il 
a prise à mon évasion. 

— Pourquoi irais-je crier cela sur les toits, demandai-je ; je 
pense que M. Blaek a trop bonne opinion de moi pour me croire 
un délateur. 

— Sans doute , dit Blaek visiblement embarrassé ; j'ai fort 
bonne opinion de M. Huyck, la meilleure du monde ; mais , 
continua-t-il en se tournant vers Yan Lintz, cet endroit est 
mal choisi pour parler de vos affaires. Yenez chez moi, ou.... 

— Chez vous? répéta Yan Lintz; non, merci : une ren- 
contre avec moi pourrait déplaire à votre fils, après la leçon 
que je lui ai administrée hier soir. 

— Eh quoil ce M. Van Beveren, avec qui il s'est disputé 
c'est donc vous?... Vous avez raison, chez moi cela ne vau- 
drait rien.... Mais venez toujours, je trouverai bien un en- 
droit sûr. Nous y aviserons en voiture. M. Huyck aura la 
bonté de m'excuser auprès du notaire.... de lui dire que je 
n'avais pas le temps.... enfin le premier prétexte venu. 

— Eh bien I soit I reprit Van Lintz. Je ne prends pas en- 
core congé de vous , monsieur Huyck , car notre destin semble, 
bon gré mal gré , nous remettre à tout instant en rapport , et 
nous nous reverrons encore selon toute apparence. 
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— J'ai cependant un conseil à tons donner, dis-je; dépê- 
chez-vous ; une heure de retard peut causer votre perte, car 
je puis tous donner l'assurance que la maison de Heynsz ne 
peut plus 1 désormais Vous servir de refuge. 

— Et vous me promettes de ne pas parler de cette rencontre, 
demanda Blaek en se tournant vers moi et en me pressant 
convulsivement la main, tandis que Van Lifltz me remerciait 
du regard du conseil que je venais de lui donner. 

— Encore une fois, monsieur, je ne suis pas un délateur, 
répondisse, et je vous répète ce que j'ai dit à M. Bôs : je ne 
parlerai que quand mon devoir me l'ordonnera. % 

Je ne sais si M. Blaek fat fort satisfait de cette promesse; 
m&is il fallut bien qu'il s'en contentât. Un instant après ces 
messieurs montèrent en carrosse et partirent au grand trot; 
où ils allaient , je l'ignorais. 

Bientôt l'homme de Zaafdam descendit et je fus admis à mon 
toUr chefl le notaire. 

Je n'allongerai pas inutilement mon récit en rapportant ma 
conférence avecmattfe Bouvelt; car son nom a beau être sou- 
Vent cité dans le cours de ce récit , il a beau influer involon- 
tairement sur les événements , son rôle était secondaire ou 
plutôt éloigné , et on pourrait , en quelque sorte , le comparef 
au marchand de chandelles attaché au théâtre , qui prend soin 
de l'éclairage sans lequel la comédie ne serait pas représentée f 
encore moins vue, mais qui ne paraît jamais en scène lui- 
môme. Cependant j'ajouterai, pour l'édification de Ceux dont la 
curiosité aurait été piquée par lés lignes précédentes et qui se 
trouvent maintenant un peu déçus , que le notaire Bouvelt 
était un petit homme maigre , frêle et trapu , de soixante ans 
environ, avec une face maladive et jaune comme du safran, 
une barbe de huit jours et des lunettes, le chef couvert d'un 
bonnet de nuit enveloppé d'une serviette ; une robe de chambre 
à fleurs serrée autour de la taille par une ceinture rouge, le 
corps enseveli dans un fauteuil recouvert de perse, et les 
pieds en pantoufles reposant sur une chaufferette en cuivre; 

Su'il était assis devant une large table couverte de paperasses, 
ossierd, contrats, flacons de tisane, bottes dé caoutchouc, 
déclarations d'hypothèques , éclegmes et électuaires ; et qu'a- 
près un assez long entretien , interrompu plus d'une fois par 
des accès de toux , il dut reconnaître que son premier clerc s'é- 
tait trompé, si bien qu'il changea les pièces à mon gré ou 
plutôt au gré de M. Van Baaien. 
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CHAPITRE XXX. 



Qui sera plus long que le précèdent et ni plus ni moins 

intéressant. 



J'avais le éœtir plus léger à taon retour de chez le nôtaifê, 
qu'en y allant ; la présence de Van Lintz en ce lieu me faisait 
présumer qu'il était enfin parvenu à recouvrer les papiers cfui 
semblaient tant le préoccuper et pour lesquels il était venu en 
personne à Amsterdam , après y avoir déjà envoyé sa fille par 
avance et qu'il n'était plus forcé de rester dans une ville où 
son séjour l'exposait à mille dangers. De plus, les paroles 
échangées entre lui et M. Blaek me faisaient espérer que ce 
dernier, en vertu de leur ancienne amitié, s'intéresserait à sa 
position et l'aiderait à passer la frontière; et quel que fût le 
résultat , je prévoyais que le moment n'était pas loin où il me 
serait permis de parler. Il y avait un autre motif de joie pour 
moi : s'il est vrai qu'un amoureux s'inquiète au moindre 
obstacle, il ne l'est pas moins que le moindre rayon d'es- 
poir est salué par lui comme l'aurore d'un bel avenir ; or, le 
seul fait que M. Blaek, en me demandant le secret sur sa ren- 
contre avec Van Lintz , s'était fait mon obligé en quelque 
sorte , suffît à me bercer de l'espoir qu'il augurerait bien de 
moi et ne s'opposerait plus an voeu de mon sœur, dans le cas 
où Ludovic et Henriette persisteraient à contrecarrer seô des- 
seins. L'expérience né m'avait pas encore appris que les obli* 
gâtions de cette nature n'engendrent pas l'affection , mais seu- 
lement la crainte et même une certaine aversion pour celui 
qui oblige. 

Dans l'après-midi du jour suivant, Helding se fit annoncer 
chez moi. Mécontent de ce que l'arrivée d'un habitant de la 
fatale maison de Heynsz pût donner nouvelle matière aux 
soupçons , je grondai la servante qui lui avait dit que j'étais 
visible , et songeai un instant à le renvoyer sous prétexte que 
j'étais occupé. Mais après réflexion, et dans l'espoir qu'il m'ap- 
portait une bonne nouvelle, je changeai d'avis et le fis monter. 

Il ne tarda pas à paraître, et après avoir pris place, avee 
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force salutations , il me dit [qu'il venait me remercier de la 
peine que j'avais prise de le conduire chez lui. 

c Ma foi ! monsieur Huyckl dit-il, un peu confus et tournant 
son chapeau entre ses mains : j'étais un peu saisi par le vin , 
mais insanivimus omnes , comme nous disions à l'école latine. 
Cependant, je puis à peine m'expliquer comment j'étais si peu 
compos mentis. J'avais couru assez vite, c'est vrai; et on dit 
qu'on est plus sujet alors à l'influence de Bacchus. Par con- 
séquent ce n'est pas le vin seul qui en a été cause. » 

Connaissant la valeur de pareilles apologies , je souris. À 
quelque raison qu'on attribue son ivresse , le vin n'est jamais 
le coupable. 

« Consolez- vous, monsieur Holding I dis-je; nous étions tous 
plus ou moins sous l'influence de Bacchus. 

— Oui-da, c'est bien possible ! Au reste le vin était bon, plus 
fort que mon vin d'habitude. En attendant, j'en suis bien 
fâché , car c'est pour moi que la société s'est séparée plus tôt 
qu'elle ne l'aurait fait sans cela. C'est bien dommage; nous 
étions si gais tous ensemble; ces officiers étaient d'excellents 
jeunes gens et paraissaient avoir beaucoup de goût pour la 
poésie. Us savaient apprécier.... 

— C'est ce qu'ils ont prouvé à votre égard , » dis-je. 
Holding prit cela pour un compliment et rit sournoisement, 
c Oh I aveuglement de la flatterie ! murmurai-je. 

— Mais, continua-t-il, j'ai été désolé d'apprendre que M. Lu- 
dovic ait fait une aussi sotte figure dans notre maison. 

— C'est vrai, répondis-je; mais il vaut mieux de ne plus 
toucher cette corde-là. 

— Vous avez raison r dit-il, vraiment, c'est incroyable; et 
puis il se passe des choses bien extraordinaires dans cette 
maison. Qui l'eût jamais cru? Ce M. VanBeveren.... 

— Eh bien ? demandai- je. 

— Parti sans tambour ni trompette. 

— Parti ! m'écriai-je ; Dieu soit loué ! 

— Oui, oui, il a fait un trou à la lune, reprit Holding; un 
peu surpris de mon exclamation de joie. 

— Et sa fille ? 

— T est encore, répondit-il ; mais elle ne restera plus long- 
temps; du moins Heynsz ne veut pas la garder comme loca- 
taire. 

— Qu'est-il donc arrivé ? demandai-je un peu moins charmé 
de cette seconde nouvelle. 
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— C'est là ce que je vais avoir l'honneur de vous raconter. 
Hier soir j'étais invité par ma voisine à prendre une tasse de 
café avec elle.... car, voyez-vous, elle m'invite de temps en 
temps.... et j'ai toujours libre accès chez elle.... honneur que 
n'ont pas tous les messieurs.... Hé ! hé I hé I 

— Oui, je conçois qu'elle ait un faible pour vous. 

— Faible ou non, on ne saurait la blâmer de ce qu'elle soit 
assez complaisante pour causer un peu avec un vieillard 
comme moi, et elle aime beaucoup que je lui récite de temps 
en temps un couplet. » - 

Ce goût d'Amélie m'étonna d'abord ; mais en y réfléchissant 
je compris qu'après le récent scandale qui s'était passé , elle 
n'aimait pas être seule en l'absence de son père , et que la 
société de Helding, tout en n'étant pas des plus attrayantes, 
devait toujours lui donner quelque sécurité. 

« Et son père n'était- il pas là? demandai-je. 

— C'est le plus beau de l'histoire, répondit-il en souriant ; 
j'étais donc en tête à tête avec elle, et, après avoir allumé ma 
pipe, j'allais lui lire mon poëme, intitulé : la fossette, qui a 
tant plu à ces messieurs : vous savez? 

— Je sais! Ensuite? 

— Voilà son père qui entre tout d'un coup. « Eh bien ! papa, 
demanda-t-elle, êtes-vous content de votre visite? — Oui, ré- 
pondit-il , en tirant de sa poche une grosse liasse de papiers 
qu'il déposa sur la table. — Votre longue absence commençait 
àm'inquiéter , dit- elle. — Je le crois , répliqua-t-il ; j'ai fait 
une rencontre en route. » 

t Et il me regarda en dessous de ses lunettes comme pour me 
dire : c Va-t'en donc ! » J'étais en train, dis-je, de réciter à ma- 
demoiselle quelques vers de ma composition, « Eh bien I mon- 
sieur Heiding , allez votre train , que je ne vous gêne pas ! * 
Tant mieux I pensai-je , lui aussi tient à m'entendre ; mais 
oui-da! il n'en était rien; il prit une cassette et, après avoir 
ouvert la liasse de papiers, il en retira quelques-uns qu'il 
serra dans la cassette, sans prendre la moindre attention à ce 
que je lisais. * 

— Ce n'était guère poli , dis-je , mais il m'a semblé, l'autre 
soir déjà, à votre réunion, que M. Van Beveren n'avait pas 
le vrai sentiment de la poésie. 

— Pas le moindre, monsieur Huyck ! Quand j'eus fini , au 
lieu de m'adresser un petit compliment , ou de me remercier 
au moins de la peine que j'avais prise , il se tourna soudain 
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vers moi en disant t t Monsieur Helding, ai vous voulez en- 
core une tasse de café, soit ! mais que ce soit vite fait ; car j'ai 
à m'entretenir avec ma fille. » Mon Dieu ! dis-je, je ne tiens 
paa à importuner les gens; ainsi, j'aime autant m'en aller 
tout de suite. Car j'étais fâché, voyez-vous, monsieur ; je suis 
doux comme un agneau , mais je n'aime pas qu'on m'offense. 

— Vous sortîtes donc ? 

— Pas encore, comme vous allez voir. Le plus beau de 
l'histoire va venir. Tandi* que je me préparais à partir en ac- 
ceptant mne dernière tasse que Mlle Amélie m'offrait en com- 
pensation, voilà Heynsz qui entre, t Tiens, monsieur Heynsz! 
dit M. Van Beveren, vous ne pouviez Venir plus à propos, 
je dois quitter la ville ce soir (ah bah ! pensai-je), et je veux 
vous payer ce que je vous dois ; ensuite je vous prierai de 
veiller à ce que ma fille ne reçoive pas de visites importunes. 

c — Tiens , tiens ! dit Heynsz , vous allez vous mettre en 
voyage aujourd'hui ? Vous partez sans doute pour Deventer?* 
ajouta-t-il d'un air sournois. M. Van Beveren le toifca d'an 
regard qui voulait dire : c De quoi vous mêlez- vous ?» 

« — Je vous prie de me donner la note de ce que vous avefc 
déboursé, dit-il, pour que je vous paye, ce mois inclus. — 
Hum ! hum l fit Heynsz , permettez-moi de vous demander s'il 
y a d'autres personnes du nom de Van Beveren à Deventer f 
— Vous êtes bien curieux ce soir, monsieur Heynsz , répondit 
Van Beveren qui le regarda, comme S'il eût voulu le jeter en 
bas des escaliers. — Mon Dieul continua Heynsz, c'est qu'il 
y a des gens qui prétendent que ce nom n'a jamais été connu 
à Deventer. — Ce serait assez étonnant, dit l'autre, car on la 
trouve partout. Mais attendez, monsieur Heynsz, que vous 
soyez vice-bailli, avant de m'importuner par ces demandes 
indiscrètes. » Vous auriez dû voir le visage de Mlle Amélie en 
ce moment t la pauvre ange devint pâle comme une morte. 
Heynsz aussi changea de couleur et dit : « Non, monsieur, je 
ne suis pas vice-bailll , mais il pourrait bien en venir un ici 
pour vous poser des questions assez désagréables , que vous 
soyez Van Beveren oui ou non. — Monsieur, dit l'autre, s'il 
vient ici un vice-bailli, je lui répondrai ; mais je n'ai pas de 
compte à Vous rendre ; si vous étiez aussi bon espion que 
vous prétendez l'être, vous m'auriez depuis longtemps restitue* 
ce que m'a volé Pierre-le-Noif . » Je joignis lëâ mains avec 
ébahissement. Heynsz espion ! pensai-je. Auriez- vous jamais 
cru cela, monsieur Huyck ? 
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— Mais oui, répondisse en souriant ; et Gomment ça finhvil? 

— Heynsz devint rouge oomme un coq d'Inde, et répondit 
assez insolemment, et je vis le moment où Van Beveren le 
prendrait au collet. Mais celui-oi parut se calmer tout d'un 
eoup, etpritnnepetitebrosse avec laquelle il brossa la poudre de 
son habit comme si rien ne se fût passé et sans répondre un 
mot de plus. Voyant qu'il ne gagnait rien à se mettre en 
colère, Heynsz changea de ton. c Écoutez, monsieur ! dit-il, 
je dois tous avertir qu'on vous tient pour un homme suspect: 
dites-moi donc franchement ce que vous venez faire ici. 11 me 
semble qu'en ma qualité de propriétaire de cette maison j'ai 
quelque droit à tous faire cette question. 

c — Écoutez, monsieur Heynsz 1 dit l'autre à son tour, je 
vous paye loyalement le prix de vos ehambres , ot je ne sais 
ce qu'il pourrait y avoir à ma charge; or, comme nous vivons 
dans un pays libre, je lie vois pas de quel droit vous m'èmpê* 
cheriez d'aller où il me plaît. D'ailleurs, ma fille reste ici, da 
moins, jusqu'à ce qu'elle puisse trouver mieux. Je pars ce 
soir; libre à vous de mettre vos mouchards en campagne et 
de faire suivre mes traces ; mais, pour le moment, je vous 
prie de me débarrasser de votre présence. Tous pouvez régler 
pins tard le compte avec ma fille. * Heynsz comprit que cela 
ne l'avancerait pas de rester, et, tout en marmottant quelques 
mots entre ses dents, il sortit, suivi par moi.... et j'ai appris 
ce matin que ce Van Beveren est parti pour Utrecht par la 
barque de nuit. 

— Je lui souhaite un bon voyage, dis- je étonné de l'audace 
et de l'imprudence de Tan Lintz, qui était parti de façon à ne 
pouvoir manquer d'être épié et suivi. » 

Le reste de notre entretien fut insignifiant ; du moins ne 
mérite-t-il pas d'être consigné ioi : avant de partir, Holding 
me pria de rappeler à mon père sa promesse de s'informer du 
sort de Clara. 

c Volontiers, dis-je, mais c'est inutile. Mon père n'oublie 
pas oe qu'il a promis une fois; prenez donc patience, ami 
Holding 1 Si mon père obtient des renseignements, vous ne 
manquerez pas d'en être instruit: Dieu veuille qu'ils mènent à 
bonne fin. » 

A peine Helding m'eut-il quitté, que la porte de ma chambre 
s'ouvrit doucement, et je vis, dans la glaoe vis-à-vis dé moi, 
ma mère s'approcher lentement, les traits pâles et alarmés. 

c N'est-oe pas monsieur Helding qui vient de sortir? de 
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,;^a qui tonait une lettre 
Vers moi an disant : * " ^'alle essuyait de l'aube une 
cure une taase de oV ,,5-' 

h m' entretenir a' 'vyaa rougissant. 

pas & importur sfdSaU* à faire ici, celui-là? deraan- 

tout de suite ,^'.;>$ourcils. 

doux comn)- *^..Jfaerc&sr de ce que je l'ai, l'autre soir, 

— V " I1S ">rs qu'il avait trop bu. 

— Pii r , je motif de sa visite? demanda-t-elle sa 
Vbisto' ■ férdinand 1 Ferdinand! que Vont fait tes 
cepts '* » \ i:lC tu tes trompes ainsi? Que signifient ces 
pB" ,,-li^ nnentrela maison deHeynsz etcelle*î 
di' /'.',< '~f ra [ S combien tu me coûtes de larmes, et combien 
' '■''' '" Si de nuits blanches à cause de toi 1 Si tu savais 

' • "Jfm'/e ron^e son chagrin et hoche la tète ou soupire 

'",ji ! ":..ude ce qu'il a. Combien tu as changé, 

i, ■; iDusavonsconnufrancetsincôro! Hâss! 

'" a*l P*° aaaa ia "" ,R 1 ae J e me sl " 3 alarmée du long voyage 

H îilais entreprendre, jeune et sans guide. Nous avions 



î" jiuice dans la fermeté de ton caractère, dans l'honnêteté 

fl principes que nous croyions, dans notre orgueil de parents, 
e tu possédais. Nous sommes amèrement punis de notre 
^auiié. Tu étais trop jeune, hélas ! trop novice ! Tu n'as pas 
jésisté à la séduction. Mes prières pour toi u'ont pas été 
oiaucees. Dis-moi, Ferdinand ; dis-le moi, si-je perdu mon 
gis? Moi qui étais si heureuse de ton retour, moi qui m'es 
étais fait une si grande fête. Je vois maintenant que ma joie 
aurait dû être du chagrin. > A ces derniers mots, elle pencha 
la tête sur mon épaule et se mit à sangloter. 

Sa vive douleur me déchira l'âme, et j'étais moi-même 
tellement ému et interdit, que, dans le premier moment, je 
cherchai en vain des mots, et que tout ce que je pus faire, ce 
fut de presser sa main glacée dans la mienne, d'enlacer son 
cou de mon bras, d'embrasser son pâle visage et de pleurer à 
chaudes larmes sur son sein, c Mère! dis-je enfin : chère 
mère, modère ton chagrin. Dieu sait que je voudrais payer de 
mon sang chaque larme que tu verses à cause de moi; mais 
je suis vraiment innocent ! Crois-moi, je t'en conjure, je ne 
suis pas indigne de ton amour, de ton estime. 

— Je vois, du moins, dit-elle en se débarrassant lentement 
de mon étreinte et en se plaçant 6 mon côté; je vois que ta 
n'es pas encore entièrement perverti, et que tout espoir de 



DE FERDINAND HUYCK. 349 

n'est pas perdu; ton cœur est encore susceptible d'être 

.Oh ! promets-moi de quitter la mauvaise voie dans 

u es entré, de rompre tous les liens qui t'attachent à 

.duvaise créature : et tout sera oublié, tout pardonné t 

-ue réjouirai en disant, comme le père dans la parabole : 

« Voyez! mon fils était perdu, et il est retrouvé * I » 

— Mais, dis-je, je vous proteste, ma mère, qu'il n'y a pas 
de liens à rompre, que je suis mal jugé par mon père et par 
vous, que.... 

— Et pourquoi n'expliques-tu donc pas ta conduite? Qui a 
droit à ta confiance, à ta sincérité, si ce n'est ton père? 
Comment peux-tu exiger que nous ajoutions foi aux prétextes 
insensés et ridicules, par lesquels tu cherches à pallier tes 
torts ? Ferdinand, ne t'endurcis pas dans le mal. Un franc 
aveu, un sincère repentir désarmeraient le juste courroux de 
ton père, tandis qu'un entêtement comme le tien doit l'aigrir 
et l'irriter. 

— Mais, dis-je, mon père m'avait promis de suspendre son 
jugement jusqu'au moment où je serais en état de lui donner 
une explication complète et satisfaisante en tout point. Ce 
moment sera bientôt là. Croyez -moi, ma conduite vous 
apparaîtra alors sous un tout autre jour que maintenant. 
Pourquoi ne pas avoir un peu de confiance en moi, quand je 
vous déclare que je suis innocent, quand je vous assure que 
vos larmes coulent sans motif! 

— Ce secret est-il donc si grave, si terrible, que tu ne 
puisses pas même l'épancher dans mon sein? Ah! Ferdinand! 
cela te ferait du bien, et à moi aussi; car je ne suis pas encore 
tranquille, en dépit de tes belles paroles. Ne t'abuserais-tu 
pas toi-même? Il faut qu'il y ait quelque mal caché sous, un 
secret qu'on ne peut révéler à une mère. 

— Chère mère! dis-je en pressant la main qu'elle m'aban- 
donnait, croyez-moi, mon plus ardent désir en ce moment 
serait de tout vous révéler. Je sens même que, si vous insistiez 
davantage, je n'aurais pas la force de vous résister ; je voudrais 
à tout prix sécher vos larmes. Mais si je parlais, maintenant, 
je serais un parjure, partant un homme déshonoré; vous ne 
voudriez pas que votre fils eût cette réputation, n'est-ce pas? 

— Il faut bien que je cède, alors, dit ma mère en soupirant; 
car tu ne dois pas devenir parjure ; seulement je ne comprends 

A. Saint Luc, XV, xxxv. 
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pas à quoi seront ces inconcevables mystère*. Pourquoi ce 
qui est bon et convenable doit-il rester secret? peut-être me 
trompai-jej peut-être est-ce faute d'expérience; mai» je n'y 
comprends rien. » 

Elle disait vrai, (Jette bonne mère: jamais son esprit ou son 
imagination n'avaient nourri une pensée qu'elle n'osât révéler : 
et son âme si pure était un miroir où elle permettait à tout le 
monde dé lire. 

c En tout cas, continua- t-elle, j'espère que cette révélation 
se fera bientôt, car je tomberais malade d'inquiétude : et puis, 
dit-elle en me tendant la lettre, voici une invitation de ta 
tante Tan Bempden à venir de samedi en huit célébrer mon 
anniversaire à Heizioht ; je m'en étais fait une véritable fête ; 
mais à présent, je ne sais Vraiment si j'accepterai; je ne puis 
me donner un air joyeux à table et recevoir les félicitations 
des convives, tant que cette affaire n'est pas éclaireie. 

— Vous êtes injuste, chère mère! dis- je, vraiment vous 
êtes injuste envers moi. Je conçois que cette affaire vous 
tourmente beaucoup, mais après vous avoir donné ma parole 
que vos soucis sont chimériques, j'espérais que vous auriez 
assez de confianoe en moi pour attendre avec calme le cours 
des événements. Autrefois, chère mère y il suffisait que je 
vous donnasse l'assurance de telle ou telle chose, pour que 
vous en fussiez fermement convaincue* Vous rappelez-vous le 
jour où la girandole du salon était tombée en mille pièces, et 
où tout le monde prétendait que c'était moi qui avais eu 
l'étourderie de la briser, car, sauf moi, il n'y avait eu per- 
sonne dans le salon, et que vous disiez alors : < Non, te n'est 
pas Ferdinand, car il le nie. * Serais -je tellement changé 
depuis lors, qu'on ne puisse plus du tout se fier à ma pa- 
role ? 

— Oh I Ferdinand! dit-elle en m' embrassant avec effusion, 
je te crois, car ce serait trop horrible, si ces protestations 
étaient fausses : et pourtant, continua-t-eîle en me regardant 
tristement, l'autre jour tu as un peu biaisé. (La bonne per- 
sonne ne voulait pas dire menti.) Mais ne réveillons pas le ehat 
qui dort, ajouta-t-elle en voyant que je rougissais et la re- 
gardais d'un air suppliant : c'est la première et la dernière 
fois, n'est-ce pas? Oh! dis-moi que o'est la première et la 
dernière fois : j'ai besoin de le croire. Ahl sans cette malheu- 
reuse tromperie, je ne t'aurais jamais soupçonné. 

— Chère mère! dis-je, vous me faites rougir, et vous en 
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avez le droit. Oui, c'était la première fois, et, Dieu en soit 
témoin, ce sera aussi là dernière. Tenez, que ce baiser soît 
pour vous le gage que cette promesâe me sera sacrée. 

— Je l'espère, dit-élle, et maintenant n'en parlons pïuâ; je 
tâcherai de surmonter mes inquiétudes. Si je t'ai mal jugé, tu 
ne m'en voudras pas, n'est-il pas vrai? Ah! tu ne sais pai 
avec quelle tendresse la mère est attachée à Son enfant, et à 
quel point son cœur est oppressé, quand elle soupçonne 
seulement que cet enfant puisse dévier de là bonne route. > 

Ici l'excellente femme sécha ses larmes, et me quitta nn peu 
plus rassurée à mon égard qu'elle ne l'était à son entrée. 

Le soir du même jour nous reçûmes la visite d'adieu de 
Reynhove, qui vint communiquer en détail à mon père ce qu'il 
m'avait déjà dit en quelques mots, savoir qu'il Se rendait à là 
Haye avec l'intention d'y chercher un emploi. Il avait appris 
qu'une place était devenue vacante, place à laquelle était atta- 
ché un travail assez important., et il était persuadé que mon 
père, en apprenant sa résolution, s'en réjouirait et l'aiderait à 
atteindre son but. 

« "Voilà assez longtemps , dit-il en finissant , que je bats le 
pavé en oisif, et grâce à vous je* comprends qu'il est temps 
que je fasse choix a' une position. » 

Inutile dé dire que l'intention dé ReynhoVé fut fort ap* 
prouvée par mon père ; ma mère l'en félicita aussi , et Suzanne 
dit en souriant : 

c Je ne sais, monsieur Reynhove, mais il me semblé qu'il 
vous paraîtra étrange de passer la journée dans un bureau , 
à bâiller sur d'ennuyeux dossiers. Je vous vois d'ici, une 
grande plume derrière l'oreille, un essuie-plumes sur la 
manche droite, et Vêtu d'un habit gris-cendré, dont l'air dé 
bureau ne sort plus jamais. 

— On voit bien, Suzette, que tu n'as jamais été à la Haye, 
dis- je ; tu te représentes les bureaux dé là-bas comme celui 
d'un négociant d'Amsterdam , où la lumière ne pénètre que 
par le toit vitré de la cour, au point qu'à trois heures déjà on 
doit allumer les chandelles. Non! là-bas c'est plus gai : on est 
assis dans une vaste chambre bien aérée, et la principale oc- 
cupation consiste à lire la gazette, rabâcher léà nouvelles du 
jour et tailler d'heure en heure une plume. 

— Mais écoutez donc monsieur ! ça parle de bureau , §a fait 
des comparaisons, ça s'imagine avoir le droit de faire de l'es- 
prit parce qu'on est dans le commerce depuis une huitaine de 
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jours. Crois-tu donc, Ferdinand, qu'on ne fasse rien à la 
Haye, parce qu'on n'y fait pas, pendant toute la journée, des 
chiffres et des additions à l'instar du meilleur écolier? 

— Mademoiselle Huyck prend si bien le parti de la Haye, 
dit Reynhove , que je ne saurais rien y ajouter. Mais est-ce 
bien possible que vous n'y soyez jamais allée ? La famille de- 
vrait venir y passer quelques jours ; ce serait pour moi un 
grand plaisir de vous y servir de cicérone et de vous faire voir 
ce qu'il y a de plus intéressant. 

— Ah! si vous pouviez obtenir cette faveur de papa, dit 
Suzanne, je vous tiendrais pour l'homme le plus éloquent des 
sept Provinces unies ; mais il n'y a pas de chance, allez I 

— Patience, dit mon père; quand je serai vieux et retiré 
des affaires, nous verrons. 

— S'il faut que j'attende aussi longtemps que ça , je serai 
devenue trop vieille moi-même pour voyager. Oh ! que les 
hommes sont heureux ! Yoilà Ferdinand qui a parcouru la 
moitié de l'Europe, et moi, qui serais aussi bien que lui en 
droit de voir le monde, je suis peut-être condamnée à finir 
mes jours sans avoir jamais été à la Haye. 

— La Haye y perdrait plus que vous, mademoiselle, dit 
Reynhove ; mais pourquoi votre frère ne vous y conduirait-il 
pas ? Vous auriez en lui un Mentor expérimenté qui vous ac- 
compagnerait. 

— Le beau Mentor 1 cria Suzanne. Non, grand merci I 
Yoyager avec un frère, c'est bien le dernier recours ! Ignorez- 
vous donc, monsieur Reynhove, que de toutes les filles de k 
terre une sœur est celle dont on se soucie le moins ? 

— Aïe, aïe 1 Suzette, ce que tu dis là est passablement im- 
prudent, dis-je ; j'allais justement te proposer de t'y conduire 
au printemps prochain; mais, à présent, je m'en garderai bien. 

— Oh! mademoiselle plaisantait, dit Reynhove; je vous 
engage sérieusement à persister dans vos bonnes intentions. 
"Vous ne vous en repentirez pas, et nous ferons tout notre pos- 
sible pour vous procurer un bon accueil. 

— Tu le vois, monsieur veut à toute force nous voir à la Haye, 
dis-je. 

— Je le veux, dit Reynhove, ou plutôt , car il serait inconve- 
nant de parler de volonté , je le souhaite de tout mon coeur. 

— Oui, dit Suzanne, pour nous mener comme des ours par 
les rues et nous montrer comme quelque chose d'exotique, en 
criant : c Arrivez donc, petits et grands ! Yoici le négociant 
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amsterdammois de récente création, du sexe masculin, avec 
sa sœur, une petite niaise qui n'est jamais sortie de sa bico- 
que. » Croyez-vous que je ne sache pas comme on se moque 
là-bas de notre costume et de nos manières ? 

— Ce n'est, en tout cas, pas vous qui redoutez la raillerie, 
mademoiselle, dit Reynhove. 

— Attrape cela, Suzette ! 

— Pas le moins du monde, dit Reynhove, un peu décon- 
certé par ma façon d'interpréter ses paroles : je voulais seule- 
ment dire que Mlle Huyck est au-dessus de toute raillerie. 

— Que disent les messieurs Blaek de votre prochain dé- 
part? demanda ma mère, voulant changer le sujet de con- 
versation. 

— Mais ! répondit Reynhove, comme j'ai peu vu le père, il 
ne me regrettera pas; et quant à Ludovic...» Ici il se tut sou- 
dain , en me regardant de côté. 

c Quoi qu'il en soit, dit mon père, j'espère que vous vous 
séparerez en amis, bien que j'avoue que vous pourriez choisir 
meilleure société que la sienne. 

— Oui, répondit Reynhove; seulement, je croyais le con- 
naître, et je vois que je me suis trompé sur son compte.... 
bien que ce ne soit pas à sa honte cette fois ; mais il vaut 
mieux que je n'en parle pas. Savez-vous que son yacht est 
relancé dans l'eau ? c'est un vrai miracle, et je reconnais qu'il 
y a d'excellents ouvriers ici. Au reste, le bâtiment est si peu 
endommagé qu'il ne faut qu'un léger radoub pour le remettre 
entièrement à neuf. 

— Il y a des gens à qui tout réussit, dit mon père; mais 
que M. Ludovic y prenne garde : quand on serre trop l'anguille, 
elle finit par s'échapper. » 

Quelques instants après, Reynhove partit. 

c Je ne comprends plus rien à Ludovic, me dit-il en sor- 
tant; pendant le dîner, il s'est montré plein de prévenance 
pour sa cousine, et lui a adressé plus de compliments qu'elle 
n'en entend ordinairement pendant toute une année. Elle en 
était tout étonnée ; je ne sais à quoi ça doit aboutir, mais je 
ne serais pas surpris s'il allait comprendre que le temps est 
venu de devenir sage. On n'apprécie jamais mieux un trésor 
qu'après avoir risqué de le perdre. 

— En effet, dis-je; ce que vous dites là me surprend au plus 
haut degré. Je ne puis croire cependant qu'il ait décidément 
des vues sur elle. 



354 AVENTURES 

— Ni moi, reprit Reynhove, mais ée que je Tiens de von» 
dire est vrai ; faites-en Votre profit si tous roulez. Adieu ! » 

Le lendemain j'eus par hasard une heure à moi avant le 
dîner, et Suzanne qui se plaignait toujours que je n'étais ja- 
mais à sa disposition, saisit cette oooasidn pottf aller avec moi 
rendre visite à tante Jetje. 

<r Vous venez à point, mon neveu, dit celle-ci; j'allais jus- 
tement tous prier de m'aocorder un tête«-à-tête. 

— Hélas ! soupira Suzanne, je ne puis donc en être I Eh bien ! 
je m'en vais, mais c'est bien dur de perdre son cavalier sitôt ; 
on a déjà tant de peine à mettre la main sur lui I 

— Non , ce n'est pas ainsi que je l'entends, dit ma tante ; 
nous pouvons remettre ce tête-à-tête à ce soir ou à demain» » 
Et elle me regarda si sérieusement que je prévis encore un 
orage de ce côté*là. Mais force me fut de faire trêve à ma 
curiosité, et nous en étions à écouter le récit que nous fit Ja 
tante d'un précieux sermon qu'elle avait entendu dans le cours 
de la semaine, quand nous entendîmes une voiture s'arrêter 
devant la porte. On sonna, on monta les escaliers, la porte 
s'ouvrit, et Henriette Blaek entra. Elle était jolie comme tou- 
jours; mais son visage paraissait un peu décomposé, et en 
remarquant notre présence elle s'arrêta sur le seuil, indécise 
et embarrassée. 

« Entrez donc, ma chère Jette ! dit tante Jetje ; vous faites 
bien, mon enfant, de venir me voir. 

—Votre servante, mademoiselle Huyckî dit Henriette en 
s'approchant d'un air résolu : excusez ma liberté, la servante 
m'a dit de monter, je rie savais pas que vous eussiez dès vi- 
sites. Je vous rapporte le livre que voue avez eu la bonté de 
me prêter. Bonjour, chère Suzette, comment vas-tu? t Et elle 
pressa affectueusement la main de Suzanne* Quant à moi, je 
n'obtins pas une syllabe ; une révérence roide et compassée, 
comme s'il se fût agi d'un inconnu, voilà le seul acte par 
lequel elle me prouva qu'elle avait remarqué ma présence ,»et 
quoiqu'elle rougît légèrement, ses yeux révélèrent une gla- 
ciale indifférence, et pas un pli de son visage ne changea. 
Suzanne et moi nous entreregardâmes, ne sachant à quoi at- 
tribuer cette froideur. 

J'allais lui avancer une chaise, mais elle fit semblant de ne 
pas remarquer mon intention , et alla s'asseoir sur une autre. 

c Cet ouvrage vous a donc plu? demanda ma tante en pre- 
nant un livre qu'Henriette lui tendait ; la lecture vous en 
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a-t-elle édifiée ? Ce sont des sermons, mais j'ai oublié le nom 
de l'auteur* 

— Oh! oui, mademoiselle} répondit-elle, c'est un très-bel 
ouvrage ; mon oncle a eu la bonté 4e m'en acheter un exem- 
plaire. 

— A merveille I Et comment se porte monsieur votre oncle? 
Bien Y J'en suis ravie, Et comment allez-vous, Jette? Vous 
n'êtes pas aussi bien que la dernière fois, ©e me semble... « 

— Au contraire, mademoiselle 1 répondit-elle, je me porte 
bien , parfaitement bien* » Et elle se mordit les lèvres. 

c Non vraiment 1 continua ma tante, vous n'avez pas trop 
bonne mine. Gela se comprend de reste ; vous vous ressentirez 
toujours des suites de cette calamiteuse soirée d'orage. Ce n'en 
fut pas ffioinB une miraculeuse préservation, et vous étiez 
dans le cas de dire j Que le cours de§ eauto en débordant n$ 
m'emporte point y et qu$ le gouffre ne m'engloutisse point 1 1 

— Oet événement n'a pourtant pas eu de fâcheuses suites 
pour vous, mademoiselle? demandai-je^ 

— Non, monsieur, répondit-elle d'un tdn glacial, et je fais 
mon possible pour oter de mon souvenir cet événement et 
toutes ses conséquences. » 

Je fus complètement déconcerté par cette réplique dont le 
sens n'était, hélas! que trop clair, et Suzanne regarda son 
amie d'un air qui signifiait : < Je m'y perds. * Mais ma tante, 
qui n'avait pas remarqué le sens caché des paroles d'Henriette, 
dit à son tour i 

< Tous ave* tort, chère Jette : un si terrible événement, qui 
prouve clairement que le Seigneur n'abandonne pas oeux qui 
l'implorent dans le danger, ne doit pas être oublié; il doit, au 
contraire, vous exciter à consacrer votre vie à celui qui vous 
a sauvée. 

*-* Vous avez parfaitement raison , mademoiselle, dit Hen- 
riette ; c'est que je me suis mal exprimée ; je sens fort bien le 
devoir de reconnaissance qui pèse sur moi, et voilà ce que je 
n'oublierai jamais. 

— A la bonne heure 1 continua ma tante ; cet orage a fait 
d'épouvantables dégâts : j'apprends que la digue à Golhorn a 
été percée par la mer, et je ne sais combien de milliers de 
florins il faudra pour la réparer. Voilà encore une tribulation 
envoyée de Dieu et le châtiment infligé à la communauté, 

\ . Psaumes, LXIX, xix. 
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quand elle nomme des prédicateurs infidèles et trompeurs, ce 
qui est arrivé lors de l'élection de Boterbloem le Socinien, 
qui est un de ceux qui prononcent des paroles de vanité et 
qui ont des visions de mensonge en disant : L'Éternel a 
parlé, i Et cependant l'Éternel ne les avait pas envoyés. C'est 
pourquoi a dit le Seigneur, l'Éternel : Je ferai éclater en ma 
fureur un vent impétueux, et il y aura une pluie déchaînée en ma 
colère y et des gréions en ma fureur, pour les détruire entière- 
ment 1 . 

« Bah! ma tante, dit Suzanne en affeotant un air ingénu, 
est-ce la faute du pasteur Boterbloem que la digue soit percée ? 
Papa a dit que c'était la faute des intendants des digues, qui 
avaient un démêlé avec les Cinq Villes? 

— Eh bien I reprit ma tante, qui prit les paroles de Suzette 
au sérieux : N'est-ce pas une confirmation de ce que je viens de 
dire ? Ces hommes ne sont-ils pas de ceux qui ont des pensées 
d'iniquité, et qui donnent de mauvais conseils dans la ville* ? 
Et ne sonUce pas des aveugles conducteurs d'aveugles*, qui don- 
nent à la communauté l'exemple d'apostasie ? 

— Je crois bien que vous avez raison, dit Suzanne, car 
voilà l'intendant des digues maître Conrad Van Virgenhoed, 
qui porte lunettes ; le secrétaire Van Bittervleugel est myope 
à tel point que dernièrement, à une soirée, il m'a prise pour 
tante Van Bempden; quant aux inspecteurs des digues, le 
premier a le glaucome, le second est borgne, le troisième 
louche, et le numéro quatre s'enivre tous les soirs au point de 
ne pouvoir retourner seul chez lui. Vous avez donc bien raison 
de dire que c'est un collège aveugle. 

— Suzette, Suzette 1 dit la tante un peu blessée : Jusques à 
quand aimerez-vous à dire des sottises et prendrez-vous plaisir 
à la moquerie* ? » Ce que vous dites est souvent très-amusant, 
mais, dans les choses sérieuses, la raillerie est déplacée et in- 
convenante. Vous savez fort bien que je veux parler de l'aveu- 
glement spirituel et que je ne tourne pas en ridicule les infir- 
mités corporelles, comme vous venez de le faire. » 

Pendant quelques instants, Suzanne fut embarrassée : j'avais 
été moi-môme surpris de sa sortie presque impertinente ; car 
malgré son plaisir à se moquer de tout, ridiculiser les choses 
sérieuses, ou irriter et scandaliser quelqu'un n'entrait jamais 

4 Ézéchiel, XIII, vi, \Z passim. — 2. Ézéchiel, XI, n. 
3. Matthieu, XV, xxv. — 4. Proverbes, 1, xxu. 
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dans ses habitudes. Aussi , j'attribuai ses paroles à leur véri- 
table origine, savoir au dépit qu'elle ressentait de la froideur 
de Henriette à mon égard , dépit qu'elle voulait déguiser sous 
une feinte gaieté ; et, ce qui est presque toujours le cas en 
pareille circonstance , son esprit avait dégénéré en sarcasme. 

Cependant elle sentit son tort. 

t Ma tante ! dit-elle en l'embrassant , pardonnez-moi ; j'ai 
parlé sans réfléchir, ce qui m'arrive souvent. Mais je suis.... 
j'ai quelque chose qui me taquine. » Ici elle fondit en pleurs 
en regardant Henriette d'un air de reproche. 

« Galme-toi , Suzette, dit ma tante en l'embrassant à son 
tour : Non , je sais bien que tu n'es pas de ceux qui s'asseyent 
au banc des moqueurs, dont il -est écrit au premier psaume, ni 
de ceux qui n'écoutent point une réprimande*. 

— Verrons-nous M. Blaek à la fête de tante Van Bempden? 
demandai-je à Henriette ; je n'osais demander si elle y vien- 
drait elle-même. 

— Je l'ignore, monsieur, répondit-elle en regardant la pen- 
dule, comme quelqu'un qui veut s'en aller, sans encourir le 
reproche d'avoir fait nne visite trop courte au point de vue 
des convenances. 

— Vous en serez pourtant, n'est-ce pas, tante? demanda 
Suzanne. 

— J'ai accepté l'invitation, répondit matante, mais j'aurais 
souhaité que ma sœur Van Bempden eût choisi pour cette fête 
un autre jour que le samedi. On revient quelquefois tard ; et 
alors on est moins disposé à célébrer comme il faut le jour du 
Seigneur. 

— C'est très-vrai, ma chère tante, dis-je ; mais vous con- 
viendrez avec moi que maman pouvait difficilement changer le 
jour de son anniversaire, et que ma tante profite, de plus, de 
l'occasion qui se présente rarement où papa est libre. 

— Je le sais, reprit ma tante, mais, à mon avis, il eût été 
plus convenable que la solennité se fût passée chez vos pa- 
rents ; le nombre des convives aurait été moins grand , c'est 
vrai ; mais à une fête d'anniversaire il ne faut, en définitive, 
que les plus proches parents, et pour ceux-là votre mère aurait 
eu assez de place. 

— Gardez-vous bien de dire cela à maman , dit Suzanne ; 
la bonne personne se désole déjà assez de ce qu'on fasse tant 

1. Proverbe, XIII, i. 
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d'embarras pour «lie ; mais voyez-vous, la tante y tenait abso- 
lument, et puis on a pensé que les enfants s'amuseraient 
mieux à la campagne qu'en ville, eto* » 

Ici Henriette se leva» 

c Mademoiselle Huyck , ditolle après avoir hésité quelques 
instants, vous m'excuserez, j'espère; mais je ne puis pro- 
longer ma visite; il est plus tard que je ne pensais,... 

— Gomment! demanda ma tante, vous partez déjà, Jette? 
h peine si vous arrivez. 

— Mon oncle m'attend ; nous dînons de bonne heure pour 
retourner ce soir à Guldenhof , je n'ose vraiment rester plus 
longtemps* 

-«Rentres-tu, Jette ? demanda ma sœur, en se levant (Tua 
air déterminé. 

-—Oui, chère amie, répondit flenritfte; U est tard déjà, et 
je suis en dehors de ton chemin, sinon je te reconduirais à la 
maison ; mais je n'ose exiger ce détour des chevaux de mon oncle* 

— Non! cela n'est pas nécessaire, reprit Suzanne, mais je 
voudrais bien faire un bout de chemin avec toi ; il faut que 
j'aille chez Carlin acheter du ruban ; et, comme nous passons 
par là, tu peux m'y déposer. 

•— Oh 1 volontiers, dit Henriette, d'un ton qui signifiait qu'elle 
aurait bien voulu se passer cette fois-ci de la société de son 
intime amie, 

-— Restez-vous encore un instant , mon neveu ? demanda 
ma tante. En ce cas je pourrais vqus dire tout de suite ce que 
j'ai sur le cœur. 

— Je suis à votre service, dis-je, tandis qu'Henriette prenait 
congé, et Suzanne me lança en partant un regard qui voulait 
dire qu'elle veillerait à mes intérêts. Je vis partir les deux 
amies en soupirant. 

c Quelle fâcheuse rencontre, Ferdinand J dit ma tante dès 
que nous fûmes seuls ; imaginez- vous que j'avais tout à fait 
oublié le refus que vous venez d'essuyer. Je m'étonnais que 
vous fussiez tous trois si maussades, Mais , à franchement 
parler, je croirais presque qu'elle est du même avis que son 
oncle , car je ne trouve pas qu'elle vous ait traité avec beau- 
coup de bienveillance. 

— J'en ai été frappé autant que vous, chère tante, et j'étais 
loin de m'attendre à une telle froideur. J'ignore pourquoi j'ai 
perdu tout d'un coup sa bienveillance , et cela me tourmente 
horriblement. 



DE FERDINAND HUYCK. 359 

— Je le crois ; reprit-elle ; mais , dans cette tribulation , il 
faut tous consoler par la pensée que tout est réglé d'après la 
sage volonté de Dieu , et que toute déception > quelle qu'elle 
soit, doit contribuer à votre propre salut. Mais, pour en venir à 
ce que je voulais vous dire, votre père est venu hier m'avertir 
que je devais me tenir sur mes gardes contre ces gens qui de- 
meurent chez Heynsz, Il dit que le père est venu ici sous un 
nom d'emprunt, et la fille aussi est, selon lui, de celles dont il 
faut se défier. Il n'a pas voulu me dire le mot de l'énigme ; 
mais il m'a renvoyée h vous pour plus de renseignements. 
Dites-moi donc ce que vous, savez; cette demoiselle est-elle 
vraiment aussi pervertie que cela ? Dans ce cas , je me suis 
abusée , car je l'ai prise pour une de celles qui sont pures de 
cœur * et zélées, pour les bonnes œuvres s . 

— Je ne connais rien à sa charge, répondisse, heureux de 
découvrir que mon père n'eût pas communiqué à ma tante ses 
soupçons & mon égard ; et quant à son père , continuai-je , 
Heiding m'a dit qu'il est parti. 

— Oui, repritolle , votre père m'a dit la môme chose ; mais 
ce départ, aussi, s'est passé assez singulièrement; car, selon le 
dire de votre père, il a pris avant-Mer dans la soirée la barque 
qu'il a quittée h Nieuwersluis ; puis il s'est éclipsé on ne sait 
par où. Toujours est-il, quoique je ne veuille pas condamner 
mon prochain , qu'il y a du louche dans cette affaire. Il est 
étonnant que Heynsz ait reçu de pareilles gens chez lui» 

— En effet 1 dis-je; mais, comme je vous le disais tout i 
l'heure , je ne sais rien à leur charge , et cependant je vous 
avoue que je serais très-heureux de ne plus entendre parler 
d'eux ; car, depuis mon retour dans le pays , je ne puis faire 
un pas sans être môle à leurs affaires ; ce sont mes mauvais 
génies qui me poursuivent toujours et partout, soit en idée, 
soit en réalité. * 

A peine prononcées, ces paroles reçurent leur confirmation? 
La porte s'ouvrit et Amélie entra. (On aura sans doute remar^ 
que que ma bonne tante était toujours visible pour tout visi* 
teur, de sorte que ses domestiques n'annonçaient jamais, mais 
faisaient monter la personne qu'ils connaissaient,) 

Nous fûmes saisis tous les trois. Amélie se remit la pre- 
mière ; je crois même que ma présence lui donna du courage. 

c Mademoiselle! dit-elle en abordant ma tante, je viens a 

i. Matthieu, V, vra.— 2. Titç, II, xiv. 
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vous en suppliante. Dans cette grande ville, je ne puis me fier 
à personne qu'à vous et à monsieur votre neveu, ajoutait-elle 
en rougissant ; mon entrée ici et mes supplications sont indis- 
crètes, je le sais ; aussi ne vous en voudrai-je pas, si vous me 
renvoyez sans consolation ; mais je vous serai toujours recon- 
naissante des bontés que vous avez eues pour moi. 

— Donnez- vous la peine de vous asseoir , mademoiselle, dit 
ma tante , qui vit à l'émotion extraordinaire qu'accusaient les 
traits d'Amélie, que le but de sa visite n'était pas sans impor- 
tance. Je rends service quand je le puis , car cela* nous est 
ordonné ; mais voulez-vous prendre quelque chose? Vous avez 
le visage tout déoomposé. Vous est-il arrivé un malheur ? 

— Faut-il me retirer? demandai-je , me souciant peu d'être 
encore une fois mêlé aux affaires d'Amélie ; peut-être made- 
moiselle a4-elle un secret à vous confier. 

— Non , mon neveu ! demeurez de grâce ! dit ma tante qui 
avait peur, je crois, de rester seule avec Amélie, et donnez-vous 
la peine de prendre dans le buffet le petit flacon de sels et la 
carafe d'eau. Allons 1 mon enfant, buvez un peut 

— Je ne me croyais plus susceptible d'une émotion sem- 
blable, dit Amélie ; j'ai courageusement subi des revers et des 
soucis plus graves que ceux que j'éprouve aujourd'hui ; mais 

j amais, non, jamais avant ce jour je n'ai été humiliée à un tel 
point : j'ai subi avec résignation les contre-temps de la vie; 
mais je n'étais pas née pour me voir insulter par un misérable 
espion, comme si j'étais l'opprobre de mon sexe. 

— Qu'est-il arrivé? Qui vous a insultée ? demandâmes-nous 
simultanément, ma tante et moi. 

— Peu importe ce qu'il a dit ; son langage est excusable peut- 
être ; il n'a pas l'habitude de fréquenter des gens comme il faut, 
il pouvait me faire sortir de sa maison ; à titre de propriétaire, 
il en a le droit; mais c'est lâche et impardonnable à lui de 
m'insulter au moment où je suis seule et délaissée de tout le 
monde. Je ne puis, je ne veux pas rester plus longtemps sous 
son toit ; mais où m'adresser? Vous seule, mademoiselle, pou- 
vez me venir en aide. Oh ! je vous en supplie, indiquez-moi un 
refuge chez d'honnêtes gens , où je puisse me retirer pendant 
quelques jours. Je n'y resterai pas longtemps, je vous le pro- 
mets. L'argent ne me manque pas ; tout ce que je désire , c'est 
un asile où je puisse trouver le repos et être à l'abri de toutes 
visites. 

— C'est bien ! dit ma tante; tout ça est bel et bon ; mais il 
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court de si étranges bruits sur vous et sur votre père , qu'il 
faut bien que je prenne de plus amples renseignements sur 
votre compte, avant de vous recommander à d'autres per- 
sonnes. 

— Tous aurez raison, ma sœur, » dit une voix derrière nous. 
Nous tournâmes la tête : c'était mon père qui entrait. J'appris 
plus tard qu'il s'était rendu chez Heynsz pour voir Amélie , 
et que, ne l'ayant pas trouvée, il avait suivi ses traces jusque 
chez ma tante. 

L'effet que produisit sur nous la soudaine apparition de mon 
père fut très-différent. Les traits de ma tante s'éclaircirent ; il 
était évident que l'arrivée de son frère la tirait d'embarras ; 
Amélie le regarda sans effroi, mais avec étonnement et inquié- 
tude , comme si elle soupçonnait que la décision de son sort 
dépendait de cet homme. Quant à moi , je fus complètement 
déconcerté; je prévis non-seulement de nouveaux désagréments 
pour moi, et de fausses interprétations de ma présence en ces 
lieux ; mais je tremblai aussi pour Amélie , et la connaissance 
que j'avais de la stricte équité de mon père fut seule en état 
de me donner quelque espoir. 

Mon père dirigea un regard scrutateur d'abord sur Amélie, 
puis sur moi. Elle se leva, sans baisser les yeux, et son visage 
prit cet air hautain qui caractérisait son père , et que j'avais 
auparavant déjà remarqué. Elle parut blessée de ce qu'elle re- 
gardait comme une impolitesse. Ma tante fut la première à 
rompre le silence : 

c Vous arrivez à point , mon frère 1 dit-elle ; voici la dame 
dont je vous ai parlé. 

— Je le vois , dit mon père. Jeune fille l continua-t-il en se 
tournant vers Amélie, je suis désolé de voir tant d'audace dans 
une personne de votre âge et de votre extérieur. Gomment 
avez-vous eu la hardiesse de vous introduire chez une dame 
respectable? Vous savez très-bien que votre place devrait être 
dans une maison de correction. 

— Monsieur 1 s'écria Amélie d'un ton d'indignation et en 
levant la tête d'un air de reine ; puis se tournant vers moi : 
Quel est cet homme? demanda«t-elle. 

— C'est mon père I dis-je à demi-voix ; au nom du ciel.... 

— Eh bien I continua-t-elle , dites à votre père que j'avais 
attendu de lui une autre façon d'agir. Qu'un homme sans édu- 
cation , tel que Heynsz , m'insulte , soit ; mais M. Huyck ne 
devrait pas en faire autant. 

AVBNTURB8 DB FERDINAND HOTCX. 16 
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— Je tous engage à baisser de ton, reprit mon père; je suie 
poli envers une femme couverte de haillons, quand sa con- 
duite est convenable; mais je témoignerais mon mépris même 
à une princesse, si elle agissait comme vous. 

— Je vous quitte , mademoiselle 1 dit Amélie en inclinant la 
tête et en voulant s'éloigner. 

— Restez I dit mon père , de ce ton d'autorité qui inspirait 
le respect à tous ceux qu'il apostrophait, et soyez plutôt recon- 
naissante envers moi de ce que je sois venu vous interroger 
ici , au lieu de vous avoir fait amener devant moi à l'hôtel de 
ville par mes agents ; et songez bien qu'un franc aveu vous 
fera moins de tort qu'une fierté déplacée. * 

Amélie s'arrêta au milieu de l'appartement, les bras croisés, 
les yeux flamboyants de colère et les lèvres serrées; toute son 
attitude attestait qu'elle ne cédait qu'à la contrainte , mais 
qu'elle était résolue à ne pas répondre aux interrogations de 
mon père. 

c Je ne sais même pas, continua mon père un peu surpris 
d'un pareil dédain de son autorité , dédain auquel il était peu 
accoutumé, si j'aurais été aussi indulgent à votre égard, si ce 
n'eût été pour cet indigne personnage! Il a bien placé son 
affection! je l'avoue! 

— Gomment I s'écria Amélie dont la contenance changea su* 
bitement et qui me regarda d'un air étonné. Je ne vous com- 
prends pas, continua- 1- elle, en regardant mon père avec 
anxiété. 

— Vous ne me comprenez pas? » demanda mon père surpris, 
lui aussi , du changement soudain de sa physionomie. 

Jugeant que le moment était venu de me mêler à la conver- 
sation, je dis : 

c Mademoiselle ne peut vous comprendre , mon père I car il 
n'est pas le moins du monde question ici d'affection. 

— Attendez qu'on vous accorde la parole , avant de vous 
mêler à la conversation, dit mon père avec sévérité; votre 
rendez-vous ici serait-il encore l'effet du hasard, comme la 
dernière fois? Tous avez pour toujours perdu ma confiance. 

— Mon père ! dis-je, je vous jure.... 

— Sortez! dit-il, je ne veux pas en entendre davantage. • 
J'étais sur le point d'obéir, en soupirant , à cet ordre , lors- 
qu'Amélie, qui avait été, durant ce court entretien, en proie à 
la plus vive émotion, rougissant et pâlissant tour à tour, se 
plaça devant la porte, en me disant : 
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c Un instant 1 Je ne sais, contiaua-t-elle en s'adressant à 
mon père, de quoi Ton m'accuse ; mais je dois attester devant 
Dieu que votre fils n'a pas à rougir des rapports insignifiants 
qui existent entre nous ni des services qu'il m'a rendus; que 
sa conduite a été noble et irréprochable , et qu'une vile ca- 
lomnie seule peut faussement l'interpréter. > 

Ses paroles avaient un tel accent de vérité; le son de sa 
voix, Bans amertume en ce moment, était si touchant et si 
persuasif, il y avait tant de noblesse dans toute sa personne , 
que mon père en fut touché. Habitué à pénétrer les replis 
mystérieux qui recèlent la tromperie et à distinguer le vrai 
d'avec le faux , il dut s'avouer qu'Amélie , fût-elle jusqu'à un 
certain point coupable , n'était pas la femme qu'on lui avait 
dépeinte» 11 réfléchit un instant; puis, lue faisant signe de 
rester, il demanda vivement à Amélie : 

c Yotre nom, s'il vous plaît? 

— Amélie , répondit-elle en reprenant son air de prudente 
méfiance. 

«*- Votre nom de famille ? 

— Pour le moment, Amélie est le seul nom que je porte. 
— . Et votre père? Il s'est fait appeler Van Beveren; mais ce 

n'est pas son vrai nom; quel est ce nom? 

— Il pourra, lui mieux que tout autre, vous répondre sur ce 
point. 

— Très-bien. Mais il n'est pae ici. 04 est*U à cette heure? 

— Je me suis toujours cardée d'épier ses traces , répondit 
Amélie ; je laisse ce soin a d'autres, ajouta-t-elle ironique* 
ment. 

— Il parait que vous ne voulez pas toucher ce sujet, dit mon 
père, et je ne puis vous blâmer de ce que vous ne vouliez pas 
trahir votre père. Mais vous n'hésiter** pas, je l'espère, à ré- 
pondre sur ce qui vous regarde personnellement. Où avei-vous 
fait la connaissance 4e mon fils? » 

Amélie me regarda furtivement; puis elle, répondit avec 
calme : 

c Apparemment que monsieur votre fils vous aura raconté 
cela lui-même. » 

Un moment, mais ce ne fut qu'un moment, je crus que mon 
père recourrait au moyen ordinaire pour extorquer un aveu 
aux accusés , savoir, de leur faire accroire que leur complice 
a déjà avoué. Mais, soit qu'il fût trop franc pour employer de 
pareils expédients, soit qu'il comprît qu'ils lui seraient de peu 
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d'utilité en présence de la vive intelligence dont elle avait fait 
preuve, il dit en branlant la tête : 

c Jeune fille I je dois vous répéter paternellement et avec 
insistance que votre obstination ne fait qu'empirer votre cause* 
Vous vous trouvez avec mon fils dans la barque de Naarden ; 
nul ne sait d'où vous venez ; vous le quittez à Amsterdam; mais, 
plus tard, vous le recevez plusieurs fois chez vous ; votre père 
vient ici , disparait de nouveau comme une ombre , et il porte 
un nom évidemment faux. Il se passe chez vous des scènes 
scandaleuses. Tout cela ne tend-il pas à éveiller des soup- 
çons? » 

De toute cette apostrophe , Amélie n'avait entendu qu'une 
chose , à savoir que j'avais gardé le secret de son père. 

c Oh! monsieur, dit-elle, votre fils a noblement agi. Gom- 
ment 1 il s'est exposé au soupçon, à la calomnie 1 il s'est attiré 
la colère des siens 1 Et tout cela pour nous 1 Ah I continna- 
t-elle en se tournant vers moi, ne m'accusez pas d'ingratitude, 
de manque de générosité si je persiste dans mon silence, si je 
ne vous lave pas du blâme qu'on a jeté sur tous.... et sur moi 
aussi. Mais, Dieu le sait, il m'est défendu de parler. 

— Tu ne prendras point le nom de l'Éternel en vain, mur- 
mura tante Jetje en secouant la tète. 

— Et maintenant, monsieur , dit Amélie à mon père, faites- 
moi conduire en prison : vous en avez le pouvoir; moi, je suis 
hors d'état de vous résister. Mais je vous déclare que je n'ai 
commis aucun mal; et plus tard, quand vous serez convaincu 
de mon innocence, vous vous repentirez de m'avoir traitée 
avec injustice, avec dureté. Voilà donc les Pays-Bas, ces pro- 
vinces citées partout comme l'asile de la liberté? On poursuit, 
on condamne sans raison une jeune fille innocente, dont le seul 
crime consiste en ce qu'elle aime trop son malheureux père 
pour le livrer à ses ennemis 1 

— Non t mademoiselle, dit mon père d'un ton plus doux ; si 
vous êtes innocente, vous n'avez aucune peine à redouter. Je 
ne réitérerai pas mes interrogations. Loin de moi l'idée de 
vouloir me servir de la fille pour livrer le père à la justice ; 
mais votre séjour dans cette ville est si entouré de mystères, 
que je ne puis vous permettre de la quitter, avant que tout 
soit éclairci. Vous êtes libre de choisir telle demeure qui vous 
plaira ; nous aurons soin que vous y soyez à l'abri des visites 
importunes. Il ne tiendra qu'à votre père lui-même de prolon- 
ger ou de raccourcir la durée de ce séjour. * 



DE FERDINAND HUYCK. 365 

En ce moment , la servante remit à mon père un billet ap- 
porte par un inconnu , avec la recommandation de le faire 
parvenir immédiatement à Son Honneur. Après l'avoir par- 
couru, mon père parut surpris , et dit à demi- voix, en regar- 
dant Amélie avec attention des pieds à la tête : 

c Comment est-il possible que je n'aie pas songé à cela? 
C'est tout le portrait de son père. Lis ce billet, Ferdinand ; 
peut-être, après l'avoir lu, te trouveras-tu libre de parler. * 

Je parcourus le billet, qui contenait ce qui suit : 

c Je viens annoncer à Votre Honneur que, d'après l'assurance 
positive du petit Simon , M. Van Beveren n'est autre que le 
comte de Talavera que nous cherchons. Ainsi ce personnage a 
demeuré pendant si longtemps chez moi sans que j'eusse le 
moindre soupçon. Il faut cependant qu'il tombe dans nos filets ; 
car on a mis partout des gens aux aguets. 

c Je suis avec le plus profond respect de Votre Honneur 
l'humble serviteur, c Heynsz. » 

c Je m'en doutais , dis-je en rendant le billet à mon père , 
mais cette communication même ne m'autorise pas à vous dire 
comment nos rapports ont commencé. Ce n'est que lorsqu'il 
sera en prison ou en liberté que je pourrai parler. 

— Ah! dit mon père froidement ; puis, se tournant vers 
Amélie et lui prenant courtoisement la main : c Ma sœur, dit-il 
à la tante Jetje, je vous présente Mlle la baronne Van Lintz, 
la fille de Jeetje Reefzeil , dont vous vous souvenez peut-être. 

— Monsieur I s'écria Amélie en pâlissant et en regardant 
mon père avec effroi. 

— Pardonnez-moi , continua mon père, j'aurais peut-être dû 
dire : dona Amélie de Talavera ; je suis fâché d'être forcé de 
poursuivre votre père, que j'estime à bien des titres. Mais le 
devoir que j'ai à remplir vis-à-vis de lui ne m'empêchera pas 
de vous témoigner la bienveillance à laquelle votre malheur a 
droit. En quoi puis-je vous être utile ? Vous avez ici des pa- 
rents du côté de votre mère ; désirez-vous que je vous conduise 
chez eux? 

— Hélas! dit Amélie, lequel d'entre eux s'intéresserait à la 
fille infortunée du proscrit ? Non , ce n'est pas chez ceux qui 
haïssent ou méprisent peut-être mon père, que je trouverai un 
refuge* Indiquez-moi une demeure isolée mais sûre , ce ne sera 
que pour peu de temps.... l'argent ne me manque pas; et je 
vous en serai reconnaissante, monsieur!... mais que ce ne 
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soit pas chez des parents qui s'imagineraient me faire tme 
grâce. 

— Écoutez î dit tante Jetje, en prenant une des mains d'A- 
mélie entre les siennes. Vous n'irez pas chez des étrangers, 
tous retourneres encore moins chez Heynsz. Demeurez chez 
moi ; ma maison est assez grande ; vous connaîtrez que la 
prospérité est dans ma tente * : vous pouvez vivre ici en toute 
liberté et rester dans votre appartement ; je donnerai ordre à 
mes domestiques de ne laisser entrer personne chez vous sans 
annoncer. 

— Chez vous, ma chère demoiselle! dit Amélie en fondant 
en larmes et en se penchant sur l'épaule de ma tante , à quoi 
dols-je tant de bonté ? 

— Nest-il pas écrit : c J'étais étranger, et vous m'avez re- 
cueilli ■ ? » Vous acceptez, n'est-ce pas ? 

— Si j'accepte? reprit Amélie; n ôtes-vous pas la seule per- 
sonne qui se soit intéressée à moi t 

— C'est-à-dire , dit ma tante , que c'est là un honneur qui 
revient à mon neveu : t'en souviens-tu, Ferdinand? 

•—Mais non! dit Amélie, après avoir réfléchi un instant, 
non ! cela ne se peut pas. J'oubliais que votre femillç a déjà 
eu assez de désagréments à cause de moi. Non! C'est vraiment 
impossible ! 

— Et pourquoi? demanda ma tante; si vous restes tranquil- 
lement dans votre chambre, ma famille ne vous incommodera 
point, et réciproquement. 

— Tout en respectant les serupules de mademoiselle, dit mon. 
père , je crois qu'elle ne pourrait mieux faire que d' accepter 
votre proposition. Le monde en conclura que les mauvais 
bruits qui ont couru sur son compte et que j'ai crus moi- 
même, sont faux. D'ailleurs, baronne, vous vivrez ici en toute 
liberté, et personne ne vous importunera de questions ni de 
visites. 

~ Non! dit Amélie, à cause de vous aussi, monsieur Huyck, 
il ne faut pas que je reste chez votre soeur. Le monde, qui est 
toujours enclin à voir le mauvais côté de toute chose , ne tous 
accuserait-il pas de comploter avec un homme que vous devez 
poursuivre, en donnant l'hospitalité à sa fille chez une de vos 
parentes? 

— Votre observation est fort juste, répondit mon père ; elle 

4 . Job. V, xxrr. — a. Matthieu , XXV, utxi. 



DE FERDINAND HUYCK. 367 

accroît l'estime que j'ai pour tous ; car,- après la façon dont 
je tous ai traitée, il est plus que loyal à vous, de tous inquiéter 
de ma réputation. Mais, dans le cas présent, je ne me soucie 
pas de ce qu'on peut dire. Votre bonne renommée n'est pas 
moins chère que la mienne : et le meilleur moyen de faire 
taire les cancans, c'est d'accepter la proposition de ma soeur. » 

Enfin Amélie céda, et ma tante fit aussitôt chercher èqb ba- 
gages, tandis que mon père adressait quelques mots àBeynsz, 
avec l'autorisation de les livrer. Après cela nous primes congé, 
et laissâmes ces dames seules. 

c Elle a le caractère indépendant qu'a toujours eu son père, 
dit mon père, après que nous eûmes fait quelques pas dans 
la rue : je la plains ; car, le comte aura beau se soustraire 
pendant quelque temps encore à nos recherches , il faut qu'il 
tombe enfin dans nos filets, et quel sera alors le sort <i© sa fille? 

— Vous n'êtes pas fâché contre moi, mon père ? demandai-je, 
en saisissant sa main. 

— Je comprends que ta situation ait été passablement difficile ! 
mais je ne voi3 pas pourquoi tu persistes à te tairej maintenant 
que tout est découvert. 

— Pardon 1 dis-je.Si je vous disais commentât où j'ai connu 
le oomte, ne aauriez-vous pas comment et où tous pourriez le 
trouver? 

— * C'est vrai , répondit mon père en riant : eh bien , soit, 
j'attendrai que tu puisses V expliquer plus clairement. En tout 
cas, je suis très-heureux de voir que tu n'es pas amoureux de 
la jeune fille. > 



CHAPITRE XXXI. 

Où l'en trouvera l'explication de la conduite de Mlle Blaek à l'égaid 
de Ferdinand et où le père d'Amélie reparaît sur la scène. . 

Après le dîner, je pris Suzanne à part : c Eh bient lui de- 
mandai- je, as-tu appris quelque chose? 

— Oui, certes! répondit-elle, j'en ai appris de belles sur 
votre compte, monsieur! En vérité, mon amitié pour vous m'a 
fait jouer un rôle assez ridicule. 
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— Qu'est-ce à dire? 

— Il paraît qu'il est bon d'avoir deux cordes à son arc : 
mais il y a des circonstances où oe n'est pas prudent. 

— Que veux-tu dire? Voyons : au fait I 

— Dis-moi donc, Ferdinand! cette demoiselle que tu as ra- 
menée de voyage, est-ce une Allemande ou une Italienne? Elle 
chante comme un rossignol sans doute? 

— Oh, oh I dis-je, j'y suis* La calomnie s'en est mêlée, et a 
si bien oonfondu le vrai. et le faux, que les anges eux-mêmes 
se mettraient à douter. 

— Moi , qui suis une naïve jeune fille d'Amsterdam , je ne 
comprends rien à ces nouvelles modes françaises. Mais, sup- 
posons que M. Blaek eût accepté ta demande en mariage, 
comment aurais-tu fait pour entretenir deux ménages, toi 
qui n'as pas de fortune? 

— Tu as dono ajouté foi à toutes ces niaiseries? deman- 
dai-je. 

— Quel motif avais-je d'en douter ? Que faisais-tu dans cette 
maison?.*.. 

Prince , quelques raisons que vous me puissiez dire , 
Votre devoir là-bas n'a point dû vous conduire. 

Mais le pire de tout, c'est que tu as eu l'imprudence de 
mettre cette créature en rapport avec une aussi innocente per- 
sonne que tante Jetje ; si elle vient à apprendre la fin de l'his- 
toire, je ne donne pas un liard de ta part dans l'héritage. 

— N'aie pas peur, dis-je en souriant; la tante sait tout ce 
qui la concerne, et en est très-satisfaite. 

— Elle veut donc la convertir? dit Suzanne; sans cela j'y 
perds mon latin. Fi ! Ferdinand, est-il possible d'être perverti 
a ce point I Je regrette fort de m'étre fâchée contre Henriette, 
à cause de toi ; car elle n'avait pas tort de te regarder d'un 
mauvais œil. 

— Mais, voyons! qu'est-ce qu'elle t'a dit? 

— Je ne sais vraiment pourquoi je me donne la peine de te 
le raconter; car elle ne m'a dit que ce que tu sais aussi bien 
que personne. J'ai eu assez de peine à lui tirer les mots du 
gosier, et lorsqu'elle s'est mise à parler enfin, j'aurais bien 
voulu la faire taire. Elle m'a dit que tu fréquentes une jeune 
personne qui demeure chez Heynsz, et que tu as ramenée de 
voyage (elle ne l'aurait pas cru, si elle ne t'avait vu traverser 
avec elleMuiden, bras dessus, bras dessous); que tu lui en as 
fait accroire sur ce chapitre; que Ludovic a été jeté en bas 
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des escaliers, et que tu as empêché son domestique de venir à 
son secours , et bien des choses encore ; de sorte que je l'ai 
quittée sans avoir pu dire un seul mot pour ta défense. 

— C'est tout comme je pensais, dis-je; soitl le temps me 
justifiera; en ce moment, cela m'est impossible. 

— A merveille! mais, en attendant, Ludovic se marie avec 
elle, et adieu ta justification. 

— Oui, dis-je en réfléchissant, et c'est assez scabreux I Car 
à quoi bon lui donner une explication incomplète, et lui dire 
que cette demoiselle, qui l'intrigue à un tel point, est sa cou- 
sine germaine, et que sa conduite est si peu sujette à soupçon 
que ma pieuse tante elle-même l'a logée chez elle, avec l'ap- 
probation de mon père ? 

— Que chantes-tu là? demanda Suzanne au comble de l'é- 
tonnement. 

— La pure vérité! 

— Je m'y perds tout à fait. Gomment! tu as donc su duper 
non-seulement ma tante, mais papa lui-même? 

— Non, vraiment! » répondis-je, et je lui racontai en sub- 
stance ce qui était arrivé, tout en passant sous silence com- 
ment j'avais fait la connaissance de M. Van Lintz, ce que je 
ne pouvais révéler sans parler de son séjour dans la ferme , 
où je pensais qu'il pourrait bien encore trouver un refuge. 

— L'aventure est étrange, reprit-elle, et a l'air d'un roman. 
Mais , en dépit de tout cela, je doute fort qu'Henriette y trouve 
ses apaisements. Cette demoiselle, tout en étant la cousine et 
la fille d'un comte, peut très-bien être ta belle, et c'est peut- 
être une raison de plus pour éveiller sa jalousie. Ferdinand , 
mon garçon ! la consolation que je puisse donner est bien 
maigre. Je troquerais volontiers le superbe collier de perles 
que bonne maman m'a légué contre un écheveau de coton à 
tricoter pour que tu ne fusses pas mêlé à cette fâcheuse his- 
toire, qui ne nous cause que du chagrin. Papa a eu depuis huit 
jours l'air aussi grognon que le géant du Doolhof* ; maman en 
est malade; mon humeur à moi en est affectée ; car qui a envie 
de plaisanter et de rire avec des gens mélancoliques ; toi-même 
tu as le visage long comme une aune, et Henriette finira 
peut-être de dépit par épouser son cousin et être malheureuse 
toute sa vie. Je voudrais que ce M. Van Lintz ou de Talavera 
fût sur le gril. 

4 . Labyrinthe. 
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<— C'est un peu fart I dis-je ; non, Je serais très-content déjà, 
qu'il fût reste ministre d'État en Espagne , et que je n'eusse 
jamais entendu parler de lui que par les journaux. En atten- 
dant, tu as raison; mais il ne suffit pas de savoir que ma posi- 
tion est critique, il faut, avant tout, songer au moyen de faire 
taire les cancans. Papa et maman sont déjà plus tranquilles, 
tu as pu t'en apercevoir à table; mais Dieu sait comment je 
convaincrai Henriette de mon innocence. On m'a calomnié 
auprès d'elle, et la calomnie est comme le charbon de bois; s'il 
ne brûle pas, il noircit. Un tête-à-tête avec elle est impossible; 
si je lui écris, je ne suis pas certain que ma lettré (lui par- 
vienne, et quand même je lui parlerais ou lui écrirais, corn-» 
ment pourrais-je justifier ma conduite, tant que je lie puis lui 
en expliquer les motifs? C'est vraiment à en perdre la raison I 
C'est inconcevable! Moi, qui ne désire en aucune façon pa- 
raître singulier ni excentrique, moi qui n'ai jamais eu le goût 
des romans, je suis malgré moi lancé dans un tourbillon d'a- 
ventures tellement embrouillées et confuses , que je ne sais 
plus à la fin comment je m'en tirerai ; c'est au point que je 
pense quelquefois que tout cela n'est qu'un cauchemar, dont 
je me réveillerai un jour ou l'autre. 

— Oui, c'est fort fftoheux! dit Suzanne. Mais tu perds tes 
moments précieux à raisonner avec moi qui ne puis juger si 
tu es coupable ou non. Quant à Henriette, je pourrais lui 
écrire; mais il faudra me dicter la lettre. Ou plutôt écris*lui 
toi-même. Et, pour ne pas risquer qu'on te renvoie la lettre 
sans l'ouvrir , j'y mettrai, moi, l'adresse. 

— Oui! dis-je, il faut que j'écrive, et pourquoi pas? Je n'ai 
aucun, reproche à me faire, et tout ce que je demande, c'est du 
temps pour me justifier. On n'en refuse pas au criminel: pour- 
quoi rejetterait-on ma demande? Je sais ce qu'il me faut écrire. 

— Ne ferais*tu pas d'abord un brouillon, demanda Suzanne, 
avant d'exploiter la meilleure papeterie de maman? Et ne 
veux-tu pas que je m'en aille? 

— Non, Suzefcte, tu peux rester; s'il s'agit d'une lettre d'a- 
mour, on réfléchit, on fait des brouillons et on craint que le 
style et l'expression ne suffisent pas à peindre l'amour qu'on 
ressent, et à attendrir le cœur de l'objet aimé; mais quand il 
s' agit de maintenir sa réputation d'honnête homme, il ne faut 
que la nette et franche vérité ; il ne faut ni de belles phrases, 
ni style fleuri. Donne-moi cette feuille de papier, je te ferai lire 
la lettre. » 



DE FERDINAND HUYCK. 371 

Je m'assis à la table et écrivis la lettre suivante sans en 
changer une syllabe : 

c Mademoiselle 1 

c Vous aviez raison de prévoir que votre oncle m'aooueille- 
rait par un refus. Il ne me sied pas de scruter les motifs qui 
l'ont fait agir : mais, si j'en ai été péniblement affecté, je l'ai 
été davantage ce matin par votre froideur à mon égard, à la- 
quelle, excusez ma franchise, j'étais loin de m'attendre , parce 
que je sais que je ne la mérite point. En prenant congé de vous 
k Heizioht, je me berçais de l'idée que vous n'aviez pas re- 
poussé mon sincère amour. Cette idée fit mon plus grand 
bonheur, et grâce à elle je supportai la réponse de M, Blaek 
aveo plus de calme; j'avais cette consolation que le temps et 
ma constante fidélité triompheraient un jour de son refus, si 
vos sentiments à mon égard restaient les mêmes. Mais, depuis 
ce matin, je vous trouve entièrement changée. Ma sœur vient 
de me dire que je dois attribuer ce changement à des bruits 
qui courent sur mon compte et que vous acceptez comme fon- 
dés. Votre oncle m'en voudrait si je vous entretenais de mon 
amour en dépit de sa défense ; mais il ne peut me reprocher 
de prendre la plume pour défendre ma réputation; n'étant pas 
autorisé à divulguer les secrets d'un tiers , je ne puis encore 
vous rappeler comment il se fait que je connaisse une certaine 
demoiselle avec laquelle vous m'avez vu à Muiden : tout ce 
que je puis, o'est vous répéter que mes relations avec elle sont 
tout à fait innocentes, et que la seule chose que je ressente 
pour elle, c'est de l'estime pour ses qualités morales et de la 
pitié pour son malheur. Au reste elle est à présent logée chez 
ma tante Huyok, qui ne recevrait certes pas chez elle des gens 
dont la conduite fût sujette à caution. Pour ce qui est de la 
calomnie lancée contre moi, je sais à qui je dois l'attribuer, 
et l'honneur seul d'être votre parent sauve le calomniateur de 
la juste punition que je lui avais réservée. 

f Encore un mot, mademoiselle ! Si vous gardiez encore des 
soupçons à mon égard , de grâce suspendez votre jugement 
pendant quinze jour 3 seulement. Au bout de oe temps je suis 
sûr qu'il me sera facile de me justifier à vos yeux et de vous 
convaincre que je suis encore digne de me dire, etc. » 

— Et tu penses que cette pièce fera le moindre effet? demanda 
Suzanne, après que je lui en eus donné lecture : si j'étais à sa 
place, je ne serais pas du tout édifiée de cette estime et de 
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cette pitié que ta ressens pour ta protégée. Ce n'est pas de 
l'amour ; mais c'en est bien près pourtant ! 

— Si c'était à toi que je dusse écrire, j'arrangerais ma lettre 
autrement , peut-être , dis-je en souriant ; mais j'espère que 
Henriette saura comprendre que je défends la réputation d'une 
innocente jeune fille aussi bien que la mienne. Si elle m'aime, 
elle me croira et attendra patiemment mes explications ulté- 
rieures ; si elle persiste à ne pas me croire, ce sera une preuve 
qu'elle ne m'aime point. Et, dans ce cas, je subirai sa mécon- 
naissance arec plus de résignation, i 

Suzanne se chargea d'expédier la lettre, et je me rendis au 
bureau. 

Durant les jours qui suivirent cet entretien et précédèrent 
l'anniversaire de ma mère, il ne se passa rien qui puisse inté- 
resser le lecteur. Cependant je dois mentionner trois incidents : 
le premier, que le capitaine Pulver mit à la voile et me laissa 
plus de repos ; le second, que Heynsz, dont les rapports avec 
la police furent bientôt connus, grâce aux bavardages de Hel- 
ding, obtint un emploi public, attendu que ses services ne 
pouvaient plus rester secrets. Un des vice-baillis ayant été 
mis à la pension peu de temps auparavant, Heynsz fut chargé 
de remplir ce poste provisoirement , avec la promesse d'une 
nomination immédiate dès qu'il aurait réussi à livrer le comte 
de Talavera à la police. Enfin, Suzanne reçut un petit billet 
très-laconique de son amie. Après avoir accusé la réception 
de ma lettre , Henriette voulait bien croire qu'on avait trop 
noirci ma conduite; mais, sachant à quel point son oncle, à 
qui elle devait tout, blâmait nos rapports ultérieurs, elle me 
priait de cesser toute démarche, et me rendait ma parole. Ce 
dur langage me déconcerta complètement; mais il fallait bien 
prendre patience et attendre que le temps changeât la dispo- 
sition de M. Blaek à me refuser la main de sa nièce , ou la 
disposition de celle-ci à obéir à la volonté de son oncle. 

Ma tante Van Bempden m'ayant prié de lui venir en aide 
dans les préparatifs de la fête à Heizicht, je m'y rendis la veille 
de l'anniversaire de ma mère. Ma tante était bien portante et 
comme d'habitude accablée de besogne. A peine se donna-t-elle 
le temps de me dire bonjour; elle arpentait la maison du haut 
en bas, appelant tantôt la cuisinière pour changer encore le 
menu du dîner, tantôt la lingère pour compter avec elle les 
nappes et serviettes nécessaires, tantôt la femme de chambre 
pour l'aider à arranger les fleurs que les garçons jardiniers 



DE FERDINAND HUYCK. 373 

apportaient en pots et en paniers, tantôt la femme de charge, 
pour nettoyer à nouveau les marches du perron que les jardi- 
niers venaient de salir avec leurs souliers crottés. Puis elle 
courait au jardin potager pour donner de nouveaux ordres ou 
répéter les anciens au jardinier en chef: il fallait encore du 
houx pour les guirlandes, des branches d'asperges pour les 
vases de fleurs, de la glace de la glacière ; il fallait sarcler les 
sentiers dans lesquels les invités devaient se promener; il 
fallait ratisser l'esplanade, tailler la haie de la grande avenue 
et nettoyer l'eau de l'étang octogone. Puis elle allait à l'écurie 
voir si les rônes étaient bien blanchies, et les chevaux étrillés, 
le cuivre et l'argent des harnais bien brillants, s'il ne man- 
quait rien aux voitures, si le sellier avait rembourré à neuf les 
coussins et envoyé les nouveaux fouets, et si le galon des cha- 
peaux du cocher et du palefrenier avait été renouvelé ; puis 
elle rentrait à la maison ppur vider un différend entre son 
valet de chambre actuel et son prédécesseur, qui s'était marié, 
mais qui était venu assister à cette fête: ce dernier prétendait 
que le vieux huilier avec les têtes de dragons, et l'autre que le 
nouvel huilier avec les feuilles de laurier était de rigueur, et 
mille autres petits riens qui réclamaient sa présence. 

c Ah I mon cher neveu I dit-elle lorsque les principales dis- 
positions furent prises, ou plutôt lorsque l'heure du déjeuner 
des domestiques était une parenthèse dans les tracas de la 
journée; je suis bien heureuse de vous voir ici. C'est à en 
perdre la tète, et je ne sais vraiment pas comment tout pourra 
ôtre en ordre. Quel épouvantable temps nous avons eu cette 
nuit. Je n'ai pas fermé l'œil et j'ai cru que la maison s'écrou- 
lait. Il paraît que nous n'aurons que de l'orage cette année. 
Si le temps n'était devenu plus calme, la fête de demain serait 
totalement manquée. Vos parents viennent si rarement ici, 
que, pour une fois qu'ils me font l'honneur d'apparaître à Hei- 
zicht, ce n'est pas pour rester pendant toute la journée entre 
quatre murs. 

— Oui, chère tante, dis- je, nous avons eu une vraie tem- 
pête. Pulver, qui vient de partir, pourrait bien avoir subi de 
graves avaries. 

— Ne m'en parlez pas, reprit ma tante, vous me gâteriez 
tout le plaisir que je me promets de notre fête ; non pas que 
je m'attristerais tant de ces avaries, mais parce que je pense 7 
rais que nous nous amusons ici tandis que ces pauvres marins, 
qui risquent leur vie pour nous apporter des richesses, luttent 
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avec les flots et les tempêtes ! Depuis cette horrible expédition 
avec Blaek, j'ai doublement pitié de ces pauvres gens. Mais, 
tout en jasant, nous perdons un temps précieux. Déjeunons 
d'abord, et puis vous pourrez me faire un grand plaisir, si 
toutefois oe n'est pas abuser de votre bonté. 

— Gomment donc I Je suis ici pour vous rendre service; il 
va dono sans dire que vous pouvez librement disposer de 
moi.* 

— Eh bien ! voici le projet que j'ai en tête : je veux recevoir 
mon monde ici, puis aller tous ensemble en voiture à la ferme 
de la vieille Marthe, faire un déjeuner à la fourchette et reve- 
nir ici pour dîner. 

— Je trouve votre programme excellent, dis-je; le canotage 
sur la bruyère donnera à la compagnie bonne digestion après 
le déjeuner et nouvel appétit pour le diner. 

— C'est ça l Je vous prie donc de vous rendre à la ferme et 
d'y surveiller les apprêts ; car le charpentier qui s'en charge 
est un pédant qui voudrait tout faire à sa fantaisie et non à la 
mienne. 

— A la ferme I répétai-je assez désappointé, 

— Oui, mon neveu, reprit-elle: vous pouvez prendre le bai; 
il est à deux mains; je vous y ferais bien conduire, mais je 
n'ai vraiment personne de trop ici. Auriez-vous peur des bri- 
gands par hasard? Le bailli m'a assuré que le pays est très- 
sûr à présent ; que dis-je ? ajouta-t-elle d'un ton railleur, le 
capitaine de la bande n'est-il pas de vos intimes t Je n'ai ja- 
mais pu comprendre comment cet individu n'a rien volé dans 
l'appartement, lorsqu'il est venu vous faire cette visite que 
vous ne m'avez jamais expliquée. 

— Et que faut-il que je fasse à la ferme ? demandai-je, pour 
détourner ma tante du sujet qu'elle venait de toucher. 

— Oh I bien des choses. J'ai noté tout sur une liste pour ne 
rien oublier. Là voici. Mais, à propos, que savez-vous de cette 
demoiselle que la tante Jetje a reçue chez elle ? Est-ce vrai- 
ment une baronne Van Lintz? 

— Oh, chère tante, répondis-je, c'est beaucoup trop long à 
vous raconter maintenant; demandez-moi cela, quand nous 
serons à notre aise. 

— - Soit î je prendrai patience. Mais, mon cher Ferdinand, 
comme vous avez été vite dans vos amours avec Jette Blaek I 
Je vous avais bien dit que yous y brûleriez vos vaisseaux. Si 
vous aviei suivi mon conseil, vous vous seriez épargné bien 
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des déceptions. Je suis bien fâchée maintenant de vous avoir 
invités ensemble. 

— Je ne me souviens ni de vos conseils ni de vos avertisse- 
ments, chère tante I 

— Tous ne vous rappelez dono pas notre entretien sur la 
plage avant notre rencontre avec Ludovic Blaek? N'ai-je pas 
dit alors : c C'est une folie , à laquelle il ne faut plus penser. 
Mais les bons conseils sont tôt oubliés. » 

Je me rappelai parfaitement que ma tante avait laissé échap- 
per à cette occasion quelques mots, dont J'avais fait peu de cas 
alors, car elle n'avait pas allégué la moindre raison qui don- 
nât du poids à son avis. 

Je préférai ne pas insister sur ce sujet, et , après avoir dé- 
jeuné en toute hâte, je sellai le bai et traversai au grand trot 
la bruyère. 

Je trouvai à la ferme un remue-ménage non moins grand 
qu'à Heizicht. Suivant les ordres de ma tante on y était occupé 
à clouer contre les arbres des lattes sur lesquelles en devait 
tendre une toile pour former la tente où les invités seraient 
régalés à l'abri des rafales d'automne. Après avoir répété les 
ordres de ma tante au charpentier, qui avait, soit dit en pa- 
renthèse, parfaitement compris et suivi ses intentions, je pas- 
sai en revue la liste que ma tante m'avait donnée. Il s'agissait 
d'abord de m'informer auprès de Marthe si l'écurie était assez 
en ordre pour qu'on pût y mettre le lendemain les chevaux. 
J'appelai donc la vieille, qui accourut aussitôt un peu embar- 
rassée, et me demanda d'un air effaré oe que je désirais. 

c Oh ! dit-elle, après m'avoir patiemment écouté, madame 
peut-être tranquille, l'écurie est propre, et Tys le louche et 
Peer Govertz m'ont promis un coup de main, car maintenant 
que mon fils est parti, je suis , hélas ) seule pour tout l'ou- 
vrage.... Monsieur a-t-il encore autre chose à me commander? 

— Attendez ! dis-je en prenant la liste. N* 3. Voir si on a 
apporté les tables et les bancs ? Ah oui ! je les vois là-bas. N 9 4. 
Demander à Marthe si elle a quelqu'un pour V aider à faire les 
crêpes ? Avez-vous quelqu'un ? 

— Mon Dieu ! madame est bien bonne de s'inquiéter de ça. 
Vous seriez cinquante, que je pourrais encore faire la besogne 
toute seule. Mais la rouge Els de Grailo et sa sœur m'ont pro- 
mis de venir. Quand il y a comme ça des gens de la haute volée 
réunis, il ne manque jamais d'aides. Et je vous ferai d'excel- 
lentes crêpes, soyez-en sûr. 
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— Il est inutile de me l'assurer, dis-je en riant, n'en ai-je 
pas déjà goûté chez vous ? 

— Pardi I c'est vrai, dit-elle un peu inquiète, mais monsieur 
n'en a pas parlé, j'espère ? 

— N'ayez pas peur, dis-je, pourvu que cela n'arrive plus.... 
N° 5. Compter les chôme de la ferme qui peuvent servir. Nous al- 
lons vérifier cela, dis-je en courant vers la ferme et en riant 
sous cape des précautions ultra-minutieuses de ma tante. Mais 
à peine étais-je entré dans la cuisine que Marthe vint m'y 
rejoindre avec toute la vitesse que lui permettaient ses 
vieilles jambes. 

— Que désire monsieur f demanda-t-elle , en regardant 
involontairement le petit escalier qui conduisait au premier 
étage, 

— Précisément! dis-je en suivant la direction de ses yeux; 
c'est là-haut que je veux aller. Il y a des chaises, si je m'en 
souviens bien. 

— Pour l'amour de Dieu, monsieur 1 épargnez-moi l dit- 
elle, d'une voix étouffée et en se tordant les mains, il est en- 
core ici. 

— Ciel I murmurai-je, quelle folie ! » Et machinalement, mais 
à pas de loup je montai l'escalier; en regardant par le trou de 
la serrure, je reconnus non-seulement Van Lintz, mais avec 
lui le vieux M. Blaek. 

c Vraiment I disait ce dernier , c'est le seul moyen de vous 
sauver d'ici sans qu'on s'en aperçoive. 

— Soit I dit Van Lintz, pourvu qu'on ne m'arrête pas aupa- 
ravant. 

— Et vous me promettez, reprit M. Blaek, quand môme vous 
seriez arrêté, de ne pas ébruiter cette affaire* 

— Pourquoi l'ébruiterais-je ? Ne dites-vous pas que votre 
fils et sa cousine s'aiment f » 

J'avais déjà voulu me retirer ; car j'avais honte de faire le 
mouchard; mais cette dernière question piqua ma curiosité 
à tel point que je ne pus résister à l'envie d'écouter la ré- 
ponse. 

c Ils s'aiment,... ils se marieront, dit M. Blaek. N'êtes-vous 
pas libre de parler si je vous trompe ? Vous pouvez en être 
sûr. Mais anéantissez ce.... maudit papier. Il pourrait vous 
être volé !... donnez-le-moi plutôt*... Je.... 

— Non ! Jacobus Blaek I dit Van Lintz en ricanant, dès que 
je serai libre vous l'aurez et vous pourrez le brûler si bon 
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tous semble. Je sais à quoi je dois le. secours que vous me 
prêterez, et je connais trop bien ce qui peut servir à mon sa- 
lut pour céder un document qui peut m' être utile. 

— Mon Dieu 1 reprit Blaek, tous n'en abuserez pas f vous 
ne me ferez pas mourir de honte, n'est-ce pas ? Je tous aide 
autant que je puis.... et même j'ai fait plus que je ne vous 
avais promis ; j'ai écrit à la Haye.... j'userai de toute mon in- 
fluence pour faire cesser les poursuites.... Mais, au nom de 
votre vieille amitié, épargnez-moi. 

— La parole que je vous ai donnée, dit Van Lintz, doit vous 
suffire ; je vous attendrai demain. Tâchez maintenant de sortir 
d'ici sans qu'on vous aperçoive. J'appellerai Marthe pour lui 
demander si l'issue est libre. » 

Et il cria à haute voix : c Marthe t Marthe ! » J'hésitai un 
instant, mais réfléchissant que Van Lintz saurait plus tard par 
elle que j'avais été là, je résolus d'entrer moi-même; je fis 
donc signe à la vieille de rester où elle était, et j'ouvris la 
porte. 

c Monsieur Huyck 1 s'écrièrent-ils à la fois, l'un avec sur- 
prise, l'autre avec effroi. 

— Pardon, messieurs I dis-je en souriant, pardon d'inter- 
rompre votre entretien. Envoyé ici par Mme Van Bempden 
pour surveiller les préparatifs qu'on fait pour la fête de demain, 
j'avais affaire dans ce cabinet; mais je ne croyais pas qu'il fût 
habité. 

— Il faut avouer que j'ai mal choisi mon temps, dit Van 
Lintz. 

— Si monsieur Blaek, continuai-je en regardant le malheu- 
reux qui tremblait comme une feuille, veut s'éloigner sans 
éveiller les soupçons, je serai charmé de l'accompagner jus- 
qu'au bout du chemin. 

— Vous êtes bien aimable, monsieur Huyck 1 balbutia Blaek, 
et j'accepte votre gracieuse offre avec reconnaissance. 

— J'espère vous revoir à votre retour, » dit Van Lintz, en 
fixant sur moi ses yeux perçants. 

Je sortis, suivi de M. Blaek et nous traversâmes le jardin, 
où il n'y avait personne en ce moment; arrivé dans le sentier 
qui coupe le bois, je m'aperçus que mon compagnon avait de 
la peine à s'avancer, tant il était ému. Je lui offris mon bras 
en riant sous cape de ce caprice du destin, qui faisait de moi 
le guide d'un homme qui avait fait avorter mes plus ardents 
désirs. 
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Je brûlais d'envie de demander à M. Blaek l'explication des 
paroles que le hasard m'avait fait entendre, mais le sujet était 
trop délicat pour que j'osasse toucher cette corde, sans trouver 
une raison plausible. Lui aussi paraissait avoir quelque chose 
qui lui pesait et ne pas savoir comment entamer l'entretien. 
Deux ou trois fois il ouvrit la bouche comme pour me faire 
une question ; mais les paroles expirèrent sur ses lèvres. Enfin 
il parut reprendre oourage, poussa un gros soupir, et dit d'une 
voix timide et en baissant les yeux : 

c Je ne puis revenir de ma surprise en voyant monsieur 
Huyck, le fils du bailli.... en relation aveo un homme, qui.... 
qui.... Ici il s'arrêta court, comme s'il cherchait à compléter 
sa phrase. 

— Notre surprise est parfaitement réciproque , monsieur, 
dis-je en souriant. 

— Oh! dit-il, en me regardant en-dessous, comme pour dé- 
couvrir sur mon visage si j'ajoutais foi à ses paroles , pour 
moi, c'est différent. Je l'ai connu.... autrefois; et nous avons 
fait des affaires ensemble, 

— Ma connaissance est d'une date plus récente, dis-je,mais 
il peut-être tranquille à mon sujet, je ne le trahirai point, 
comme aussi ne ferai-je pas mention de votre visite, si oela 
peut vous être agréable. 

— Non 1 cela vaux mieux 1 dit-il, évidemment rassuré : j'ai 
dû faire cette démarche à bonne intention. En attendant je 
suis votre obligé, je regrette beaucoup d'avoir été forcé de.... 
décliner... la demande honorable.... que monsieur m'a faite.... 
mais.... vous comprenez.... le bonheur de ma nièce.... > 

— Vous n'exigerez pas, interrompis-je, que je sois d'avis 
que votre nièce serait plus heureuse avec un antre. 

— Oh nonl reprit-il, seulement je voulais dire.... voyez- 
vous.... je ne puis dans cet instant vous parler à cosur ouvert. 
Dans une oouple d'années , quand elle sera .majeure , si elle 
est libra encore, je plaiderai volontiers votre cause auprès 
d'elle, mais à présent.... 

— Je ne vous dissimulerai pas, dis-je, que, tout à l'heure, 
en entendant des voix d'hommes dans le cabinet de la ferme, 
j'ai éoouté un instant à la porte, et je vous ai entendu faire 
allusion à un mariage entre votre fils et votre nièce. 

— Vous nous avez écoutés) dit-il, en tressaillant et tout 
pâle de colère et d'angoisse; c'est très-mal à vous, monsieur ! 
cependant, ajouta-t-il, en songeant apparemment que je pou- 



DE FERDINAND HUYCK. 379 

vais en avoir entendu plus qu'il ne désirait >t qu'il était par 
conséquent de son intérêt de conserver mes bonnes grâces , 
cependant je ne puis vous en vouloir ; car vous aviez droit 
d'être un peu surpris de nous trouver là. Eh bien, oui! c'est 
la vérité I Je ne voulais pas vous la dire pour ne pas vous 
faire de la peine* Ce mariage a toujours été le plus cher de 
mes vœux, et j'ose me flatter qu'il sera très-prochainement 

conclu. 

— Impossible ! m'écriai-je, entièrement découragé par cette 
communication. 

— Rien n'est plus vrai, les jeunes gens s'aiment, et leur 
bonheur est mon plus cher désir ; croyez-moi , mon cher 
monsieur Huyck 1 ne songez plus a cette inclination, il y a 
assez de jolies filles dans nos Pays-Bas, et qui sont plus favo- 
risées par la fortune que ma nièce ; mais, de grâce, retournez 
sur vos pas, je saurai maintenant trouver mon chemin tout 
seul. » 

Nous étions, en ce moment, sortis du taillis et arrivés à un 
chemin de traverse, où je vis à quelque distance de nous la 
voiture de M. Blaek ; comme j'étais désormais inutile comme 
guide, je saluai mon compagnon et regagnai la ferme. 

t Vous voyez, dit Van Lintz, lorsque je l'eus rejoint , que 
me voilà revenu à mon ancien refuge, faute de mieux. 

— Oui, répondisse, en secouant la tête, mais je crains 
qu'il ne vous abrite pas pendant longtemps. Vous n'avez qu'à 
regarder par la fenêtre pour vous convaincre que cet endroit 
n'est plus solitaire, et demain le nombre des convives sera 
bien plus grand encore I 

— Je n'attendrai pas leur arrivée, dit Van Lintz. 

— - Vous espérez donc vraiment vous échapper sans [qu'on 
s'en aperçoive ? demandai-je. A coup sûr, Heynsz a fait suivre 
vos traces, et s'il ne vous a pas appréhendé plus tôt, c'est parce 
qu'il ignorait que M. Van Ëeveren et le comte de Talavera ne 
font qu'une seule et même personne ; mais à présent, il le 
sait, et je suis sûr qu'il tâchera de réparer son étourderie, et 
fera tout son possible pour entraver votre fuite. 

~- Je le sais, reprit-il, d'un air sombre ; je joue une partie 
d'échecs, et il y a dix chances contre une qu'on me fera échec 
et mat, mais tant que mon roi trouve une case libre, je ne 
quitte pas la partie. Toujours est-il que mes persécuteurs trou- 
veront le nid vide, s'ils ne viennent que demain; et, une fois 
parti, je défie toutes leurs recherches. 
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— Vous quittez donc le pays ? 

— Et pour toujours, j'espère. Les obligations que je lui dois 
ne sont vraiment pas de nature à me le faire regretter. 

— Et votre fille? 

— Elle me... suivra, j'espère, dit-il en soupirant. 

— Savez- vous où elle se trouve à l'heure qu'il est? 

— Je le sais. Aussi je vous prie, quand l'occasion s'en pré- 
sentera, de remercier en mon nom votre digne tante des bon- 
tés qu'elle a eues pour une pauvre orpheline délaissée. Quant 
à vous, monsieur Huyck, je vous dois une aussi grande recon- 
naissance; je n'ignore pas que mon séjour et celui de ma fille 
vous ont causé maint désagrément. Je voudrais de tout mon 
cœur vous prouver ma reconnaissance un jour. » 

Je brillais d'envie de lui demander quel grand intérêt il pre- 
nait au mariage d'Henriette avec son cousin, ce dernier ne s'é- 
tant pas conduit envers lui de façon à mériter ses faveurs; 
mais un sentiment de discrétion me retint. D'une part je com- 
prenais qu'il y avait dans tout cela un mystère, dans lequel 
Henriette était impliquée, de l'autre que ce mystère ne me re- 
gardait pas. Tandis que j'étais absorbé dans ces réflexions, Van 
Lintz me mit de lui-même sur la voie. 

c Vous avez sans doute surpris quelques mots de la conver- 
sation que nous avons eue tout à l'heure? 

— Oui, répondis-je, je l'avoue à ma honte; mais la surprise 
de vous voir ensemble ici.... 

— Trêve d'excuses! de plus honnêtes gens que vous au- 
raient succombé à la tentation. Et qu'avez-vous appris? 

— Pas grand'chose, répondis-je, vous aviez l'air de parler 
chinois tant vos paroles étaient mystérieuses. 

— Pas grand' chose, mais cependant quelque chose, n'est-ce 
pas? » 

Je fus sur le point de lui exprimer ma surprise de ce que 
Blaek lui avait dit des amours de Ludovic et d'Henriette, mais 
une considération m'arrêta. J'avais compris que Blaek avait 
commis une action qui ne pouvait s'avouer au grand jour, 
que le silence dépendait de Van Lintz, et que Blaek devait 
acheter ce silence par le secours qu'il prétait au baron. Je ne 
me crus donc pas appelé à émettre mon avis sur cette feinte in- 
clination des deux jeunes gens, et à rendre par là les vues de 
Blaek suspectes aux yeux de Van Lintz , car je craignais qu'il 
n'en résultât peut-être une querelle funeste pour tous les deux. 
Ce silence de ma part, tout en ayant un motif généreux ( car 
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je n'avais aucune raison de ménager Blaek et son fils), fut dans 
la suite la cause indirecte de deux morts d'hommes. 

c Je vous répète, dis-je, que je n'ai rien compris à" votre 
conversation. Seulement j'ai été étonné de voir le hautain 
monsieur Blaek si inquiet et si embarrassé. } 

— N'est-ce pas? dit Van Lintz; parbleu ce devait être un 
spectacle curieux pour un tiers que de voir le riche sei- 
gneur de Guldenhof , le fier négociant d'Amsterdam dont la 
parole a plus de poids que' les manifestes d'une demi-douzaine 
de puissances allemandes, rougir et trembler à la vue du 
pauvre proscrit condamné à mort dans six ou sept Etats, tra- 
qué par les limiers de la police, et sachant à peine trouver un 
endroit où reposer sa tête. Mais il sait, ce Grésus, que je n'ai 
qu'un mot à dire pour le rendre plus misérable que le panvre 
proscrit ne peut jamais le devenir. Mais, bah 1 ce ne sera pas 
ma mam qui lèvera le rideau, alors que tout a concouru jus- 
qu'à présent pour le tenir baissé. Oubliez donc, mon jeune ami, 
ce que vous avez vu et surtout ce que vous pourriez avoir en- 
tendu. 

— Je voudrais pouvoir oublier tout ce qui m'est arrivé du- 
rant ces dernières semaines, dis-je en soupirant; mais il se 
fait tard, je dois partir, ma présence ici pourrait éveiller des 
soupçons.... gardez-vous de sortir de cette chambre.... et même 
de vous montrera la fenêtre.... on pourrait si facilement vous 
apercevoir du jardin.... Hein ? qu'est-ce que je disais? » 

Nos yeux s'étaient dirigés en même temps vers le jardin, et 
nous avions vu fixés sur nous ceux de Simon le colporteur. 
Notre premier mouvement fut de nous rejeter en arrière; mais, 
en m'approchant une seconde fois de la fenêtre, je vis que le 
juif avait disparu. 

c N'en doutez plus, dis-je, demain , ce soir peut-être, la 
maison sera cernée. 

— Je l'ai reconnu, dit Van Lintz; c'est le même juif qui m'a 
suivi à Utrecht, et que j'ai su dépister alors. Ma foi t pourquoi 
n'y réussirais-je pas une seconde fois ? — Cependant je suis 
dégoûté de nouvelles ruses, et si ce n'était pour ma fille, je me 
serais déjà livré à ceux qui me cherchent. 

— Ce que je puis vous souhaiter de mieux, dis-je, c'est de 
ne plus vous trouver ici demain. 

— Le sort en décidera, » répondit-il en haussant les épaules; 
et me serrant la main avec effusion, il me salua de la tête sans 
ajouter un mot. Il prévoyait apparemment que ce ne serait 
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pas notre dernière entrevue. Je lui serrai la main à aura tour ; 
puis , quittant la maison, je sautai à cheval et me dirigeai au 
grand trot vers Heizicht. 



CHAPITRE XXXII. 

Où il est clairement prouvé que le plus adroit oiseleur laisse 
quelquefois échapper des oiseaux. 

Les invités de ma tante arrivèrent le lendemain matin à 
l'heure convenue; c'étaient d'abord mes parents avec toute 
leur progéniture, puis tante Jetje et une demi-douzaine de 
neveux et nièces dont il serait inutile de donner ici les por- 
traits, vu que tous les neveux et nièces se ressemblent, 
M. Blaek (dont la nièce s'était fait excuser pour cause d'in- 
disposition), Ludovic Blaek, Van Baalen et quelques autres 
amis intimes de ma tante, tant de la ville que du voisinage , 
devaient se rendre directement à la ferme sans passer par 
Heizicht. Après les cérémonies et félicitations d'usage , dont le 
lecteur pourra aisément se faire une idée, les voitures furent 
avancées. Notre hôtesse désigna à chacun sa place, et nous 
nous rendîmes ensemble à la ferme, où nous arrivâmes à midi 
environ, l'estomac passablement creux et favorisés par un 
temps superbe. - 

M. Blaek était déjà à son poste et se promenait en long 
et en large sous les chênes, en proie à une assez vive émo- 
tion. Mon père l'accosta très-poliment; il voulait apparem- 
ment compenser la froideur de ma mère qui ne pouvait encore 
lui pardonner le mauvais accueil que j'avais reçu de lui. Tan- 
dis qu'on se saluait de part et d'autre,, je jetais de temps en 
temps un regard vers l'habitation de Marthe, comme si j'eusse 
pu lire sur les murs si le noble proscrit avait réussi à s'évader. 
Mais les murs ne m'en dirent pas plus que la vieille Marthe 
que je vis aller et venir avec deux assistantes, et dont la phy- 
sionomie m'annonça seulement qu'elle était fort affairée et 
tout absorbée par sa friture. 

c J'ai à vous témoigner les regrets de ma nièce qui est légè- 
rement indisposée, dit M. Blaek à tante Tan Bempden, tandis 
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que mes parents s'entretenaient avec quelques nouveaux arri- 
Yés. 

— J'espère que cela n'aura pas de suite, répondit ma tante, 
qui comprit fort bien à quoi il fallait attribuer cette feinte in- 
disposition ; mais, mon cher monsieur Blaek, mon cocher 
vient de me dire que vous avez renvoyé votre voiture. Elle au* 
rait très-bien pu être casée ici. Mon neveu est venu pour veil- 
ler à l'emplacement de tous les chevaux qui pourraient arriver 
aujourd'hui* 

— Je craignais d'être indiscret, dit Blaek à demi- voix, 
comme s'il avait peur que sa réponse, si insignifiante en elle- 
même t ne fût entendue. J'ai envoyé ma voiture à.... Huizen : 
on y est très-bien aussi.*., et il jeta sur moi un regard suppliant 
qui me fit soupçonner que cet incident, si futile en apparence, 
cachait un mystère, et qu'il implorait mon secours pour le ti- 
rer d'embarras. 

— Ah çà, ma tante, dis-je, où en sommes-nous? A voir la 
mine de vos jeunes invités, je crois qu'ils brûlent d'envie de 
s'assurer si le goût de vos crêpes répond à la bonne odeur qui 
nous arrive de la cuisine. 

— Je ne demande pas mieux que de commencer, dit ma 
tante; mais il manque encore deux convives, M. Ludovic 
Blaek et l'ami Van Baalen. 

— Oht quant à mon fils, dit Blaek, je vous prie de ne pas 
vous gêner pour lui. S'il arrive trop tard* c'est sa faute, et il 
n'aura qu'à se contenter des restes. 

— Soit ! mais Van Baalen, dit ma tante, vous savez bien 
qu'il se dirait l'homme le plus malheureux du monde, si nous 
commencions avant qu'il fût venu. 

— C'est ce qu'il fera en tout cas, que vous attendiez ou non, 
dit Suzanne, qui s'était approchée de nous* 

— Ce serait mal à moi de lui en vouloir, s'il venait un peu 
plus tard, dis-je, car il est très-possible que les affaires du bu- 
reau l'aient retenu, je l'ai laissé seul aujourd'hui à la besogne. 

--Dans ce cas-là, dit matante, il vaudrait mieux peut-être 
l'attendre comme les vaches dans le pré, en mangeant et en 
buvant ; d'autant plus que je vois Ludovic qui arrive làrbas. » 

Ludovic, après avoir remis son cheval aux soins d'un do- 
mestique, s'approcha de nous avec son assurance ordinaire. Il 
ne rougit pas, en saluant mon père; il s'excusa légèrement 
auprès de ma tante d'être arrivé si tard, et après avoir adressé 
en passant deux ou trois mots à Suzanne, il me salua assez 
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froidement. Ma réponse, je l'avoue, fut peu polie; mais je ne 
pouvais dissimuler avec un homme qui m'avait causé déjà 
tant de chagrin et dont la présence empoisonnait pour moi 
tous les plaisirs de la fête. 

Ma tante fit servir le déjeuner. Nous primes place sous la 
tente improvisée , et nous nous mimes à disputer les délicieux 
produits du Gooiland aux mouches, qui, alléchées par l'odeur 
du sirop, venaient en vrais parasites demander leur part du 
repas. Mais aux mouches succédèrent bientôt les guêpes, qui, 
semblables aux harpies de la mythologie, vinrent répandre la 
terreur et l'effroi parmi les assistants ; ce fut spécialement sur 
une de mes voisines que se dirigeaient leurs vexations; cha- 
que fois qu'un de ces insectes s'approchait de son assiette ou 
de son verre, l'infortunée s'élançait de sa chaise et s'efforçait à 
coups de serviette d'échapper à la poursuite de ses persécuteurs. 

Suzanne tâcha de la consoler en lui disant que ma tante 
avait expressément commandé ces chères bêtes pour démon- 
trer que tout n'est pas rose dans les plaisirs champêtres, et 
pour consoler ceux qui étaient forcés par les circonstances de 
passer leur vie à la ville. A ces petits désagréments près, le 
déjeuner fut très-gai et la conversation s'était animée, lors- 
qu'un des domestiques vint dire deux mots à l'oreille de mon 
père, dont le front se rembrunit, ce qui arrive d'ordinaire quand 
on est assis en bonne compagnie, et qu'on doit se lever de table 
pour vaquer aux fâoheux tracas qu'entraîne la profession. 

« Qu'y a-t-il ? demanda tante Van Bempden, tandis que ma 
mère regardait avec anxiété mon père qui se levait de table. 

— Je reviens dans deux minutes, répondit-il, ne vous sou- 
ciez pas de moi. » Et.il se dirigea du côté de la grange. 

Je le suivis des yeux avec inquiétude ; un secret pressenti- 
ment, ou plutôt le souvenir de tout ce qui s'était passé me di- 
sait que le message qu'on venait d'apporter à mon père avait 
rapport à la recherche instituée contre Van Lintz. Aussi ne 
fus-je nullement surpris, lorsque le même domestique vint, un 
instant après, me dire que mon père désirait me parler 

c Ah çàl allez-vous nous quitter aussi? demanda ma tante 
Van Bempden. 

— Le combat finira faute de combattants, 
ajouta Suzanne; ces messieurs veulent sans doute nous mé- 
nager une surprise. 

— Je ne serais pas étonné qu'il y eût en effet surprise, dis-je, 
et en partant je jetai un regard à M. Blaek, qui était immobile 
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sur sa chaise, pâle comme un mort, et ne cessait de boire 
Terre d'eau sur verre d'eau. 

Je trouvai mon père dans la grange et avec lui le bailli de 
Naarden ; en face d'eux se tenait Heynsz qui paraissait en proie 
à la plus vive agitation. 

c Monsieur! me dit mon père d'un ton sévère, pourriez-vous 
me dire où se trouve la personne avec laquelle vous avez eu 
hier, dans la ferme, une secrète entrevue? 

— Non, mon père! répondis-je, c'est par hasard que j'ai 
rencontré ici l'homme dont vous parlez, et j'ignore ce qu'il est 
devenu. 

— Je déclare à Votre Honneur qu'il doit encore se trouver 
ici , dit Heynsz : tous mes gens , qui ont fait la garde dans les 
environs, prétendent qu'ils ne l'ont pas vu sortir > et les 
agents du Gooiland en font autant.... Ah ! si j'avais pu soup~ 
çonner ce monsieur Van Beveren!... mais qui eût jamais 
pensé cela? Dire que l'homme que nous cherchons, a demeuré 
pendant quinze jours dans ma maison! c'est à devenir fou! 
Mais il faut que nous le trouvions ! » 

Et le brave homme se promenait en long et en large, en 
frappant du pied , vexé d'une part du tour qu'on lui avait 
joué, et de l'autre encouragé par l'espoir de s'emparer du 
proscrit. 

c Parbleu! s'il n'est pas parti, il faut qu'il soit encore ici, 
dit le bailli de Naarden en accompagnant ce raisonnement 
parfaitement logique d'un hochement de tête très-significatif; 
qu'en dites- vous, seigneur collègue? 

— Je suis de votre avis, répondit mon père, et je crois que 
le mieux que nous puissions faire, c'est de visiter encore une 
fois la maison et ses dépendances , pendant que les agents 
surveillent toutes les issues : 

Hune procul obscura latHantem parte videbis. 
Quant à vous, dit-il en me regardant, vous nous suivrez. 
Visitons d'abord cette grange. » 

On fureta tous les coins et recoins de la grange sans rien 
trouver. De là nous entrâmes dans la ferme. Marthe, accrou- 
pie devant le feu entre ses deux aides , laissa de frayeur cou- 
ler le contenu de sa poêle sur la plaque du foyer, en entendant 
le bailli de Naarden crier d'une voix stridente : 

c Où avez-vous caché l'homme qui a logé ici ces derniers 
jours? . 

— Moi, monsieur! répondit-elle en tremblant. Mon Dieu! je 
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sois une pauvre veuve et je vis seule ici, depuis que mon fils 
m'a quittée. Bonté divine I qui aurais-je eu ici ? 

— Montons par là, » dit mon père, qui , sans se soucier de 
la vieille, n'avait cessé de me regarder fixement et avait re- 
marqué que j'avais, en entrant, jeté un regard du côté de l'es- 
calier. Nous montâmes tous au premier étage; mais le cabinet 
était vide. 

c Visitez le bois de lit ! » dit mon père. 

Heynsz ouvrit les battants; la garniture du Ut était pliée en 
rouleau et les coussins mis au-dessus, comme on fait ordi- 
nairement quand on ne se sert pas du lit. Mais Heynsz , non 
satisfait de cet examen superficiel ♦ jeta tout l'appareil sur le 
plancher. 

c Ah! c'est comme cela que vous arrangez les choses, dit 
Marthe qui nous avait suivis , j'espère au moins que vous re- 
mettrez tout cela en ordre. J'ai vraiment assez de besogne au- 
jourd'hui. 

— Ces draps ont servi , dit Heynsz, d'un air triomphant, en 
faisant remarquer aux deux baillis les faux plis* 

— Eh bien , oui! dit Marthe» pourquoi pas? Des draps ont 
servi; k la kermesse, ma sœur a couché dans un des lits et 
mon neveu dans l'autre. Mais n'en dites rien à madame, elle 
pourrait me gronder. » 

Sur ces entrefaites, Heynsz, en fouillant dans les couver* 
tures, avait ramassé une boucle émaillée. 
c Jbt cette boucle , demanda-t-il , est-elle aussi à votre sœur? 

— Non , mais à son fils , répondit Marthe, qui ne se laissait 
pas facilement déconcerter; il l'a achetée à la kermesse d'U- 
trecht ! Gomme il sera content de la retrouver I Et elle tendit 
la main pour la reprendre. 

— Tout doux! un instant, dit Heynsz, en considérant la 
boucle avec attention, ce n'est pas là un bijou de garçon de 
ferme. Qu'en pense Votre Honneur? 

— Vous avez raison, dit mon père, les paysans ont ordi- 
nairement un goût plus vulgaire. En attendant, l'homme que 
nous cherchons n'est pas ici. N'y a-t-il pas d'autres apparte- 
ments dans cette maison? » 

Nous allâmes plus loin. Toutes les chambres, les greniers, 
les caves et les retranchements jusqu'aux fenils et bûchers 
furent visités , mais en vain , et nous nous retrouvâmes sur 
l'esplanade , avec la ferme persuasion que l'objet de nos re- 
cherches 4'était évadé. 
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c Je croyais que tos agents auraient fait meilleure garde, 
dit mon père à son collègue. 

— Ma foi! dit ce dernier, ils ont partagé la besogne avec 
vos gens à vous, monsieur Huyck! et il est difficile de sayoir 
qui a négligé son devoir. Si ee juif, qui Va vu ici hier, était 
venu tout de suite me le dire au lieu d'aller le raconter à 
M. Heynsz , à Amsterdam , je l'aurais fait arrêter dès hier au 
soir. Mais ce qui est fait est fait. Ecoutez, la vieille 1 si vous 
n'avouez pas franchement la vérité , la prison vous y forcera 
bien. Qu'est devenu cet homme ? 

— Ah! mon bon monsieur, que voulez-vous que je vous 
dise, pauvre vieille que je suis? je ne sais rien de toute cette 
histoire ! 

— Vous ne nierez pourtant pas que ce M. Van Lintz , ou 
quel que soit son nom , ait logé chez vous. 

— A quoi bon le nier? reprit-eile, Votre Honneur ne me 
croirait pas. Mettons que je dise : il est allé à Amsterdam, 
est-ce que Votre Honneur ne croirait pas encore que je veux 
lui oonter des bourdes? 

— Elle a raison , collègue, dit mon père; mais vous, Ferdi- 
nand, ne me direz-vous pas enfin quel intérêt vous inspire ce 
comte de Talavera, pourquoi vous êtes continuellement vu 
avec lui, et si 'vous n'avez pas favorisé son évasion? * 

Je jugeai que le moment de parler était venu, et qu'un loyal 
exposé de mes relations avec le eomte pouvait plutôt lui servir 
que lui faire du tort. 

c Nos rencontres, dis-je, ont toujours été l'effet du hasard; 
mais mon père ne pouvait pourtant exiger de moi que je tra- 
hisse l'homme qui m'a sauvé la vie? 

— La vie ! Et quand ? 

— Voilà ce que je puis vous révéler maintenant. » 
J'étais sur le point de lui raconter mes aventures, lorsque 

ma tante, suivie des autres convives , accourut , inquiète de 
notre absence prolongée , et effrayée à la vue des agents de 
police, qui s'étaient montrés par-ci par-là. 

c Que se passe-V-il donc? demanda Suzanne, ma tante se 
lamente déjà en disant « 

D'armes et d'ennemis je suie environnée. 

— - Quel est votre dessein? demanda ma tante, doit-on arrê- 
ter l'un de mes invités ? 

— Aucun des invités , madame , dit le bailli de Naarden, 
mais vous serez passablement surprise d'apprendre que cette 
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femme trouve bon d'héberger dans votre ferme des gens 
suspects. 

— Oui, ma sœur, dit mon père, le baron Van Lintz, dont 
vous vous souvenez apparemment, a logé ici hier et, si je ne 
me. trompe pas, auparavant aussi. 

— Eh bien, oui ! dit Marthe , répondant au regard interro- 
gateur de ma tante, il a été ici, et sa fille aussi, et maintenant 
ils sont partis , Dieu merci ! et pour tout de bon , j'espère. Et je 
ne pouvais en agir autrement , fût-ce au risque d'être mise sur 
le pavé par madame, toute vieille que je suis. Qui serait assez 
barbare, quand un homme qu'on a nourri de son propre lait, 
vient chez vous et dit : c Mère Marthe, je suis traqué partout, 
je ne puis trouver un refuge, » pour dire : « Allez-vous-en. » 

— Il y a du vrai dans ce qu'elle dit, reprit ma tante ; d'ail- 
leurs je ne crois pas que ma ferme soit déshonorée par le fait 
qu'un grand d'Espagne y ait logé. Ce pauvre Van Lintz, qui a 
été si souvent mon cavalier ! Mais qu'est-il devenu ? 

— Voilà justement la question, dit le bailli de Naarden; il 
est parvenu à s'évader, en dépit de toutes nos précautions. 

— J'en suis ravie , dit tante Jetje : ce serait une consolation 
pour sa pauvre fille, qui pleurait à chaudes larmes, ce matin, 
quand je l'ai quittée, tant elle était inquiète sur le sort de 
son père. 

— Gomment ! c'est dono bien sa fille qui loge chez vous Y 
Vous me raconterez tout cela plus tard, ma sœur! dit la tante 
Van Bempden. 

— Elle n'a pas à expier les fautes de son père et je me flatte 
qu'elle a trouvé chez ma sœur un séjour plus convenable que 
chez Heynsz , et qu'elle n'y sera pas exposée à d'indiscrètes 
visites. » En disant cela , mon père regarda Ludovic qui fit un 
pas en arrière. 

« Giell s'écria-t-il, cette demoiselle était?... Il n'acheva pas 
sa phrase, comprenant sans doute que la manière dont il avait 
fait sa connaissance n'était guère honorable pour lui. 

— Votre Honneur, dit Heynsz à l'oreille de mon père, j'ai 
encore une fois interrogé tous ces gens : ils n'ont vu sortir 
d'ici que le cocher de M. Blaek avec la voiture. 

-— Cette voiture sera remisée à Huizen, dit mon père à demi- 
voix : montez à cheval sur-le-champ et allez vous informer si 
elle y est en effet. M. Blaek et le comte se connaissent d'an- 
cienne date. » 

Après avoir donné cet ordre, mon père se retira à l'écart 
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avec son collègue, afin de concerter avec lui les mesures né- 
cessaires, après quoi ce dernier s'éloigna ainsi que Heynsz et 
ses agents. Cependant cet incident avait troublé les plaisirs 
de la fête champêtre; les enfants mêmes n'osaient. se livrer à 
leur gaieté ordinaire, en voyant tout ce tumulte et l'inquiétude 
peinte sur tous les visages. Tante Van Bempden donna Tordre 
d'atteler, dans l'espoir que le changement de scène ramène* 
rait le calme dans les esprits. Pendant qu'on faisait les prépa- 
ratifs de départ , je fis à mon père un récit succinct de mes 
relations avec le comte. 

c Si tu as mal agi , dit-il après m'avoir patiemment écouté 
jusqu'à la fin, tu es assez puni déjà par toutes les tribulations 
que tu as subies durant ces dernières semaines. Je ne te ferai 
pas de reproches ; ta position était critique ; de plus fortes têtes 
que la tienne n'auraient pu y résister. En attendant, j'espère 
que la baronne quittera bientôt ta tante. Je ne crois pas qu'une 
prolongation de séjour soit bonne ni pour toi ni pour elle. 

— Je vous déclare , dis-je, que tout ce que je ressens pour 
elle, c'est de la sympathie. 

' — C'est possible ! Mais elle.... elle est malheureuse, et dans 
ce cas on s'attache facilement à ceux qui nous rendent service, 
et quand celui qui a rendu le service est joli garçon , et que 
celle qui le reçoit est une jeune fille au cœur sensible, le com- 
merce ne vaut rien ni pour l'un ni pour l'autre, et la dernière 
est surtout à plaindre. Mais plus un mot sur ce chapitre. » 

Je ne pus m'empécher de sourire de la conformité des rai- 
sonnements de mon père avec ceux du père d'Amélie à notre 
première entrevue dans la ferme. Mais je n'avais pas la fatuité 
de croire que je fusse, moi, l'homme fait pour inspirer de l'a- 
mour à Amélie. 

Quelques instants après, la voiture de M. Blaek revint : un 
geste presque imperceptible fait par ce dernier à son cocher et 
auquel celui-ci répondît par un signe de tête, confirma la jus- 
tesse de mes soupçons sur lamanière dontle comte s'était évadé. 

Nous retournâmes tous en voiture à Heizicht, où nous tâ- 
châmes de gagner un nouvel appétit pour le dîner, en faisant 
une longue promenade. A peine rentrés, nous vîmes arriver 
la voiture de Van Baalen et lui-même en sortir, l'air tout 
soucieux. 

c Eh ! mon cher Van Baalen, lui dit ma tante, avez-vous 
donc eu tant de besogne au bureau ? nous n'osions presque 
plus compter sur vous. 
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— A quoi bon me lamenter, dit-il en haussant les épaules, 
c'est mon sort; chaque fois que je suis invité, il y a ira obsta- 
oie. Mon cher Huyck 1 deux mots, s'il tous plaît ! 

— Qu'est»il arrivé? demandai-je en allant avec lui à l'écart. 

— Pas peu de chose ! répondit-il, la Fortune a été jetée par 
la tempête sur les bancs de Ter-Schelling. L'équipage est 
sauvé, et on est en train de débarquer les marchandises; mais 
je crains que le vaisseau ne sôit ad patre$* 

— Voilà certes une fâcheuse nouvelle I dis*je, mais êtes- 
vous sûr que personne n'y ait perdu la vie ? 

— Personne, dit Van Baalen, et c'est un vrai miracle. J'es- 
père au moins que Pulver aura le bon esprit d'expédier les 
marchandises par la première occasion venue, surtout le thé ; 
car sur cet article, il y a en ce moment une bonne somme a 
gagner, et si nous laissons passer le moment favorable, le 
marché sera encombré en moins d'un mois. Si ce n'était pas 
si diablement hors du cours , il serait bon d'y envoyer quel- 
qu'un pour voir où en sont les choses et aviser ce qu'on 
pourrait en sauver, avant que ces maudits insulaires et gardes- 
côtes ne décampent avec tout le butin. 

— Le mieux serait que j'y allasse moi-môme, dis-je, 

*— Je n'osais vous le proposer, dit Van Baalen; mais ce se-* 
rait une excellente action que vous feriez là. Quand seriez- 
vous prêt à partir? 

-— Mais 1 sur-le-champ, s'il le faut. 

— Non! d'ailleurs vous ne trouveriez plus d'occasion ce 
soir, et il faut que nous en oonférions encore avec l'un et 
l'autre ; car ce matin je n'ai trouvé que la moitié de ceux à 
qui j'avais affaire. Le meilleur moyen de traverse serait de 
partir demain matin par le Beurtman ' pour Harlingen et de 
prendre là une pinque de pôoheur pour Ter-Schelling, car la 
route ordinaire que suit le paquebot n'est guère attrayante. » 

Ce point réglé , nous rejoignîmes la société : il va sans dire 
que ce fâcheux événement ne put rester secret; aussi ob- 
tînmes-nous les témoignages de sympathie des assistants. Mais 
tous ces incidents de la journée ne contribuèrent pas à re- 
hausser les plaisirs qu'on s'était promis de la fête. 

Chère mère! dis -je en prenant la main de l'excellente 
femme , votre anniversaire ne se célèbre pas sous de joyeux 
auspices. 

\ Bâtiment de passage sur le Zuiderzée. 
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— Oh ! dit-elle en m'embrassant sur le front, ne me plains 
pas ; je suis heureuse ; car aujourd'hui j'ai acquis la certitude 
que nous t'avions injustement soupçonné : pourrais-je m' at- 
trister d'autre chose ? » 

Nous n'étions néanmoins pas à bout d'accidents : au des- 
sert mon père reçut par le bateau de Graveland un paquet 
d'Amsterdam, contenant, outre quelques papiers à son adresse, 
une lettre pour tante Jet je. Amélie, la lettre était d'elle, la 
remerciait d'abord de toutes ses boutés, puis elle lui annon- 
çait qu'elle était partie pour rejoindre son père et quitter avec 
lui les Provinces -Unies , pour n'y jamais revenir; en même 
tempe elle lui demandait pardon de s'éloigner sans prendre 
congé, ee qu'il ne fallait pas attribuer à un manque de sensi- 
bilité, mais uniquement à la nécessité impérieuse qui l'avait 
forcée à saisir la première occasion qui se présentait. 

c Elle se leva et s'en alla 1 , dit tante Jetje ; mais je dis : Le 
Seigneur l'a laissée aller; car elle suit son père, qu'elle doit 
honorer et obéir, quoique ce soit un homme qui imite le dé- 
mon *, rempli de querelles et d'injustice s . 

— Adieu 1 et non au revoir, dit Suzanne. 

— Oui, moi aussi, je suis contente qu'elle soit partie, dit ma 
mère; car malgré toute leur beauté et tout leur esprit, je 
n'aime pas ces aventurières. » 

Je dissimulai mal un sourire à cette véhémente sortie de 
ma bonne mère, si indulgente d'ordinaire; mais elle aussi 
n'était pas exempte de cet excusable préjugé, que les femmes 
simples et compassées ont contre celles qui dévient de la. rou- 
tine. Je ne sentis néanmoins aucune envie de me poser en 
champion d'Amélie, et cela d'autant moins que j'étais moi- 
même très-heureux de son départ; d'ailleurs la présence de 
Ludovic Blaek, pour qui oe sujet ne pouvait être agréable, 
nous empêcha, moi et les autres messieurs, de continuer la 
conversation sur son compte. Les événements de la journée 
avaient rendu la fête maussade; les MM. Blaek père et fils 
surtoat furent distraits durant le reste de la soirée, et il me 
sembla que ce fut une délivrance pour eux lorsqu'on annonça 
leur voiture, dont ils ne tardèrent pas à profiter; M, Van Baa- 
len et moi, nous suivîmes bientôt leur exemple et regagnâmes 
Amsterdam à la tombée de la nuit. 

I. Jonas, 1II 9 ni, — 2. proverbes, VI» xn. — • 3. Romains, I, xxix. 
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CHAPITRE XXXIH. 

Ferdinand fait une rencontre agréable à bord du Beurtman, 
et une autre très-désagréable à Ter-Schelling. 

La matinée du lendemain fut employée par moi à recevoir 
les dernières instructions de mon associé et de deux ou trois 
autres personnes intéressées dans le vaisseau naufragé, et à 
faire mes malles; je n'oubliai pas de mettre dans mon coffre 
quelques ouvrages traitant du droit d'épaves, dont la lecture 
devait me mettre mieux à môme de m'acquiter de ma tâche, et 
me donner quelque distraction en voyage. 

À six heures du soir, je me rendis abord du Beurtman, qui 
se peupla bientôt de passagers. Au dernier tintement de la 
cloche, je vis arriver, à ma grande surprise, l'ami Lucas Hol- 
ding , enveloppé d'un épais surtout et un portemanteau sous 
le bras. 

«Tiens, tiens! m'écriai- je; vous ici, ami Holding? Vous 
êtes bien la dernière personne que je m'attendais à y ren- 
contrer. 

-r Est-ce possible ! s'écria-t-il à son tour, monsieur Huyck! 
quelle charmante surprise ! Je ne pouvais guère espérer trou- 
ver une aussi honorable société à bord. Vous allez aussi à 
Harlingen? 

-*• Je l'espère bien , répondis-je en riant, car si le patron 
nous débarquait ailleurs, ce serait mauvais signe; mais, prise 
dans un certain sens , votre question est juste , si elle porte 
sur le but de mon voyage , car il est plus loin que Harlingen. 
Et qu'est-ce qui vous pousse sur les côtes de Frise? 

— Àhl monsieur ! une triste affaire; mais je ne puis vous la 
raconter en ce moment !» et il regarda autour de lui , comme 
pour me dire qu'il ne pouvait m'ouvrir son cœur en présence 
de tant de monde. Mais une fois en route, et lorsque la plu- 
part des voyageurs furent descendus à la cabine, il me fit les 
confidences suivantes : 

Heynsz , dont les recherches ordonnées par mon père avaient 
enfin été couronnées de succès , lui avait annoncé que sa fille 
Clara, après avoir erré ça et là, était depuis quelque temps à 
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Harlingen v où elle servait dans un cabaret assez mal famé , et 
hanté ordinairement par des matelots. En apprenant cette 
nouvelle, Holding n'avait pas hésité un instant à se mettre en 
route pour découvrir la brebis égarée et la ramener si c'était 
possible. C'était un bien touchant spectacle de voir ce bon 
vieillard, d'une part redoutant une rencontre avec elle, et 
rougissant d'une fille qui avait déshonoré son nom , de l'autre 
brûlant du désir de la ramener dans la bonne voie. 

c Ah ! monsieur Huyck I dit-il , je sais bien qu'elle a péché , 
mais c'est toujours ma fille, mon unique enfant, le portrait 
vivant de sa mère , et grâce à Dieu que celle-ci n'a pas as- 
sez vécu pour voir sa honte! pourtant, si la bonne femme 
n'était pas morte, elle aurait peut-être su sauver notre enfant 
de la perdition; car un père ne peut aussi bien veiller à cela 
qu'une mère. Ah ! c'est peut-être en grande partie ma propre 
faute; je n'ai pas assez surveillé la pauvre enfant; je l'ai trop 
gâtée ; ah ! je l'aimais tant; et si elle revient à moi le repentir 
au cœur, tout s'arrangera pour le mieux , et nous mènerons 
encore une heureuse vie à nous deux. » 

Holding ne cessa de m'entretenir de ce même sujet pendant 
la traversée qui dura vingt-quatre heures; le vent contraire 
nous forçait à louvoyer, mais, quoique le fond de sa conversa- 
tion ne fût ni varié ni gai, j'aimais autant l'entendre parler 
sur ce point qui attestait du moins son bon cœur, que dis* 
courir poésie ou , ce qui était pire que tout , être condamné à 
la déclamation de ses productions poétiques. 

Yers sept heures de l'après-midi., nous arrivâmes à Harlin- 
gen. Durant la traversée j'avais déjà engagé Helding à se ren- 
dre chez le magistrat qui pourrait l'aider dans ses recherches ; 
car je craignais que les gens chez qui sa fille demeurait ne 
voulussent pas lui permettre de partir, qu'ils ne prétendissent 
qu'elle s'était endettée, ou qu'ils saisissent tout autre prétexte, 
ou qu'ils la tinssent cachée. Gomme je n'avais rien à faire 
pendant la soirée , je lui proposai de l'accompagner, ce qu'il 
accepta avec reconnaissance , dans l'idée que mon nom et ma 
présence donneraient plus de poids à sa demande. 

Après avoir arrêté avec un des pêcheurs , que je trouvai sur 
le pont, mon passage pour le lendemain au point du jour, de 
Harlingen à Ter-Schelling, j'accompagnai Helding chez le 
bailli, qui se montra très-complaisant, et nous donna l'un de 
ses agents avec ordre de nous aider dans nos recherches. Mais 
noire visite au cabaret eut un résultat moius heureux : nous 
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y apprîmes que la personne en question avait demeuré, il est 
vrai, dans cette maison pendant trois semaines, mais qu'elle 
était partie depuis deui jours arec un matelot qui paraissait 
une ancienne connaissance à elle. On comprend que le pauvre 
Holding fut tout à fait découragé en apprenant cette nouvelle, 
qui faisait évanouir ses espérances : d'ailleurs l'état précaire 
de ses finances ne lui permettait pas de faire de nouvelles dé- 
penses pour continuer des recherches dont le résultat était 
très-douteux. En attendant je continuai à interroger le maître 
du cabaret et lui signifiai même que je doutais de l'exactitude 
de ses renseignements. 

c Si vous ne voulez pas me croire, dit enfin le cabaretier, 
en me montrant une des personnes attablées dans la salle pu- 
blique, voilà Janke Sikkes , qui les a emmenés lui-même dans 
sapinque. » 

Je tournai la tête et reconnus le pécheur que j'avais arrêté 
pour le lendemain. Celui-ci, apprenant de quoi il s'agissait, 
se leva et confirma la déclaration du cabaretier, en ajoutant 
qu'il avait conduit les jeunes gens à Ter-ScheUing. 

c S'il en est ainsi, ami Holding, dis-je, reprenez courage, 
car le hasard voulant que je fasse le même chemin que ceux 
que vous poursuivez , vous pourrez m'accompagner sans que 
cela vous coûte rien , et, à moins que les fugitifs n'aient pris 
la pleine mer, il est impossible que nous ne retrouvions pas la 
brebis égarée. 

— Hélas 1 dit Helding mélancoliquement, je crains bien que 
ce ne soit encore en vain.... néanmoins j'accepte avec recon- 
naissance votre bienveillante offre.... car, voyez-vous, je n'ai 
pas compté sur un aussi long voyage, et si j'allais plus loin, 
je serais bientôt à court d'argent. Est-ce loin d'ici, cet endroit 
où ils disent qu'elle est allée? 

— Oh! répondisse, en dissimulant avec peine un sourire k 
l'idée du savoir géographique du brave homme, le vent n'est 
pas favorable , il est vrai , mais j'espère bien que nous y se- 
rons demain dans l'après-midi. » 

Le lendemain nous quittâmes le port de Harlingen dans la 
pinque de Janke Sikkes; celui-ci, connaissant ces parages 
depuis sa naissance et animé par l'espoir d'une bonne récom- 
pense, fit tout son possible pour hâter la traversée. Chemin 
faisant nous lui demandâmes des renseignements sur l'indi- 
vidu qui avait accompagné Clara, mais tout ce qu'il put nous 
en dire, ce fut que le jeune homme était bien découplé et pa- 
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raissait s'entendre en navigation ; il ajouta qu'il n'avait voulu 
dire ni son nom ni sa profession, et que la jeune fille avait 
été silencieuse, triste et mélancolique durant tout le voyage. 

À midi environ, l'île se montra en vue. C'était une de ces 
belles et chaudes journées comme il y en a souvent dans la 
première moitié 'de septembre ; le vent, tout en soufflant du 
nord, avait tourné de quelques aires vers Test, ce qui nous 
présageait un temps plus sûr que celui que nous avions eu 
jusque-là. Bientôt le gracieux village de West-Ter-Schelling 
nous apparut avec son phare gigantesque ; ses toits rouges, 
illuminés par le soleil et entourés de tilleuls, tranchaient 
gaiement sur les blanches dunes qui servent de rempart à File ; 
enfin, la scène était animée par une foule de bateaux et de 
pinques qui sillonnaient les flots. Au nord-ouest, au milieu 
de bancs de sable qui s'avançaient très-avant dans la mer, 
nous aperçûmes, penché sur le flanc, un navire déjà dégarni 
de mâts et de cordages et que je reconnus à sa proue nouvel-* 
lement peinte pour la Fortune , cette fois bien peu fortunée. 

Une grande partie de la jeunesse de Ter-Schelling, qui nous 
. avait vus arriver de loin, se trouvait sur le môle, attendant avec 
cette curiosité que la venue d'étrangers éveille, surtout dans 
les villages du bord de la mer, et contemplant notre débar- 
quement bouche béante et les mains dans les poches. Heureu- 
sement j'avisai au milieu de cette foule un homme plus avancé 
en âge, et ce fut à lui que je m'adressai pour savoir où je 
pourrais trouver le capitaine Pulver. 

t Montrez à ces messieurs le chemin de la maison de Geurt 
Reynszen, dit cet homme au gamin le plus rapproché de lui. » 
Celui-ci, après nous avoir regardés un instant, enfila sans se 
hâter le moins du monde le chemin sablonneux qui conduisait 
au village. Nous suivîmes notre guide, escortés par toute la 
jeunesse, qui se pressait autour de nous comme si elle eût 
reçu l'ordre de nous amener prisonniers. Quelques-uns d'entré 
eux prirent l'avance au grand trot pour annoncer notre arri- 
vée, et il en résulta que nous vîmes bientôt le capitaine Pulver 
en personne venir à notre rencontre. 

c Ma foi, patron ! s'écria-t-il dès qu'il m'aperçut, béni soit 
le vent qui vous amène ici I Voilà un bien vilain tour que 
nous a joué la Fortuné ! Elle a mal porté son nom. C'est dom- 
mage à cause de la chère couleur dont on venait de la peindre; 
mais la faute n'en est à personne, comme disait cet homme 
qui avait jeté sa femme en bas des esoaliers. Mais aussi 
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quel abominable temps nous ayons eu! c'était un vent à 
décorner les bœufs , un vrai vent de diable ; et une fois 
qu'on touche fond dans ces eaux-là, on peut faire son testa, 
ment. Grâce à Dieu , personne n'a péri , sauf deux chèvres 
qui se sont noyées. En attendant, je suis heureux de vous voir 
en bonne santé, mon patron 1 
— - Et l'avarie est-elle grande ? 

— Dame! la cargaison est sauvée; mais quant au navire, 
vous pouvez en faire votre deuil, je vous le dis : il s'enfonce 
de plus en plus dans le sable : aujourd'hui vous avez encore 
pu le voir, mais demain il aura fait le plongeon. 

— Je suis toujours heureux que la cargaison soit en sûreté, 

dis-je. 

— Oui, mais vous pouvez dire : à quoi bon ? comme cet 
homme qui apportait du sucre à sa femme quand le café était 
bu. Depuis que les marchandises sont renfermées dans le ma- 
gasin, et le beau magasin que ça fait 1 j'en suis autant le 
maître que le marmiton des os sur lesquels le chat a mis la 
griffe. Et si je pouvais en profiter, l'occasion serait si belle 
d'expédier plus loin le thé, qui rapporterait tout une grosse 
somme en ce moment ; mais je n'ose y toucher. Et ils vous 
feront ici un compte du diable : heureusement qu'étant sur les 
lieux vous pourrez veiller au grain, car on aura un peu plus 
d'égards pour vous que pour mon humble personne. Mais qui 
donc est monsieur? Car on ne peut aimer qui l'on ne con- 
naît. » Il désignait Helding. 

Après l'avoir renseigné en quelques mots sur mon com- 
pagnon, nous entrâmes ensemble dans la maison de Geurt 
Reynszen, qui cumulait avec la qualité de garde- côte vice- 
strandvonder celle de premier échevin ; c'était donc une des 
notabilités de l'île. Au-dessus de la porte trônait le torse d'un 
corpulent dieu marin, aux joues gonflées et à la barbe bleue, 
qui avait jadis orné la proue d'un navire ; il représentait Nep- 
tune et semblait, par son attitude penchée en avant, inviter 
les passants à entrer pour déguster l'eau-de-vie de l'ami Reyns- 
zen,tandis que les mots : Bon logis, inscrits au-dessus de la porte, 
révélaient la troisième profession de ce remarquable insulaire. 

C'était surtout avec ce Reynszen que j'avais à m'entendre 
sur l'objet de mon excursion, et je me flattai en même temps 
qu'il serait mieux que personne à môme de me fournir des 
renseignements sur la fille de Helding. 

Reynszen, homme d'une soixantaine d'années, alerte et vi- 
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goureux, et dont les yeux gris comme ceux d'un chat trahis- 
soient la ruse et l'intelligence, nous reçut avec une grande 
affabilité, qui se refroidit pourtant lorsque Pulver lui eut ré- 
vélé mon nom et ma qualité d'armateur du navire échoué, et 
la manière dont il me toisa des pieds à la tête me fit présumer 
qu'il cherchait à s'assurer jusqu'à quel point j'étais susceptible 
de me laisser jeter de la poudre aux yeux. Cependant sa phy- 
sionomie s'éclaircit lorsque je commandai des chambres pour 
Helding et pour moi ; il comprit apparemment que deux mes- 
sieurs d'Amsterdam feraient en tous cas une bonne dépense 
chez lui, et qu'il gagnerait comme aubergiste ce que mon 
arrivée lui ferait perdre en sa qualité de garde-côte. 11 nous 
offrit des pipes, et sa fille nous avança des chaises et alla nous 
faire quelques tartines ; car l'air de la mer et le voyage nous 
avaient donné de l'appétit. Pulver entama alors le récit de son 
naufrage, récit dont le lecteur voudra bien me faire grâce, 
par la raison que semblable sinistre a deux fois déjà été dé- 
crit dans cette histoire avec assez de détails. Il faut cependant 
que je dise que le récit de Pulver me donna la certitude, con- 
firmée par l'attestation de l'équipage de la Fortune, que le ca- 
pitaine et le pilote avaient fait leur devoir jusqu'à la dernière 
extrémité, et que le désastre ne pouvait être attribué qu'à la 
violence de la tempête, qui avait lancé le navire sur le Rob- 
beplaet, d'où- il était impossible de le remettre à flot. 

Pendant le récit du capitaine, récit fréquemment interrompu 
par de longues digressions, je vis que Helding était sur des 
charbons ardents, et regardait autour de lui, comme pour de- 
mander quand son tour arriverait, et si on ne toucherait pas 
enfin au sujet qui l'avait appelé à Ter-Schelling. J'allais jus- 
tement amener l'entretien sur ce point, lorsqu'un nouveau 
personnage fit son entrée dans l'auberge. C'était un petit 
homme grêle, dont la taille exiguë contrastait fortement avec 
la puissante stature de Reynszen et des pêcheurs de Ter- 
Schelling que j'avais vus sur le port. Il n'était vêtu ni de duf- 
fel ni de revêche, comme les autres villageois ; son habit et 
son chapeau, tout en étant d'une forme surannée, se rappro- 
chaient plutôt du costume du continent, ou du moins en 
étaient une imitation. Son visage, fortement marqué de la 
petite vérole, n'avait rien qui plût, mais la lèvre inférieure 
un peu relevée et la poitrine avancée semblaient accuser une 
grande fatuité et un orgueilleux dédain d'autrui. 

c Ah 1 drost ! te voilà? * dit Reynszen en présentant la main 
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au nouveau venu. Gelui-ci, n'osant apparemment risquer sa 
frêle main dans le poignet athlétique de l'aubergiste, se con- 
tenta de lui tendre un doigt. 

Je fus un instant indécis sur le point de savoir si la quali- 
fication de drost, donnée à l'inconnu, était son propre nom 
ou une abréviation du titre de drossart. Gomme je savais que 
ce dernier emploi était rempli par l'un des bourgmestres d'En- 
khuizen, je pus d'autant moins croire que je me trouvais en 
présence de celui-ci, que le ton et la contenance de Reynszen 
vis-à-vis du nouveau venu dénotaient cette familiarité qui 
existe entre des gens qui se connaissent intimement. 

c Veux-tu une pipe ? » continua Reynszen en s'adressant à 
l'inconnu, qui nous regardait en dessous; voilà des messieurs 
d'Amsterdam qui sont venus ici au sujet de la Fortune. Puis 
se tournant vers nous : c C'est le drossart , » dit-il. 

A tout seigneur, tout honneur. Je me levai et saluai le di- 
gnitaire. Gelui-ci, après m'avoir adressé un laconique salut, 
répondit à Reynszen : 

c Pas fumer; peu de temps ; visiter des malades; conseil 
assemblé. Gomment va la malade? 

— Pas trop bien, répondit Reynszen ; je voudrais qu'ils ne 
fassent jamais venus ici. 

— Avez-vous un malade ici ? demandai-je. 

— Oui, répondit Reynszen, une femme du continent, et le 
docteur y perd son savoir, je crois. » A ces mots il désigna le 
drost, et je compris que cet homme n'était pas le drossart en 
personne, mais son substitut, qui joignait à cette profession 
celle de médecin. 

c Du continent? répétai -je, et depuis quand est-elle ici? 

— Depuis trois jours seulement ; elle vient de Harlingen, 
je crois, * 

Helding devint pâle comme un mort et nous regarda tour à 
tour l'aubergiste et moi. 
c Bt son nom? demandai-je. 

— L'homme qui est avec elle, j'espère que c'est son mari, 
l'appelle Clara : voilà tout ce que j'en sais. 

— Oh ! ma fille 1 ma Clara t s'écria Helding, tandis que de 
grosses larmes coulaient le long de ses joues. Ou est-elle? 
Conduisez-moi près d'elle. 

— Du calme, mon bon Helding! dis-je; vous l'avez en- 
tendu, elle est malade ; votre apparition inattendue pourrait 
produire un dangereux effet. Qu'en dit ie docteur? 
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— Hem ! dit celui-ci, cerveau enflammé, sang bilieux, dé- 
lire, éviter les émotions, abstinentia et quieê. 

— Vous pensez donc, repris-je, que son père, qu'elle n'a pas 
tu depuis longtemps, ne doit pas se présenter à elle sans 
qu'elle soit préparée à l'entrevue? 

— Hem ! hem 1 pas encore, faudra voir, suspendre mon ju- 
gement, décider après avoir vu 1 » répondit le médecin. 

J'eus beaucoup de peine à faire comprendre à Helding qu'il 
lui fallait prendre patience ; mais, après quelque résistance, 
il céda en me promettant d'être calme, taudis que j'accompa- 
gnai, selon son désir, le médecin afin de lui rapporter scru- 
puleusement le résultat de la visite. La chambre où était la 
malade se trouvait dans une maisonnette isolée, appartenant 
aussi à Reynszen, et à laquelle on arrivait par une porte de 
derrière et après avoir traversé une cour. 

Nous trouvâmes la malade couchée dans un lit assez propre, 
devant lequel était assis un homme qui nous tournait le dos 
et tenait la main de la jeune fille dans l'une des siennes, tan- 
dis qu'il soutenait sa tète de l'autre. Il avait jeté son habit 
sur les pieds de la malade, probablement pour la réchauffer. 
A notre approche il leva la tête, et je reconnus, non sans que 
je m'y attendisse plus ou moins, Sander Gerritz, ou autrement 
dit Pierre le Noir. 

c Place 1 dit le médecin, avez- vous reposé? Encore du délire? 

— Elle est plus calme, mais très-faible, dit Sander en soupi- 
rant ; elle est tout à fait sans connaissance, et ne m'a pas en- 
core dit un seul mot; puis me reconnaissant: 

— Monsieur Huyck t s'écria-t-il avec stupéfaction. 

— Malheureux 1 vous ici ? dis-je en secouant la tête, reti- 
rons-nous un peu à l'écart, et laissez le docteur auprès de la 
malade. » 

Le médecin prit la place que quittait Sander et tâta le pouls 
de Clara, qui n'avait pas semblé remarquer notre présence, vu 
qu'elle avait le visage tourné du côté de la cloison. Sur ces 
entrefaites, je pris Sander à part dans un coin de la chambre 
et lui dis à demi-voix : 

c Son père est ici t 

— Mon Dieu ! il ne manquait plus que oela 1 dit-il en se cou- 
vrant le visage des deux mains. 

— Serait-elle assez forte pour le voir? 

— Hélas 1 à quoi bon? Elle ne reconnaît personne.*. • pas 
même moi. 
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— Sans fièvre I dit le médecin en se levant, plus calme, 
meliora symptomata; boire de l'eau d'orge, de la citronnade; 
j'enverrai un éclegme demain I 

— Serait-il possible ! s'écria Sander rayonnant de joie ; est- 
elle vraiment mieux ? 

— Encore faible , dit l'Esculape; donner un fortifiant. Écrire 
une recette. » A ces mots, il tira de sa poche plume et papier 
et se mit à écrire une ordonnance. 

c Clara! » reprit Sander en se penchant sur le lit, ne me 
reconnais-tu pas? 

Clara souleva la tête et la retourna de façon à me montrer 
son visage en face. Ses traits étaient encore beaux et régu- 
liers ; mais ses joues blêmes et les lignes rougeâtres qui cer- 
claient ses yeux et suivaient les ailes du nez attestaient que 
l'inconduite, plus encore que la maladie, avait flétri sa beauté 
avant le temps. 

c Où suis-je? demanda-t-elle d'une voix faible, en passant 
la main sur son front, comment suis-je venue ici ? J'ai été 
bien malade, je crois ; mais cela va mieux maintenant; j'ai soif. 

— Voici à boire, dit Sander, en lui présentant une jatte ; te 
trouves-tu vraiment mieux, ma bien-aimée ? 

— Ah ! tu es encore là, Sander? reprit-elle ; c'est bien ; mais 
comment suis-je donc ici? J'ai eu un peu de délire et j'ai beau- 
coup souffert.... Mais c'est étrange, je ne sens plus aucune 
douleur. » 

En dépit de la déclaration du médecin, je ne pouvais parta- 
ger l'espoir qu'il avait donné à Sander. Cette absence soudaine 
de toute douleur, jointe au regard fixe de ces yeux à demi 
éteints, me semblait un symptôme passablement alarmant, et 
je commençai à craindre que Helding ne retrouvât sa fille que 
pour la perdre immédiatement après. 

« Qui est ce monsieur? » demanda-t-elle en me montrant. 

Je considérai cette question comme une bonne occasion pour 
la préparer à la visite de son père, et je prévins la réponse de 
Sander. 

c J'arrive d'Amsterdam, dis-je, et je viens de la part d'une 
personne qui vous aime de tout son cœur. 

— Une personne d'Amsterdam.... qui m'aime 1 répéta-t-elle 
avec une expression de doute et de douleur à la fois. Qui est- 
ce qui m'aime à Amsterdam ? Oh 1 mon Dieu I il y a un seul 
homme qui me l'a dit.... mais c'était un traître.... c'est lui qui 
est la cause de ma perte et de ma misère. 
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— Celui qui m'a envoyé, continuai-je, est un homme qui 
n'a jamais eu en vue que votre bonheur. Souvenez- vous bien : 
n'y~a-t-il pas à Amsterdam un homme que la nature et le de- 
voir vous ordonnent d'aimer en réparant le mal que vous lui 
avez causé? 

— Gomment I dit-elle en élevant la voix, vous venez de la 
part de mon père!.... entends- tu, Sander?.... Monsieur vient 
de la part de mon malheureux père ! Il pense donc encore à sa 
malheureuse fille qui lui a causé tant de chagrin? Sait-il que 
je vis encore ? Oh ! ne vaudrait-il pas mieux que je fusse 
morte, pour qu'il n'eût plus à pleurer sur une misérable créa- 
ture qui a déshonoré son nom sans tache. 

— Jeune fille, dis-je, votre père qui est aux cieux use de 
clémence envers ceux qui montrent du repentir ; votre père 
terrestre ne doit-il pas suivre cet exemple ? Tous n'avez ja- 
mais été hors de sa pensée, et son plus ardent désir est de 
vous presser sur son cœur et de vous pardonner. » 

Elle se mit à pleurer; Sander en fit autant ; moi aussi je me 
sentais vivement ému ; le médecin mit. son ordonnance dans 
un grand portefeuille en cuir et dit en se levant : 

« Plus de danger.... appeler le vieux monsieur.... peut 
. venir ici. 

— Qui? quel vieux monsieur? demanda Clara avec vi- 
vacité. 

— Si votre père se trouvait ici, dis-je, auriez-vous assez de 
force pour le revoir ? 

— Mon père ! Ici! Oh! mon Dieu ! laissez-moi lui demander 
pardon et mourir après. Mais non, cela n'est pas possible 1 

— Voyez plutôt, dis-je, car en ce moment le médecin reve- 
nait suivi de Pulver, soutenant Holding, qui tremblait telle- 
ment, qu'il avait peine à se tenir sur ses jambes. 

— Où est-elle ? où est mon enfant? * s'écria le vieillard, les 
bras étendus et les genoux chancelants. Clara s'était à demi 
levée sur son séant, et ce ne fut pas sans peine que Sander 
put l'empêcher de s'élancer hors du lit aux pieds de son père ; 
Holding se jeta à son cou en sanglotant. 

c Pardon, mon père I » Ce fut tout ce qu'elle put dire ; Sander, 
vaincu par son émotion, cachait son visage dans ses mains. 

c Diable ! dit Pulver, en essuyant une larme , j'aime mieux 
passer toute une nuit sur la hune de perroquet qu'assister à 
une pareille scène. 

— Calme-toi, ma chère enfant ! dit Helding d'une voix qui 
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tremblait aussi : Dieu soit loué 1 tu m'es rendue; ne parlons 
plus du passé et ne songeons qu'à l'avenir; tftohe de te guérir 
le plus tôt possible ; tu reviendras avec moi à Amsterdam! où 
nous passerons encore d'heureux jours ensemble, comme au 
temps jadis. 

— Non, mon père ! dit-elle en secouant mélancoliquement 
la tête, retourner à Amsterdam! cela ne sera pas; je sens 
quelque chose là (elle mit la main sur son cœur), qui me dit 
que je n'ai pas longtemps à vivre. Oh I qui eût jamais pu me 
prédire cette bénédiction si peu méritée, que je reverrais mon 
père avant de mourir et que j'obtiendrais son pardon? Hélas ! 
continua-t-elle en le regardant, vos cheveux n'étaient pas 
blancs quand je vous ai quitté ; malheur à moi de vous avoir 
causé tant de chagrin ! Mais mon bon père I dites donc une 
bonne parole à Sander. Il m'a retrouvée à Harlingen ; il m'ai- 
mait enoore, malgré ma perversité, et voulait m' emmener avec 
lui , bien que je lui disse que ma mauvaise conduite m'avait 
rendue indigne de son amour ; et, loin de m'abandonner du- 
rant ma maladie, il a fidèlement veillé près de moi, mieux 
qu'une garde-malade n'eût pu le faire. 

— Sander Gerritz t s'écria Helding stupéfait, tandis que le 
jeune homme le regardait tristement. 

— Sander Gerritz I répéta Pulver non moins surpris, mon 
petit Sander! que diable !.... Ici il s'interrompit en voyant que 
je lui faisais des signes pour qu'il ne se mêlât pas de l'affaire. 

— Sander Gerritz ! répéta à son tour le docteur, qui parut 
aussi se rappeler ce nom : il tira de sa poche un portefeuille 
autre que celui où il inscrivait ses recettes et se mit à fouiller 
dans les papiers qu'il renfermait. 

— Ah ! mon bon monsieur Helding I dit Sander, vous savez 
combien je l'ai toujours aimée ; et je l'aurais volontiers épou- 
sée, malgré tout ce qui s'est passé ; mais M. Huyck sait que 
je ne puis rester ici, que.... bref, qu'il vaut mieux qu'elle re- 
tourne avec son père à Amsterdam. 

— Oui, mon cher cœur I dit Helding, retournons à la mai- 
son ; nous te trouverons bien un emploi quelconque ; j'ai de 
puissants protecteurs, qui ne nous laisseront pas dans l'em- 
barras ; le digne M. Huyck que voici..., les deux MM. Blaek. 

— Blaek!.... Blaek!.... répéta Clara avec répulsion, j'ai- 
merais mieux être condamnée à tout souffrir plutôt que de de- 
voir la moindre obligation à un homme qui porte le nom de 
Blaek ! 



DE FERDINAND HUTGK. 403 

— - Mon Dieu ! que t'ont donc fait ces messieurs t 

— Oh! ne m'en parlez pas, reprit Clara: Ludovic Blaek 
n'est-il pas la cause première de mon malheur? Pendant que 
ce bon Sander était en mer, ne m'a-t-il pas séduite par ses 
promesses? ne m'a-t-il pas persuadé de quitter mon excellent 
père? ne m'a-t-il pas abandonnée dans ma honte, pauvre et 
sans ressource ; et comme je n'osais retourner chez mon père, 
ne m'a-t-il pas forcée à.... Ohl mon Dieul 

— Et pourquoi n'osais-tu revenir chez moi? demanda Hol- 
ding. Tu savais cependant que le cour de ton vieux père est 
toujours prêt à te recevoir. 

— Ludovic Blaek ! murmura Sander, c'est donc ce scélérat 
qui tf& séduite ? c'est dono lui ? Oh I pourquoi n'est-il pas ici 
pour que je lui fasse expier sa lâcheté I 

— Hélas 1 j'étais si honteuse de revenir, dit Clara : e'est 
pour cela que je suis tombée de mal en pis.... et c'est pour 
cela que je dois mourir, si jeune encore et par ma propre 
faute 1 Mais j'ai obtenu le pardon des deux hommes que j'ai le 
plus offensés, de mon père et de mon bon Sander, et cela me 
console 1 Ne pleure pas, Sander ! il vaut mieux qu'il en soit 
ainsi : en quittant Harlingen à ta prière, j'étais encore insou- 
ciante, et je ne songeais qu'au bonheur d'être avec toi après 
une si longue séparation ; mais maintenant j'envisage la chose 
de sang-froid.... Je n'étais pas digne d'être ta femme, et je 
ne devais pas porter la honte dans la maison de mon père ; 
pour moi et pour vous deux, il vaut mieux que je meure. 

— • Tais-toi ! il ne faut pas parler ainsi, dit Holding, n'est-il 
pas vrai, docteur ? 

— Non certes ! répondit celui-ci en serrant de nouveau ses 
papiers, pas mourir.... retrouver la santé.... pas tant parler I 
femina animal loquax.... se fatiguer trop.... heml singulier.... 
Sander Gerritz 1.... entendu ce nom.... hem 1.... lettre du 
drossart.... piraterie.... effraction.... ( Jacot<... ne pas trou- 
ver.... chercher à la maison.... hem! » 

Comme il ne prononça .ces dernières paroles qu'à demi-voix 
et en murmurant, les autres personnages, trop occupés de 
Clara, ne les entendirent point. 

c Voyons! dis-je à la malade. Il ne faut pas vous laisser 
aller à votre douleur, ni voir tout au pire, tâchez de dormir 
un peu; vous avez besoin de repos. Qu'en dites-vous, capi- 
taine? ne pourrions-nous pas laisser ces bonnes gens seuls? 
Notre présence ici est inutile. 
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— Oui, dit le médecin, trop de monde ici.... besoin de re- 
pos.... moi aussi m'en aller.... beaucoup de besogne.... pré- 
parer l'éclegme.... parcourir les archives.... visiter des ma- 
lades.... deux dy stères à appliquer.... saigner.... deux paysans 
en dispute.... écrire au drossart.... Maaike Jansz s'est cassé 
le bras gauche.... m'en aller. » 

Le médecin s'en alla : je le suivis avec Pulver et bientôt 
nous fûmes rejoints par Sander, qui comprit apparemment 
que la discrétion lui ordonnait de laisser seuls le père et la 
fille. Dans la cour qui séparait les deux habitations , Pulver 
l'arrêta. 

c Persistez-vous encore à nier que vous soyez Sander Ger- 
ritz et que je vous aie hélé à la campagne de Mme Van Bemp- 
den? demanda le capitaine. 

— Silence ! dis-je , craignant que le docteur , qui venait 
d'entrer dans l'auberge , ne l'entendit. 

— Parbleu, non, mon cher patron 1 répondit Sander en lui 
serrant la main , mais que cela reste entre nous. Depuis long- 
temps et pour bonnes raisons j'ai quitté ce nom-là. 

— Vous avez tort , reprit Pulver, il ne faut jamais avoir 
honte du pavillon sous lequel on a navigué pendant des an- 
nées. Ma foi , en vous laissant là parmi ces pirates , attaché à 
deux ancres, je ne croyais pas vous revoir jamais dans ce 
pays-ci; mais, si les montagnes ne se rencontrent point, il 
n'en est pas de même des hommes. Et où avez rôdé depuis 
lors , comme disait la vieille puce à la jeune. 

— Dame ! mon capitaine, je vous raconterai cela plus tard, 
répondit Sander : où j'ai été, cela importe peu, ajouta-t-il en 
souriant , reste à savoir où j'irai , quoique cela me soit assez 
indifférent dans la triste position où je me trouve. 

— Voyons ! dis-je , en le tirant à part , il faut vous tenir sur 
vos gardes. Ce médecin est en même temps substitut du dros- 
sart , et je crois , à quelques paroles qu'il a laissé échapper, 
qu'il a reçu des rapports qui vous concernent et que cette île 
n'est plus pour vous un sûr refuge. . 

—Je ne pars pas d'ici, tant que l'état de Clara ne s'améliorera 
pas, dit Sander, et quant à ce maître Doedes , ce n'est pas lui 
que je crains; je connais un excellent moyen de lui faire fer- 
mer les yeux. » 

A ces mots il ouvrit la porte de l'auberge, où nous en- 
trâmes. Le docteur était déjà parti. Je priai Reynszen de faire 
venir une bonne garde pour veiller près de la malade; il m'as- 
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sura que sa femme et sa fille étaient disposées à se charger de 
cette tâche , et à adoucir sa position autant que possible. 

Désireux de respirer l'air frais de la campagne , je proposai 
à Pulver de m'accompagner afin de nous entretenir de nos 
affaires. Après avoir pris congé de Sander, nous nous mîmes 
à longer la plage. 

Dès que nous fûmes seuls , je demandai au capitaine quelle 
somme on exigeait pour le sauvetage et comment nous pour» 
rions le mieux rentrer en possession de notre bien, sans courir 
les chances d'un procès. 

c Dame! répondit-il, que voulez-vous que je dise? Quand 
le vin est tiré, il faut le boire , et on a beau menacer les gens 
de céans des commissaires du pilotage ou des conseillers dé- 
légués , ils en font aussi peu de cas qu'un baleinier d'un schel- 
fisch mort. Gomme ils sont hors de portée ici, ils ne se mo- 
quent pas mal des ordres et des lettres qu'ils reçoivent : pos- 
session vaut titre, c'est leur devise; et si vous ne consentez 
pas à vous accommoder à leur volonté, ils vous la dictent à 
votre détriment ; j'aime autant avoir affaire à de francs pirates 
qu'à cette engeance-là. Le Hyson et le Sou-chong sont emma- 
gasinés , et, pas plus tard que ce matin, j'ai reçu un billet du 
capitaine Holmfeld , qui est en ce moment en rade de Ylie ; il 
m'écrit qu'il consent à se charger de le transporter à Copen- 
hague; excellente occasion!, s'il en fut jamais, mais ne voilà- 
t-il pas que ce maudit garde-côte ne veut pas rendre les mar- 
chandises à moins d'un tiers de la valeur , à titre de sauve- 
tage , tandis qu'il n'a droit qu'à six vingtièmes d'après toutes 
les ordonnances et coutumes. 

— Je doute même qu'il puisse prétendre à cela , dis- je , car 
il s'agit moins ici de marchandises sauvées , que de marchan- 
dises emmagasinées ; vous avez fait presque toute la besogne 
avec l'aide de l'équipage. Cependant, si ses prétentions ne 
s'élevaient pas plus haut, je serais disposé à payer; car nous 
avons le plus grand intérêt à rentrer sans délai en possession 
de nos marchandises. 

— Ensuite , continua Pulver, il y a encore une petite baga- 
telle d'un et demi pour cent pour le strandvonder , et puis une 
note de frais pour batelage et pourboires ; c'est à n'en pas finir. 

— Ah! c'est par trop fort, dis-je; pourquoi demande-t-on 
un tiers pour sauvetage , quand on fait un compte en sus pour 
frais? Mais ne pouvons -nous laisser en suspens la question 
du quantième et reprendre nos marchandises sons caution? 
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— Ouil dit Pulvor, comptez là-dessus I Ils ne lâcheront pas 
les marchandises avant qne le compte ne soit entièrement 
soldé. 

— Eh bien I c'est ce que nous Terrons, reprisse ; quand part 
le vaisseau danois? 

— A la première occasion favorable , et comme je voi* que 
le vent range à l'étoile, il ne restera pas longtemps à l'ancre. 
De plus il m'a annoncé qu'il espérait pouvoir toucher à Mak« 
lyk-Oud , et oharger notre thé en passant . 

— A merveille! Tâchez de retenir un bateau pour demain 
matin, afin d'embarquer les marchandises et de les trans- 
porter; d'ici là je verrai le gardensOte. » 

Notre plan étant ainsi arrêté, nous continuâmes notre route 
en parlant de choses indifférentes, jusqu'à ce que nous trou- 
vâmes bon de rebrousser chemin. A peine rentrés au village, 
nous vîmes l'homme important qui cumulait les professions 
de substitut du drossart et de médecin, sortir d'une maison 
et se diriger vers nous. 

c Tout ira bien, si vous pouvez gagner les bonnes grâces 
de ce personnage-là, me dit Pulvejr; il représente ici le pa- 
villon amiral, ce maitre Doedes; tout le monde se règle sur 
lui, et il faut bien qu'on le respecte ; car, s'il ne pince pas 
comme drossart , il se venge comme médcin. 

— Trouvé I s'écria Doedes, dès qu'il nous aperçut, et il frappa 
en même temps sur sa poche : bonne mémoire, M» Weerglas.... 
Sander Gerritz.... bandit.. „ pirate.... lettre du drossart.... 
garrotter.... envoyer au oontinent.... hem! 

— Que dites-vous ? demandaPulver, un peu effrayé ; Sander 
un bandit ? Ah ! c'est la faute alors de ce maudit Don Manoêl; 
car je n'ai jamais eu à mon bord meilleure pâte d'homme que 
lui ; mais voilà les conséquences : qui touche à la poix se 
tache ; dis-moi qui tu hantes , je te dirai qui tu es. 

•—Vos ordres sont-ils donc si sévères? demandai" je, en 
m' apitoyant sur le sort qui menaçait Sander. 

— Ordres?... hem! hem !... Ter-Schelling un asile.... rtfur 
gium..., ne pas se soucier des États.... privilège abrogé.... 
ordres sévères ) » 

Je n'eus garde de répliquer, car je trouvai qu'il valait mieux 
ne pas insister sur ce sujet. D'abord j'en avais assez de me 
mêler des affaires d'autrui; ensuite U me semblait que maître 
Doedes , malgré son ton péremptoire , n'était pas tout à fait 
décidé sur le point de savoir s'il respecterait ou non l'ancien 
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droit d'asile dont l'île de Ter-Schelling prétendait jouir; enfin, 
étant moi-même fils du bailli, je trouvais peu convenable de 
me mêler d'une affaire aussi délicate, et dont on pourrait me 
demander raison dans la suite. Ces arguments ne m'empêchè- 
rent pourtant pas de plaider ma propre cause ; aussi fis-je 
part en quelques mots à Doedes des motifs de mon arrivée et 
des prétentions exorbitantes du garde-côte. 

c Heml dit Doedes en hochant la tête, c'est l'affaire du 
garde-côte et non la mienne; plaignez-vous aux éohevins... 
donner juste sentence. 

— Soit I dis- je, mais j'aime autant terminer cette affaire à l'a- 
miable; c'est pourquoi je désirais recourir à votre intercession. 

— Hem !... moi pas m'en mêler.... pas mes affaires.... mais 
l'affaire terminée, pas oublier, me payer, à moi, le dixième 
denier, au profit de la commune.... ancien privilège de Ter-» 
Schilling.... heml 

— Que dites-vous? m'éoriai-je, encore des exactions I Ce 
privilège n'est-il pas aboli par un décret des États? 

— Hem!,», édit du 12 décembre 1663.... chansons t.... Stats 
ont dépassé leur pouvoir.... hum !.... Tenir ferme ! 

— Gomment 1 Tous qui représentez ici le drossart, vous 
résisteriez à un édit des États qui met un frein à des vexations 
du moyen-âge? 

— Hem ! . . . . Drost à Enkhuizen. ... ne vient jamais ici. . . . tous 
les bénéfices.... ne fait rien.... Doedes fait toute la besogne.... 
les États de vieilles femmes.... ne connaissent pas l'île.... fa- 
cile à eux de prendre des résolutions à la Haye.... Ter-Schel- 
ling de graves charges.... beaucoup de calamités.... maigres 
bénéfices.... hasarder la vie dans les naufrages.... qui onera , 
etiam f rue tus, 

— J'accorde volontiers, repris-je, que ces braves gens qui 
ont fait leur possible pour venir en aide à l'équipage de la 
Fortune et emmagasiner la cargaison, ont droit à une ré- 
compense; aussi je ne la leur conteste point ; mais je ne con- 
sentirai jamais à payer les droits de sauvetage qu'on exige , 
et bien moins encore des impôts qui sont abolis. Et si le garde* 
côte n'entend pas raison, il me semble, que c'est à vous, 
monsieur, de plaider ma cause, au lieu d'ajouter une nouvelle 
exaction à celles qu'on me demande. 

— Heml... l'affaire du garde-côte.... je n'y suis pas inté- 
ressé.*., negotium a m* alimwn.... le tribunal.. ,. septéche- 
vins.... bonne justice.... rentrer chez moi. » 
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Et ne souffrant plus de réplique, il rentra en effet dans sa 
maison devant laquelle nous nous trouvions en ce moment. 

c Bonne justice 1 Oui-da 1 je t'en souhaite! dit Pal ver; nous 
allons à confesse chez le diable. Arec tout cela, je crois que 
si vous lui aviez promis une légère douceur.... 

— Jamais de la vie, dis-je; croyez-vous que je veuille cor- 
rompre la justice? 

— C'est comme vous voudrez ! dit Pulver : nous verrons 
comment tout cela finira , comme dit l'aveugle, et si Reynszen 
voudra entendre raison ; mais je n'en suis pas moins fâché 
que mon petit Sander se soit fait brigand. » 

De retour à l'auberge, j'entrai en négociation avec le garde- 
côte , mais là encore il me fut impossible de lui faire diminuer 
ses prétentions , qui reposaient, selon lui, sur les vieilles tra- 
ditions et sur la bonne justice : au point que, désirant expé- 
dier le thé , je fus bien heureux de le voir accéder à ma pro- 
position de payer sans protêt ce qu'on exigeait , de même que 
les dix pour cent d'impôt, tandis que Pulver, qui était allé re- 
tenir un bateau, revint me dire que le Kjobenhavn venait de 
mouiller à Maklyk-Oud. 



CHAPITRE XXXIV. 

Où le thé est embarqué à bord du Kjobenhavn y et où l'on prépare 

au lecteur de grandes surprises. 

En attendant, la santé de la malade, dont Holding venait de 
temps en temps me donner des bulletins, ne s'améliorait 
point ; elle était devenue plus faible d'heure en heure , et les 
symptômes d'une prompte décomposition ne tardèrent pas à 
se manifester. Cependant son esprit était lucide, et elle s'était 
entretenue avec plus de calme qu'on n'eût osé l'espérer, avec 
le prédicateur qui était venu la visiter. Sander , qui avait été 
mandé chez le drost, était revenu et ne quittait plus son lit; 
enfin la femme et la fille de Reynszen lui rendaient tour à tour 
tous les services qu'une femme peut rendre plus facilement 
qu'un homme ; elles s'étaient môme offertes à veiller pendant 
la nuit. 
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Quoiqu'on eût préparé pour Helding un lit dans un appar- 
tement séparé, il préféra, ce qui n'étonnera pas, passer la 
nuit dans la chambre de la malade. Pour moi , je me rendis 
après le souper avec Pulver dans l'appartement qu'on nous 
avait destiné et où l'on avait placé deux lits, l'un vis-à-vis de 
l'autre. Mais je ne pus gagner le sommeil : à peine me fus-je 
glissé sous les couvertures , qu'un bruyant vacarme de voix 
où les chants se mêlaient aux jurons, tout à côté de mon lit, 
me prouva que , de l'autre côté de la mince cloison contre la- 
quelle j'étais couché , se trouvait la salle publique de Tau- 
berge. Je m'aperçus aussi que celle-ci était hantée par des 
matelots et des pécheurs qui faisaient un tapage infernal , et 
dont l'épouvantable argot produisait d'affreuses dissonances. 
Parmi ces voix il y en avait une qu'il me semblait avoir en- 
tendue autrefois; mais je ne pus me rappeler où ni à quelle 
époque. Tout cela m'empêchait de dormir et j'étais jaloux de 
Pulver,. qui , plus éloigné du bruit, s'était endormi dès qu'il 
avait senti les plumes et ronflait comme un bienheureux. En 
attendant je pris patience , dans l'espoir que ces tapageurs ne 
resteraient pas pendant toute la nuit dans mon voisinage , et 
ne tarderaient pas à gagner leur propre gîte. 

En effet les amis se séparèrent bientôt , et j'entendis Reyns- 
zen leur dire bonsoir, à chacun à son tour ; ils partirent tous 
sauf un seul , celui-là même dont il m'avait semblé connaître 
la voix et qui apostropha l'aubergiste en ces termes : 

« Ah çà ! ce gaillard avec sa veste de duffel qui a débarqué 
avec cette fille pâle est-il encore ici? 

— Oui, répondit Reynszen; mais je ne sais s'il voudra venir 
vous parler dans ce moment , car sa belle est bien malade. 
C'est tout au plus si elle ira jusqu'à demain. 

— Peu m'importe. Dites-lui que c'est André qui veut lui 
parler. 

— André! murmurai-je , tandis qu'une froide sueur perlait 
sur mon front. Je ne m'étonnai plus de ce que j'eusse cru re- 
connaître cette voix. Je me mis sur mon séant, et autant je 
m'étais efforcé, un instant auparavant, de ne pas écouter, 
autant je m'efforçai maintenant de ne pas perdre une syllabe. 

— Soitl je vais l'appeler, dit l'aubergiste; mais je doute 
fort qu'il vienne. » Et Reynszen sortit. André resta assis et se 
mit, pendant l'absence de l'hôte, à tambouriner sur la table 
et à fredonner une chanson; tout ému en moi-même du sin- 
gulier hasard- qui me rapprochait de nouveau de ce dangereux 
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personnage, je méditais , à part moi, s'il ne serait pas pru- 
dent de le dénoncer. J'entendis bientôt se rouvrir la porte qui 
donnait dans la cour. 

c Corbleu! s'écria André, en s'adressant à oelui qui venait 
d'entrer, tu es donc affourché , qu'il t'a fallu ai longtemps pour 
lever l'ancre. 

— Que me veux-tu? demanda Sander, d'une voix «ombre. 
~- Ce que je veux? Voilà une belle question! N'étions»now 

pas convenus de nous héler ici l'un l'autre ? Pourquoi aurais* 
tu abordé ici , si ce n'était pour cela? 

~ C'est vrai, répondit Sander en soupirant, mais mon 
arrivée ici avait déjà été dénoncée. J'ai été mandé cfces le 
drost.... 

—- Qui t'a laissé remettre à la voile? sans cela tu ne serais 
pas ici en ce moment; et que te voulait*il? 

~ Il m'a signifié qu'il avait reçu ordre de s'assurer d# ma 
personne ; mais en même temps il a ajouté que cette île est » 
depuis des siècles , un lieu d'asile pour ceux qui veulent y 
mener une vie tranquille et donner caution de se bien conduire. 

~- Parbleu I dit André, nous pourrions nous cautionner ré- 
ciproquement. 

— Je lui ai mis une bonne caution sur table , reprit Sander, 
et il l'a déposée au greffe, de sorte que nous noua sommes 
quittés les meilleurs amis du monde, 

— Mille sabords i dit André , je voudrais bien lui en offrir 
autant; mais pour donner il faut avoir , et nous allons déli- 
bérer là-dessus à nous deux, 

— Non, merci, dit Sander; mon compte est déjà assez 
chargé et je ne veux pas grossir la liste de mes péchés, 

— Comment! s'éoria André, es-tu devenu us enfant? 
Voyons ! mets-toi ces lubies hors de la tête : bois un bon coup 
d'eau-de-vie pour noyer toutes ces billevesées. AssiecU-toi 
dono, morbleu. Crois-tu donc que je sois venu mouiller dans 
ces parages pour en sortir bredouille?» 

Il y eut un instant de silenoe; j'entendis remue ries chaises, et 
tous deux vinrent se placer contre la oloison qui nous séparait. 

c En vérité ! o'est une superbe affaire. Ce magasin.... j'y 
suis allé ce matin.... un coup de pied suffit pour en enfoncer 
la porte.... une belle provision d'excellent thé, mon brave; 
et pas d'avarie, et Joostje est dans le port avec son aque. En 
un clin d'osil le butin est à noua , sans que personne ait le 
temps d'éventer la mèohe ni de nous soupçonner» 
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«-«-Non, jamais! dit Bander, ce Huyok est un excellent 
homme , et je ne souffrirai pas qu'on touche à ce qui lui ap- 
partient. 

— Huyck, dis-tu? Quel Huyck ? demanda André. 

— Le fila du bailli, répondit Sander, il est arrivé ici hier et 
loge dans oette auberge. 

— Morbleu I raison de plus alors ; car j'ai un vieux compte 
à régler avec lui , et si je puis l'avarier d'une manière ou de 
l'autre, je n'en laisserai pas échapper l'occasion, par le diable! 

-— Tu n'en feras rien , sinon nous nous brouillons. 

— . Eh bien , à d'autres doncl reprit André , je ne veux pas 
m'afiourcher ioi , je me fie à ce maître Doedes aussi peu qu'à 
une planche pourrie ; aussi je compte ne le payer qu'avec le 
petit hunier. Une fois qu'il aura fait main basse sur nos cau- 
tions il se fera autant oas de conscience de nous livrer que 
moi j'en fais pour vider ce verre d'eau-de-vie. Ëcoute! je sais 
un. moyen qui peut nous sauver. Ce soir un navire danois est 
venu mouiller à MaklykrOud. Que dirais-tu si nous allions lui 
rendre une petite visite, et si nous faisions le voyage à nos 
propres frais? 

— ficoute , André , dit Sander, je suis venu ici , c'est vrai , 
pour délibérer avec toi et avec les autres camarades sur ce 
qui nous restait de mieux à faire , mais j'ai changé d'idée , et 
je ne me souoie pas de ce que vous allez comploter , vous au- 
tres; je ne m'y opposerai pas , mais ne compte pas sur mon 
aide. 

— Ah çà I es-tu converti , ou as-tu péché un trésor quel- 
que part? Est-ce que tu nous trahirais an moment où nous 
avoua le plus besoin de tes services ? 

-~ Je te répète que je ne te trahirai pas et que je n'entraverai 
pas tes projets ; que cela te suffise. Peu t'importe pourquoi je 
ne me mêle plus à la tête du mouvement comme autrefois. Je 
ne le veux: plus , et voilà ! 

— Que le diable t'emporte 1 dit André , avec humeur, il pa- 
rait que oette guenipe t'a converti. Le joli message, dont tu 
me charges-là pour les camarades? Ils ne voudront jamais me 
croire. Et cruelles sont tes intentions désormais? Serais-tu 
devenu mouchard par hasard? 

— Ce que j'entends faire, oe que je ferai, o'est mon affaire, 
dit Sander; j'ai entendu ce que tu avais à me dire, et maint 
tenant, bonsoir; je ne puis rester plus longtemps, adieu! A 
eea mot» U ae leva. 
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— Qu'y a-t-il là-dessous? Est-ce bien Pierre le Noir que 
j'entends parler ainsi ? demanda André , en se levant à son 
tour, et en le suivant; songe donc : un navire entière- 
ment neuf..,, une riche cargaison.... c'est sans doute la ma- 
ladie de cette misérable fille qui te fait perdre la raison.... 
Mais réfléchis-y, si tu changes d'avis, viens me héler demain. 
Nous avons jeté l'ancre chez.... * Ici sa voix baissa, et je ne pus 
comprendre le reste de la phrase. Cependant Sander parut ne 
pas lui donner une réponse satisfaisante , du moins entendis-» 
je André le quitter en proférant un affreux juron et en s'é- 
criant : c Tu ne veux pas? eh bien, va te faire pendre ! » Un 
instant après il sortit par la porte de la rue, qu'il ferma vio- 
lemment derrière lui , tandis que Sander s'éloignait aussi de 
son côté. 

L'affaire me donna ample matière à réflexion, et, à en juger 
par le peu que j'avais entendu , André et ses camarades sem- 
blaient avoir l'intention de surprendre et de saisir le navire 
danois ; mais j'étais un peu rassuré par l'idée qu'ils regarde- 
raient l'entreprise comme trop chanceuse pour la risquer sans 
la direction ou du moins la coopération de Sander. En atten- 
dant , je crus de mon devoir d'avertir le capitaine du navire 
ainsi que les autorités de Ter-Sohelling , et je fus fâché de 
n'avoir pu entendre la désignation du lieu dont les scélérats 
avaient fait leur point de réunion. Je n'étais pas sans inquié- 
tude non plus au sujet des marchandises emmagasinées , mais 
je me flattais qu'on ne tenterait pas ce vol de sitôt, et que je 
trouverais toujours en Sander un auxiliaire pour ces mar- 
chandises , en cas qu'elles fussent volées. Pendant longtemps 
encore l'émotion m'empêcha de m'endormir, mais la fatigue 
finit par l'emporter et j'eus le bonheur de céder au sommeil. 

Le soleil se trouvait déjà à une grande hauteur au-dessus 
de l'horizon lorsque je me réveillai. Pulver, qui s'était levé de 
bonne heure , avait quitté la chambre, sans m'éveiller, par ex- 
cès de discrétion apparemment. Après avoir endossé en toute 
hâte mes habits , j'allai voir si Pulver se trouvait encore dans 
l'autre partie du logis. Je n'y trouvai ni lui , ni Reynszen ; 
mais, à mon appel, la femme de ce dernier accourut. 

« Monsieur cherché mon mari et le capitaine 1 répondit-elle 
à mes questions. Mon Dieu 1 depuis trois heures déjà ils sont 
au magasin. Us n'ont pas voulu réveiller monsieur ; monsieur 
dormait si profondément. 

— Belle raison, ma foi, dis-je ; est-ce qu'ils s'imaginent que 
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je suis venu à Ter-Schelling pour dormir ? Et comment va la 
malade ? 

— Mal ! répondit la femme Reynszen ; la pauvre fille n'ira 
plus longtemps. Oh ! elle est si soumise, si résignée, que c'est 
édifiant à voir, et le vieux est si triste et l'autre aussi , qu'on 
ne peut les voir sans pleurer. Hier maître Doedes* avait de 
l'espoir , mais aujourd'hui il ne voit plus de chance de gué- 
rison. 

— Gomment? le docteur est déjà venu ici? demandai- je, 
de plus en plus fâché j contre moi-môme de ce que j'eusse 
dormi trop longtemps, et contre Pulver, de ce qu'il ne m'eût 
pas réveillé. * 

Mais, tout en sentant la nécessité de me rendre le plus tôt 
possible au magasin, j'allai m'informer en personne de la 
santé de Clara ; je priai Helding de commander sans scrupule 
tout de qu'il pourrait juger utile au soulagement de la malade, 
et prenant Sander à l'écart, je lui dis que je désirais l'entre- 
tenir un instant en particulier. 

c J'ai entendu hier Soir votre conversation avec André, dis- 
je , dès que nous nous trouvâmes seuls. Il rougit et baissa les 
yeux, pendant quelques instants. 

— Eh bien 1 dit-il en relevant la tête , vous avez entendu 
que je sais reconnaître un bienfait. 

— Oui, dis-je , et je vous sais gré de la façon dont vous êtes 
monté en brèche pour mon thé. Pauvre garçon que vous êtes I 
Vous voulez rentrer dans la bonne voie, mais vous ne savez 
comment vous y prendre, n'est-il pas vrai ? 

— Ah monsieur 1 faut-il vous l'avouer ? dit Sander en ho- 
chant tristement la tête, je ne suis pas digne de la bonne opinion 
que vous avez de moi. En débarquant dans cette île, je n'avais 
pas l'intention de m'amender. Il est vrai que la vie que je me- 
nais dans le Gooiland me pesait; car je n'étais pas né pour 
devenir un vulgaire voleur de grand chemin. Non! la vie et 
le commerce dans les Indes , voilà ce qu'il me fallait : et ce- 
pendant je n'y serais jamais arrivé si l'exemple de Don Manoël 
ne m'eût enflammé. Ce fut lui qui donna un nouvel essor à 
mon imagination qui avait sommeillé jusqu'alors ; ce fut lui 
qui m'apprit à trouver noble et sublime ce qui jusqu'alors 
m'avait paru honteux et criminel. Suivre Don Manoël , com- 
battre à ses côtés sur l'Océan, porter la mort et le carnage 
partout, ce fut mon plus grand bonheur. Ses ennemis furent 
les miens; et si c'était déjà un indicible plaisir pour moi de 
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conduire ses hommes au combat à titre de lieutenant combien 
mon orgueil ne dut-il pas grandir lorsque, à son départ, je me 
vis élever au rang de chef? Je sais que le métier que je faisais 
était contraire aux lois et illicite ; que la mort m'attendait si 
j'étais fait prisonnier; mais j'étais puissant , indépendant, je 
ne recevais d'ordre de qui que ce fût; je m'estimais plus grand 
qu'un amiral ; car celui-ci a beau être le premier sur sa flotte, 
il ne peut la conduire que là où messieurs des États le lui on 
donnent. Eh bien î o'était cette vie, ce rang élevé que je vou- 
lais reconquérir : je voulais que Clara eût sa part, car malgré 
son infidélité et malgré tout oe qui s'est passé, je l'ai toujours 
aimée et son souvenir faisait mon seul tourment lors de mon 
séjour aux Indes, et voilà pourquoi j'avais mandé ici André et 
ses camarades : mon intention était, et il le sait trop bien, le 
misérable, de m'emparer d'un bon navire, et, une fois en pleine 
mer, j'aurais bien fini par retrouver la mer de Maracaïbo et 
mes anciens compagnons. 

— Et rien que pour satisfaire à votre insensé et blâmable 
désir, vous auriez massacré de sang-froid l'équipage du navire 
que vous convoitiez ? 

— Ce qui est fait est fait , reprit Sander , sans répondre à 
ma question I j'ai revu Clara, j'ai été témoin de ses souffran- 
ces! de son repentir, je me suis senti trop t.. « pardon.... trop 
sensible pour soutenir un rôle qui demande un cœur de fer. J'ai 
renoncé à mon projet, et je connais trop bien mes camarades; 
sans moi ils n'oseront rien entreprendre, et bien moins encore 
accomplir; ils se disperseront, et Dieu veuille que je n'entende 
plus jamais parler d'eux ! 

— • Et vous-même, demandai-je, quels sont vos projets pour 
l'avenir T 

—•» Puis-je songer à l'avenir quand elle se meurt là-bas ? de* 
manda-t-il d'un ton de reproche. 

— Vous le pouvez et votre devoir l'exige, repartis-je après 
un moment d'hésitation : vous devez vous amender et sans 
retard. Quittez ce pays où vous ne sauriez plus vivre en hon- 
nête homme ; le monde vous est ouvert. Allez en Russie ; là de 
vigoureux gaillards, de bons marins comme vous sont reçus à 
bras ouverts , offrez-y vos services et vous ne manquerez pas 
de parvenir; si ce n'est une brillante carrière qui vous attend 
là-bas, vous y trouverez du moins une position quelconque 
dont vous n'aurez pas à rougir. 

— Tous avez bonne opinion de moi, monsieur Huyck, dit 
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Sander avec émotion, et je réfléchirai à ce que tous venez de 
dire { fflAi* t'exigez pas que je prenne une résolution en ce 
moment. Il faut d'abord que je ferme les yeux de Clara; alors 
peut-être.... Dieu vous bénisse, monsieur Huyékï * 

A ces mots il me quitta et regagna là chambre delà malade. 
Son récit avait fait sur moi une profonde impression. 

c Voilà encore une victime d'une ambition déplacée, mur- 
murai- je en quittant l'auberge. Ce Sander aurait pu devenir 
un homme honnête et utile, si sa mauvaise étoile ne lui eût 
présenté lé trop séduisant exemple de Don Manoël, qui devra 
au jour du jugement rendre compte des méfaits dont ce mal-» 
heureux s'est rendu coupable. % 

Tout en rêvant, j'atteignis bientôt le magasin et j'apergus 
de loin le brave capitaine qui distribuait, la sueur au front, 
ses ordres aux matelots, lesquels chargeaient les caisses dé 
thé sur deux charrettes, tandis que Reynszen régardait ce 
spectacle , debout dans l'embrasure de la porte du magasin* 
Dès que Pulver m'aperçut, il vint à ma rencontré en dièaht l 

€ ïout est lavé, mon patron) comme dit le mousse, aprèé avoir 
laissé tomber à la mer les chemises du capitaine : ce matin 
j'ai réveillé l'huissier qui a administré un fameux exploit à 
Reynszen, et payé l'argent : et maintenant nous allons trans- 
porter toute la boutique à bord du Kjobetthavn. Regardes 
donc, patron f c'est plaisir à voir comme les caisses sont tes* 
tées sèches ; il n'est pas entré une goutte d'eau dans le thé : 
et d'ailleurs cela aurait épargné la peine de le faire à Celui qui 
doit le boire. 

— Est-il donc vrai que vous buviez cette drogue-là à Amster* 
dam ? demanda Rejrnszen, en s'approchant : c'est pardi une drôle 
d'herbe, je l'ai vue une fois, mais je n'aimerais pas à en goûter. 

— Bah ! dis-je, quand le thé sera bu par tout le monde, vous 
l'aimerez tout aussi bien qu'un autre. Mais à propos, capi- 
taine ! vous m'avez joué un bien vilain tour en me laissant 
dormir. Je sais que vous l'avez fait à bonne intention, mais je 
ne tiens pas à ces égards. 

«-"Dame ! mon patron, vous dormiez si paisiblement. Je n'ai 
pas voulu vous éveiller, comme disait le voleur, après avoir 
pris la montre de l'officier de hussards sur la table de nuit, et 
au moment où l'officier le prenait au collet ; d'ailleurs nous 
pouvions très-biôn terminer cette besogne, Reynszen et moi» 

— Permettez, dis-je à Reynszen, connaissez-vous les gens 
qui se trouvaient chez vous hier soir ? 
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— Non, répondit-il ; c'est depuis deux jours seulement qu'ils 
fréquentent mon auberge : l'un veut acheter des poulains ici ; 
l'autre a un commerce de brimborions et de colifichets ; un 
troisième est un matelot en congé ; un quatrième l'accompagne 
pour son agrément ; mais que m'importe? pourvu qu'ils payent, 
je ne leur demande pas leurs noms ; d'ailleurs, Ter-Schelling 
est un lieu d'asile ; personne n'oserait les y importuner, qu'ils 
soient malfaiteurs ou non. 

— J'ignore, dis-je, si messieurs des États tiendraient grand 
compte de TOtre droit d'asile; mais que diriez-vous si ces gens 
avaient pillé le magasin, comme c'était leur intention? 

— Le diable m'emporte 1 dit Reynszen, ébahi : est-ce que 
ces gaillards songeaient à pareille chose ? 

— Et que diriez-vous, continuai-je, en remarquant avec joie 
l'effet de mes paroles, s'ils montaient la nuit prochaine à l'as- 
saut du navire qui est mouillé là-bas dans la rade et s'ils 
prenaient le large avec ce navire après avoir massacré et jeté 
à la mer tout l'équipage ? 

— Prendre le large avec notre thé l s'écria Pulver, en s'em- 
portant. 

— Seriez- vous à votre aise alors, continuai-je, d'avoir main- 
tenu ce prétendu droit d'asile, et d'avoir donné lieu au mas- 
sacre de ces malheureux qui se croient en sûreté là-bas et qui 
s'imaginent qu'une loyale justice veille sur eux ? 

— Oh, les scélérats 1 s'écrial'aubergiste en fureur. Couvent- 
ils ce projet-là ? Âh I mais il faut que j'en cause avec le drost; 
car, voyez-vous, c'est à lui de décider dans cette affaire. Il 
paraît qu'ils ont causé bien haut et à cœur ouvert de leurs 
intentions, pour que vous les ayez entendus ? Mais quand ont- 
ils fait cela? Car, aussi longtemps que j'ai été dans la chambre, 
ils n'en ont pas soufflé mot. » 

Je réfléchis un instant avant de répondre ; car tout en te- 
nant à ce qu'André et ses camarades fussent arrêtés, je voulais 
épargner Sander. 

c Écoutez 1 dis-je , peu importe comment j'ai appris la 
chose. Quand le moment sera venu, j'en ferai part à la justice. 
En attendant, ayez soin qu'on surveille ces coquins : il me 
semble que ce n'est pas difficile dajis cette île. 

—.Non, certes, dit en riant Pulver: à moins qu'ils ne se four- 
rent dans un trou de lapin, je ne sais où ils trouveraient à se 
cacher ici. 

— A bon entendeur demi-mot , dit Reynszen : je remercie 
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monsieur de ses renseignements. L'île de Ter-Schelling est un 
asile, c'est vrai ; mais il ne faut pas qu'elle devienne un repaire 
de brigands. Je vais de ce pas trouver le drost^Au revoir! » 

Ce disant il s'éloigna en nous laissant, Pulver et moi, au- 
près des charrettes. 

c Ah çà, patron! dit Pulver dès que Reynszen fut loin, 
que diriez- vous d'une petite excursion au Kjobenhavn, pour 
nous distraire un peu; car les distractions que cette tle offre 
aux étrangers ne sont pas fameuses. Le capitaine Holmfeld est 
un excellent garçon qui nous régalera bien, soyez-en bien sûr : 
vous pourriez lui recommander vous-même les caisses de thé, 
ce qui aura toujours plus de poids, que si je m'en chargeais 
moi-même. a 

J'acceptai cette proposition avec joie: le séjour de Ter-Schel- 
ling n'étant nullement attrayant, je fis chercher mon manteau 
par un des matelots, et quelques minutes après j'entrais, avec 
Pulver et une partie de l'équipage de la Fortune, dans le bateau 
qui devait transporter les caisses de thé abord du bâtiment da- 
nois. Nous mîmes une petite demi-heure à sortir du port et à 
gagner la rade, et je vis de loin le capitaine Holmfeld se tenant 
en haut de l'échelle, et attendant notre arrivée. Non loin de 
lui se trouvaient deux personnes enveloppées de manteaux, 
qui avaient aussi les yeux fixés sur nous. 

c II paraît qu'il y a des voyageurs à bord, dis-je à Pulver. 

— Gela me semble aussi, dit Pulver ; ce n'est pas étonnant, 
du reste, il y a tant de gens qui émigrent de ce côté-là, parle 
temps qui court ! > 

Bientôt nous fûmes bord à bord du koff r Tout va bien ? Tout 
est bien? » cria-t-on de part et d'autre. * Je vous apporte toute 
une provision d'hiver, dit Pulver à son confrère, et elle sent si 
bon que votre navire en sera parfumé pendant toute une année. 

— Elle sera la bienvenue, répondit en excellent hollandais 
le capitaine Holmfeld, un Danois d'une robuste carrure. Mais 
j'espère bien que vous allez montera bord avec ce monsieur qui 
vous accompagne? 

— Sans doute, dit Pulver, en franchissant l'échelle, je vous 
amène un de mes patrons. 

— A merveille, répondit Holmfeld, tandis que deux matelots 
de son équipage tendaient une couple de rames à ceux du nôtre 
pour me faciliter l'ascension. 

— Vous resterez ici pour dîner, j'espère? continua le capi- 
taine. Je ne prendrai la mer que demain. Renvoyez donc 
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votre bateau, et qu'il revienne voua oheroher ce bout : ou plu- 
tôt, je vous ferai reconduire dans la chaloupe, car le vent di- 
minue, nous aurons du calme. 

— Pour moi, dis-je, après avoir interrogé des yeux Pulver, 
j'accepte avec plaisir; j'ai meilleure idée de votre cuisine que 
de oeùe de Ter-Schelling. 

— A la bonne heure , reprit Hoimfeld : bon Dieu I quelle 
quantité de caisses m'apportes* vous là? pourvu que je puisse 
les plaoer toutes, et voua me garantissez, capitaine, qu'il n'y a 
pas d'avarie ! 

— Vous pouvez les examiner, dit Pulver , il n'y est pas 
entré une goutte d'eau. > 

Les caisses, qu'on avait mises à bord, furent minutieusement 
inspectées, et provisoirement placées sur le tillao et recouvertes 
d'une toile, pendant qu'on était occupé à leur préparer un gîte 
convenable dans l'entre-pont. 

f Inutile de vous recommander d'avoir soin des marchan» 
dises, que je vous remets, dis-je à Hohnfeld; mais, ce que je 
dois avant tout vousreoommander, c'est de veiller à votre propre 
navire ; oar il se pourrait bien que vous reçussiez, la nuit pro- 
chaine, une visite qui voua serait peu agréable, i 

Et je lui racontai en quelques mots le complot que j'avais sur- 
pris, en ajoutant, toutefois, que les magistrats de Ter-Sdheiling 
prendraient les mesures nécessaires pour prétenir l'agression. 

c Je l'espère bien , dit fiolmfed, mais je vous remercie tou- 
jours de Tavis, et s'ils voulaient commettre un attentat de la 
sorte, ils éprouveraient que le capitaine Hoimfeld a de boni 
bras et de solides gaillards à son bord. Biais ils n'en viendront 
pas là, je pense. Vous nous ferez toujours plaisir de ne pas en 
parler en présence de mes voyageurs, qui pourraient s'inquiéter 
inutilement, quoique je m'imagine que le vieux monsieur ne 
me laisserait pas en plan. C'est un homme de six pieds, et ce 
n'est pas la première fois de sa vie qu'il se promène sur un tillao; 
j'ai vu oela tout de suite, lorsqu'il est monté à bord ; un rat de 
terre n'aurait pas arpenté le pont avec autant d'aise que lui. 

— C'est vrai, dis-jet il m'a semblé en effet que vous aviez 
des voyageurs à bord, que sont-ils devenus? J'espère bien qu'ils 
n'ont pas peur de nous ? 

— Parbleu 1 dit Pulver, nous ne les mangerons pas, comme 
disaient les matelots après avoir volé les barils de rhum du 
sommelier. 

. ~* Ils sont descendus, dit Hoimfeld ; ce sont de braves g***' 
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à ce qu'il parait, mais un peu farouches quand ils voient des 
visages inconnus. Nous les inviterons cependant à venir pren- 
dre le café avec nous. Melis ! ailes prier ce monsieur et sa 
demoiselle de nous honorer de leur société , et dites -lui 
qu'il n'y a en fait d'étranger que le capitaine de la Fortune et 
M. Huyck. > 

Nous descendîmes à la cabine, où on nous apporta café) pain 
et beurre; mais àpeinePulver eut-il bourré et allumé sa pipe, 
que là porte s'ouvrit , et livra passage à Amélie! accompagnée 
de son père. Quoique un peu saisi Je fus moins surpris à leur 
apparition inattendue, que dans les précédentes occasions ; je 
Crois que je m'étais un peu familiarisé avec de semblables 
surprises. Ignorant jusqu'à quel point leur véritable nom était 
connu du capitaine, je me bornai à les saluer poliment, tandis 
qu'un sourire que je ne pus comprimer eût seul pu faire 
croire à an tiers que je les avais connus auparavant. Je réso- 
lus de régler ma conduite d'après la leur, attendu que, avertis 
d'avance par le mousse, qu'ils nous trouveraient, ils avaient 
probablement arrangé leur plan de conduite en conséquence. 
Mais, si je me taisais , moi, si je faisais bonne contenance, il 
n'en fut pas de môme du brave Pulver, qui ne put maîtriser 
l'émotion que lui causa l'entrée de Van Lintz et de sa fille. A 
peine les eut-il regardés en face qu'il se leva de sa chaise, 
avec une telle vivacité que sa pipe tomba en mille morceaux, 
avec une bonne partie de tabac, de oendre et de feu , tandis 
qu'il fixait alternativement le père et la fille, la bouche béante 
et joignant les mains avec la plus profonde stupéfaction. 

c Morbleu ! s'écria-t-il enfin, metrompé-je ouai-je bien vu\ 

— Coihment? demanda Holmfeld : vous nous connaisse! 
donc? 

— Je connais M. Huyck, dit Van Lintz, sans changer.!) 
physionomie ; et, s'avançant vers moi, il me serra la main. 

— Non , mais.... reprit Pulver, j'en jurerais sur la tête 
de.... et pourtant ce n'est guère possible. Mais si je ne savais 
que je suis bien éveillé et que nous sommes ici à Maklyk-Oud 
près de Ter-Schelling , à bord du Kjobenhavn, capitaine Holm- 
feld, je me croirais dans la mer des Antilles. 

— C'est un peu loin d'ici, dit Yan Lintz de l'air le plus sim- 
ple du monde ; et il éteignit du pied quelques étincelles que 
la pipe de Pulver avait répandues sur la natte. 

— Je donnerais beaucoup pour que mon petit Sander fût 
ici, continua Pulver. Il pourrait attester que jamais ressexo* 
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blance ne fût plus frappante, et la demoiselle aussi, la 
môme aimable petite mine , quoiqu'elle soit un peu plus grande 
et plus pâle qu'alors ; non , je ne puis en douter plus long- 
temps. 

— Il n'est pas impossible que nous nous soyons vus autre- 
fois, dit Van Lintz froidement, mais je ne me souviens pas de 
vos traits. 

— C'est possible. Capitaine Palver, pour vous servir, jadis 
capitaine de la Compagnie des Indes, abord du Prince à cheval, 
maintenant de la maison de Van Bempden, Van Baalen et Cie, 
commandant de la Fortune, qui est enterrée là-bas dans le 
sable. Vous avez donc quittées.... métier-là? A la bonne heure! 
il n'était guère honorable. » 

Amélie jeta un regard suppliant d'abord sur son père , puis 
sûr moi. Le premier continua sur le moine ton en répondant 
à Pulver. c Je pensais, dit-il, de quoi vous parlez. Je me nomme 
Bos, et je n'ai jamais été aux Antilles. 

— Vos souvenirs vous trompent, mon ami, dis-je à Pulver ; 
je connais fort bien monsieur, et la ressemblance que vous 
trouvez n'est pas de nature à le flatter. 

— Soit I alors je donne ma langue aux chiens, dit Pulver ; 
pardon si je me suis trompé de personne , comme disait le 
soldat après avoir tué son colonel d'un coup de pistolet : on 
peut si facilement se tromper. Mais cette aventure à douze 
degrés latitude nord me trotte toujours par la tète. Il faut 
que je vous conte cela , dit-il en bourrant une nouvelle pipe. 

— Tout à l'heure , dis-je en cherchant à détourner la con- 
versation , nous sommes à peine assis et nous avons tout le 
temps. Vous avez eu de la chance, capitaine Holmfeld ! Si vous 
aviez quitté Amsterdam deux jours plus tôt, vous n'auriez pas 
non plus échappé à la tempête. 

— Je ne m'attendais pas à vous voir ici , monsieur Huyck 1 
dit Van Lintz , qui avait , sur ces entrefaites , pris place de 
môme que sa fille : apparemment que le désastre survenu à 
votre navire vous a amené dans ces «par âges. Quand avez-vous 
quitté la maison paternelle ?» 

Je répondis en faisant un assez long récit de mon voyage , 
moins au point de vue de l'intérêt que ce récit pouvait offrir 
que pour empêcher que la conversation ne retombât sur le su- 
jet précédent. Mon récit terminé , Amélie me demanda : 

« Vous avez donc vu mademoiselle votre tante avant votre 
départ ? 
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— Oui, dis-je, comprenant le motif de cette question, elle se 
porte à merveille et elle avait reçu de vos nouvelles. 

— Je vous prie de lui présenter mes amitiés empressées , 
reprit-elle ; dés que je serai arrivée à destination, je ne man- 
querai pas de lui écrire et de la remercier encore une fois de 
toutes ses bontés. 

— Vous disiez tout à l'heure, dit Van Lintz, que vous avez 
eu beaucoup de peine à recouvrer vos marchandises, et cela en 
payant des droits inouïs de sauvetage : vous devez cependant 
vous estimer heureux de ce que votre navire n'ait pas échoué 
à un endroit où existe le droit seigneurial d'épaves; car dans 
ce cas vous auriez pu vous en retourner comme vous êtes 
venu, sans rien obtenir. 

— Ou bien en un endroit hanté par des pirates, ajouta Pul- 
ver : car alors il se fût agi non-seulement du navire et de la 
cargaison, mais aussi de votre vie et de votre liberté. * 

Van Lintz fit semblant de ne pas entendre cette insinuation, 
et continua : 

c J'ai vu de près maint exemple de ces violences et brigan- 
dages poussés à l'extrême à regard de pauvres naufragés ; ce 
qui prouve que, même dans ce pays qui se targue de liberté, 
la soif du gain étouffe toute idée d'humanité. J'ai beaucoup 
connu dans ma jeunesse un de mes parents, dont je ne dirai 
pas le nom, parce que son fils occupe aujourd'hui encore une 
importante charge officielle. M. de Murel (c'est ainsi que je le 
nommerai pour le moment) habitait le château de ses an* 
cétres, situé sur la côte septentrionale de notre pays ; mais il 
lui était peu resté du pouvoir exercé par ses pères ; d'ailleurs 
il n'avait pas les moyens défaire honneur à sa position comme 
il le fallait. Ses propriétés étaient bien assez vastes, et la mer 
qui décroissait agrandissait tous les ans son territoire ; mais 
pour cultiver ce terrain il lui eût fallu faire les frais d'un en- 
diguement, ce que sa bourse ne lui permettait guère; d'autant 
plus que, loin de mettre de côté une partie de ses revenus, il 
lès dépensait au fur et à mesure qu'il les touchait. Son meil- 
leur revenu, c'était le droit d'épaves : tout ce que la mer jetait 
sur la plage était confisqué, et malheur aux naufragés qui 
venaient implorer son secours ou soft hospitalité ; ils pouvaient 
s'estimer heureux en rachetant leur vie par le sacrifice de tous 
leurs biens sauvés ; il lui arrivait fréquemment de renvoyer 
en mer ces pauvres gens qui se croyaient délivrés. Mais le 
temps n'était pas toujours à l'orage; il n'arrivait pas tous les 
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jours non plus que des vaisseaux échouassent en vue du châ- 
teau Murel ; c'est pourquoi feu mon parent avait une manière 
toute particulière d'y remédier et de rendre les chances le plus 
favorables possible» Il ressemblait à un joueur qui sait Tenir 
en aide à la fortune quand elle lui tourne le dos» Ainsi il avait 
toujours en mer un pilote prêt à offrir ses services aux na- 
vires qui passaient; mais malheur à qui les acceptait : le ca- 
pitaine d'un tel navire pouvait être sûr que son vaisseau 
toucherait terre et que sa cargaison passerait dans les maga- 
sins de M. de Murel. Pendant longtemps ce manège avait été 
couronné de succès ; mais à la an les propriétaires de navires 
éventèrent la mèche, et refusèrent les pilotes de M. de Murel ; 
il fallut alors aviser à d'autres expédients. On donna pour 
appui au pilote six ou sept gaillards bien bâtis, et tout navire 
qui passait par là fut abordé et contraint de se livrer à leur 
conduite trompeuse, et de payer le tribut qu^ils exigeaient. 
***• C'est incroyable ! m'écriai-je. 

— Je ne le croirais pas non plus, continua Van Linta , si je 
n'en avais été témoin; mais j'ai assisté moi-môme à plus d'une 
expédition semblable : trop jeune alors pour bien distinguer 
le mien et le tien, je ne pouvais croire que mon oncle ordon- 
nât une chose mauvaise et illégale, et cela d'autant moins 
qu'il me parlait souvent de ses ancêtres, qui avaient été selon 
lui les rois de la mer du Nord et portaient pour devise, qu'on 
ne connaît point d'amis sur l'Océan» 

-»- Ainsi vous avez pourtant fait un peu de piraterie , dit 
Pulver, et il paraît que je n'étais pas tofcrt à fait dans l'erreur 
tantôt, en vous prenant pour un autre qui était celui-là un 
vrai pirate. 

— Et les magistrats de ce pays toléraient-ils ces horreurs 
sans s'en souoier? demanda Holmfeld » aveo un étonnement 
que je partageai. 

— Que voulez- vous! reprit Van Lintz t M* de Murel n'était 
pas commode. Il ne payait pas ses créanciers et ne s'en mo- 
quait pas mal quand on le traduisait devant les tribunaux. Un 
jour arrive un huissier de Groningue peur saisir ses biens, 
meubles et immeubles; mais à peine est-il à dix pas du châ- 
teau, que M. de Murel fait lever le pont et lui refuse l'entrée; 
l'exempt insiste et se met à débiter à haute voix son exploit ; 
M. de Murel lai fit dire qu'il le ferait pendre sans la moindre 
forme de procès s'il ne s'éloignait suNle-ehamp. L'exempt ne 
se fit pas répéter Tordre, et rendit grâces à Dieu d'avoir fran* 
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chi les limites de la seigneurie. Or, ce même M. de Murel avait 
son siège dans l'assemblée des fitata. Loue qui veut la liberté 
dont on jouit dans cette république, ajouta M. Van Lintz, en 
souriant ironiquement. 

-— Permettez, observai-je, le cas que vous tenez de nous 
oitâr est, de votre propre aveu, tellement particulier et inouï 
qu'il est» par ce fait môme, unique; on ne peut donc en tirer 
argument contre notre gouvernement en général. » 

Pulver se rangea en bon patriote de mon côté : Holmfeld, 
au contraire, donna raison à Van Lintz, en disant que dans les 
Provinces-Unies, personne ne jouissait au fond de cette liberté 
tant vantée , sauf quelques familles privilégiées. Il s'ensuivit 
une assez. longue discussion, à laquelle Yan Lintz mit fin en 
m'invitant à venir inspecter son logement; j'acceptai avec 
d'autant plus d'empressement que je m'aperçus qu'Amélie dé- 
sirait vivement respirer le grand air, et vraiment la fumée 
dont les deux capitaines remplissaient la cabine était devenue 
tellement épaisse qu'on eût pu la couper au couteau» 



CHAPITRE XXXV. 

Qui traite de l'histoire de MM. Bos, Yan Beveren* du chevalier de la 
Toison d'or , du baron Van Liqtz , du comte de Talavera , du pirate 
Don Manoël , etc. , etc. , et qui n'en sera pourtant pas plus long. 

L'invitation que m'avait faite M. Yan Lintz de visiter sa ca- 
bine n'était qu'un prétexte pour me parler en particulier» Nous 
ne fîmes que traverser les étroits dortoirs, et remontant sur 
le pont par un autre escalier, nous nous assîmes sur le gail- 
lard d'avant» • • 

c Je suis heureux de vous voir tous deux en sûreté et k l'a- 
bri de toute poursuite, dis*je, 

— Oui, monsieur 1 dit Yan Lintz, en me montrant du doigt 
la ligne blanche qui court du Ylieland à Ter~Sohelling et 
semble marquer la limite entre l'océan et la mer intérieure, 
voilà l'océan et le chemin qui conduit à la liberté. 

— Triste idée, que de devoir chercher la liberté hors de sa 
patrie. 
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— Ma patrie I répéta-t-il arec amertume : qu'appelez-vous 
ma patrie? Est-ce le misérable comté où je suis né, où la mo- 
notonie de la vie campagnarde n'est variée que par de mes- 
quines querelles de voisinage ou de famille? Sont-ce les sept 
provinces, toujours en guefre ensemble, où les mœurs et les 
intérêts sont divers, où quelques hautains négociants, qu'on 
tolérerait à peine en d'autres pays à la table des laquais, tran- 
chent impudemment du maître et prétendent gouverner l'uni- 
vers ? Est-ce l'Espagne qui a mis ma tète à prix? Non mon- 
sieur ! Je suis citoyen du monde 1 i 

Je trouvai inutile de répliquer à cette sortie injuste et dépla- 
cée; je vis d'ailleurs qu'Amélie ne l'approuvait point, car elle 
secoua la tête et regarda son père mélancoliquement. 

c Je te comprends, ma fille I dit celui-ci; je sais ce que tu 
penses, quoique tu craignes de le dire ; tu m'accuses dans ton 
for intérieur de juger injustement les États et les hommes, moi 
qui ai été, sous bien des rapports, la cause des malheurs qui 
nous ont frappés. C'est possible ! je n'ai jamais voulu me cour- 
ber devant un pouvoir illégitime, ni devant des lois arbitraires. 
Mais assez sur ce chapitre, les moments sont précieux, profi- 
tons-en ; mon devoir est de satisfaire la curiosité de M. Huyck 
et de lui rendre compte des incidents de ma vie, qui pourraient 
encore lui sembler obscure. J'avais l'intention de le faire par 
écrit, mais cette rencontre inespérée me facilite la tâche. a 

Je lui témoignai le plaisir que j'aurais à l'entendre , et il 
commença son récit en ces termes : 

c Je suis issu d'une noble famille du comté de Zutphen, le 
plus jeune et aujourd'hui le seul survivant d'un grand nombre 
d'enfants. Mon père, le baron Van Lintz, n'ayant pas assez de 
fortune pour soutenir dignement sa position dans le grand 
monde, et exclu de plus des charges importantes par la reli- 
gion catholique qu'il professait, vivait tranquillement dans ses 
terres. Gomme mes frères, je semblais destiné à mener la vie 
simple et paisible de gentilhomme campagnard ; le sort en dé- 
cida autrement. Ma mère, qui était de la religion dominante, 
avait, à la Haye et ailleurs, des parents influents; ceux-ci, 
voyant en moi des dispositions plus qu'ordinaires, l'engagèrent 
à donner plus de soins à mon éducation qu'à celle de mes 
frères, et se chargèrent de contribuer aux dépenses nécessaires. 
Tout en répondant à leur attente par mes rapides progrès, et 
en acquérant une expérience des hommes et des choses qui me 
fui utile dans la suite, je n'éprouvai pas la moindre envie de 
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devenir, comme ils le désiraient, un savant. Je penchais da- 
vantage vers la vie de marin, fantaisie assez étrange chez un 
homme né dans une province éloignée du littoral, mais qui fut 
confirmée par les excursions que je fis dans la mer du Nord, 
durant un assez long séjour que je fis chez mon oncle de Mu* 
rel. Celui-ci fut le seul qui approuvât ma vocation. 

c En dépit de mes autres parents, qui trouvaient ridicule que 
je fisse choix d'une carrière qui ne me promettait aucun avenir 
à cause de ma religion, je fus nommé cadet de marine , grâce 
à mon oncle; après deux années de service, soit grâces aux 
démarches de mes protecteurs , soit grâce à ma bonne con- 
duite, je fus promu au grade de lieutenant de vaisseau. Tout 
cela était bel et bon ; mais une fois parvenu à ce grade, la 
barrière s'abaissa devant moi et les absurdes lois de ce pays 
m'empêchèrent de jamais la franchir. 

f Sur ces entrefaites, je fis à Amsterdam la connaissance des 
filles du capitaine en retraite Reefzeil. Je devins amoureux de 
la cadette et bientôt je fus payé de retour. Mais la différence 
de religion fut un obstacle dont mes parents auraient tenu peu 
de compte (ma mère étant aussi delà doctrine réformée), mais 
qui était insurmontable aux yeux du père Reefzeil, protestant 
orthodoxe s'il en fut jamais. Au désappointement que j'en res- 
sentis, vinrent se joindre encore les déboires que j'éprouvais 
tous les jours en voyant des officiers, plus jeunes et moins ha- 
biles que moi, me devancer uniquement parce qu'ils appar- 
tenaient à l'église dominante. Au début de ma carrière, je ne 
m'étais pas préoccupé de ce favoritisme, mais quand j'en res- 
sentis moi-même les conséquences, il me devint odieux. Ma 
naissance me donnait accès dans les premières sociétés; je fis 
la connaissance de l'envoyé d'Espagne, et celui-ci me fit en- 
trevoir les plus belles perspectives, si je pouvais me résoudre 
à entrer, au service de Sa Majesté Catholique. Cette proposi- 
tion me sourit d'autant plus qu'elle me suggéra le moyen 
d'arriver à l'accomplissement de mes plus ardents souhaits, 
la possession de ma chère Cornélie et une plus haute position 
dans la société. Je la décidai à fuir avec moi et, après avoir 
envoyé ma démission, je l'épousai secrètement dans la cha- 
pelle de l'ambassadeur, et, muni par lui d'excellentes lettres 
de recommandation, je partis avec ma femme pour l'Espagne, 
où je trouvai bon accueil. Comme il y avait disette de bons 
officiers de marine, je ne tardai pas k obtenir le commande- 
ment d'un brick de guerre. Tout alla au gré de mes désirs : 
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j'eus le bonheur de rendre d'importants services à ma non-» 
Telle patrie* et j'obtins bien vite un avancement. Le hasard me 
donna une mission diplomatique, et un -traité avantageux 
conolu avec le Portugal me fit monter dans les faveurs du roi. 
Je devins amiral, grand d'Espagne, chevalier de la Toison 
d'Or, comte de Talavera, bref je ne vis plus que peu de gens 
qui fussent mes égaux ; le roi seul était placé plus haut que 
moi. Mon seul ohagrin, c'était que ma femme n'eût pu parta- 
ger les honneurs qui me tombaient en partage : peu de temps 
après mon arrivée en Espagne, elle était morte, après m'avoir 
donné une fille. 

« îl va sans dire que ma prospérité avait éveillé l'envie de 
maint Espagnol, et que l'on chercha à me faire tomber du 
piédestal sur lequel j'étais monté* Le roi recevait tous les 
jours de secrètes dénonciations. On me nommait bourreau 
d'argent, usurpateur ; bref, on m'accusait d'une foule de cri- 
mes, accusations que j'aurais pu facilement réfuter, si je les 
eusse connues, mais contre lesquelles je ne pouvais me dé- 
fendre, tant qu'elles restaient dans l'ombre; Pendant bien 
longtemps le roi tint bon compte des intrigues de mes enne- 
mis; mais il se mit enfin à chanceler, et sa confiance en moi 
diminua. Il me chargea d'une mission au Mexique. Cet éloi- 
gnement était un exil, mais il fallait bien obéir. 

r Je jugeai prudent de me mettre en garde contre les événe- 
ments, et, à cet effet, j'envoyai en Hollande plusieurs papiers 
importants et quelques documents qui pouvaient servir à ma 
justification et par lesquels étaient compromises plusieurs no- 
tabilités espagnoles, avec ordre de les déposer entre les mains 
d'un notaire, et sous la condition qu'on ne les remît à per- 
sonne, sans une autorisation écrite de ma main. Je partis donc 
pour le Mexique accompagné de ma fille, qui avait été élevée 
dans un couvent après la mort de sa mère. Mon absence laissa 
le champ libre à mes calomniateurs, qui ne négligèrent rien 
pour en profiter. Après un séjour de six mois dans le nouveau 
monde, un navire m'apporta la nouvelle que j'étais rappelé 
en Espagne pour justifier ma conduite. Je dus obéir ; mais à 
peine à bord du vaisseau qui devait me transporter, on me 
demanda mon épée et je fus traité comme prisonnier. En 
route, notre navire fut attaqué et pris par des pirates. Tout 
l'équipage fut passé au fil de l'épée, et je ne dus taon salut et 
celui de ma fille qu'à cette circonstance qu'un des pirates, qui 
avait autrefois servi sous mes ordres, me reconnut. Pendant 
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qu'on ma conduirait dans la retraite des corsaires, mou oncle 
de Murel et ses récits se présentèrent à mon esprit. Je résolut 
de me venger de oette Espagne qui m'avait traité avec tant 
d'ingratitude et de mener désormais la vie d'un roi de la mer 
du Nord. Mon protecteur, à qui j'avais fait part de mes projets, 
m'approuva, et lorsque nous fûmes débarqués et qu'il eût ré- 
vélé aux pirates mon nom, l'odieux traitement dont j'avais été 
victime en récompense de mes services, et ma résolution de 
me joindre k eux, je fus unanimement élu comme leur chef* 
Je passe sous silence tout ce que j'ai fait pendant les années 
que j'ai passées dans la mer de Maraeaïbo; il suffit de dire que 
je me vengeai des outrages dont l'Espagne m'avait abreuvé , 
et le brave capitaine qui fume sa pipe en bas pourrait vous 
raconter combien le nom de Don Manoël fut redouté dans le 
golfe du Mexique et dans la mer des Antilles, * 

Ici j'interrompis le narrateur. 

« Vous vouliez vous venger de l'Espagne, dis-je, mais cette 
vengeance d'outrages que les grands du royaume vous avaient 
fait subir ne retombait-elle pas sur la tête de pauvres mar* 
chauds et armateurs de vaisseaux, qui avaient peut-être au- 
trefois prononcé votre nom aveo respect et béni votre admi* 
nistration? N'était-ce pas les innocents qui payaient pour les 
coupables ? 

— Je reconnais que votre observation paraît juste, dit Van 
Lintz; mais n'est-ce pas le cas dans toute guerre? Les soldats 
qui périssent dans la bataille, les pauvres paysans dont la 
moisson est détruite ou pillée, les citoyens dont les demeures 
sont dévastées, n'expient~ils pas tous les erreurs du prince qui 
ordonne la guerre du fond de son cabinet? Moi aussi, j'ai dé* 
claré la guerre à l'Espagne et à tous ceux qui complotaient 
avec les Espagnols, et je punissais le prince ingrat dans ses 
sujets. Vous m'objecterez probablement que j'étais un bandit 
et non un prince par la grâce de Dieu ; mais je ne reconnais 
pas, moi, cette distinction faite à un point de vue arbitraire: 
j'étais souverain ; je régnais sur mes sujets avec une autorité 
illimitée, et la seule différence qui existât entre mon adversaire 
et moi, c'était que lui commandait à cinquante millions de su- 
jets, tandis que moi je n'en avais que cinq cents sous mes 
ordres, mais il me semblait d'autant plus glorieux de braver 
sa domination. 

— Je ne veux pas entrer avec vous en discussion sur ce 
sujet, nous n'en avions pas le temps* dis-je en souriant des 



W8 AVENTURES 

sophismes par lesquels Van Lintz cherchait à justifier sa con- 
duite : toujours est-il heureux que tout le monde ne se sente 
pas appelé à établir une société fondée sur la rapine et le 
meurtre. Quoi qu'il en soit, il paraît que cette souveraineté 
temporaire vous a lassé malgré sa grandeur, car vous l'avez 
abandonnée de plein gré, n'est-ce pas? 

— De plein gré I répéta Amélie, en se jetant au cou de son 
père : oui, certes, monsieur Huyck! de plein gré et parce qu'il 
était fatigué de la vie que nous menions. Oh ! ne croyez pas que 
mon père professe réellement les principes dont il se targuait 
tout à l'heure. Non ! les circonstances, la pression des brigands, 
l'ont forcé à devenir leur chef, ou plutôt leur victime ; un sen- 
timent de vengeance peut s'en être mêlé ; mais j'ai trop sou- 
vent vu aveo sympathie combien les souffrances de ces inno- 
cents et le butin enlevé à ces malheureux lui ont causé d'heures 
de tristesse et de nuits d'insomnie, combien la société de ces 
grossiers compagnons lui répugnait, combien enfin l'idée que 
leur métier était condamnable aux yeux de Dieu lui serrait le 
coeur à tout instant. Pardon, mon père, si je parle avec trop 
de franchise; mais votre cœur valait mieux que vos actions, 
et il vous est maintes fois arrivé plus tard de bénir l'heure où 
vous avez résolu d'abandonner cette vie. 

— Je bénirai toujours du moins l'heure à laquelle tu m'as 
été donnée, dit Van Lintz, en caressant de la main les joues 
de sa fille ; et j'avoue de tout mon cœur que, sans toi, je n'au- 
rais pas si facilement pris la résolution dont tu parles ; car, 
ce métier, fût-il coupable ou non, je l'aimais sous bien des 
rapports; il faut avoir été marin, monsieur Huyck, pour com- 
prendre la suprême jouissance qu'on éprouve quand on a un 
bon navire sous les pieds et qu'on règne sur les mers à la tète 
d'un intrépide équipage, sans reconnaître d'autre maître que 
«oi-même; mais brisons là-dessus. Que ce fût pour une rai- 
son ou l'autre, je quittai mes nouveaux sujets et cédai le com- 
mandement à un jeune homme qui tomba entre mes mains 
avec ce même capitaine qui me reconnaissait tout à l'heure. 
Vous l'avez vu, ce jeune homme ; c'est lui qui, sur la route de 
Naarden.... 

— - Oh ! m'écriai-je, je l'ai revu plusieurs fois depuis : et ce 
qui plus est, il se trouve en ce moment à peine à une demi- 
lieue d'ici ; vous pourriez au besoin le reconnaître au moyen 
d'une longue-vue. Mais je ne veux pas interrompre votre récit. 

— Le reste, reprit Van Lintz, offre très-peu d'intérêt : je 
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rentrai en Europe et débarquai sain et sauf en France. Là j'of- 
fris mes services à plusieurs cours, mais le bruit ou du moins 
la supposition s'était répandue que le comte de , Talavera et 
Don Manoël ne faisaient qu'une seule et môme personne ; par- 
tout mes offres furent repoussées. Enfin je réussis à nouer des 
relations avec la cour de Russie. Mais, pour que l'affaire se 
conclût, il fallait que j'eusse une entrevue personnelle avec 
l'envoyé du tsar à la Haye et avec son représentant à Amster- 
dam. Je me rendis donc dans les Pays-Bas ; mais, arrivé à la 
frontière , on me prévint que j'étais considéré en Hollande 
comme déserteur, parce que j'avais autrefois quitté le pays 
sans congé, et que de plus l'envoyé d'Espagne demandait mon 
extradition. On me donna le conseil d'entrer dans le pays sous 
un nom d'emprunt, si je voulais risquer l'aventure. Dans mon 
comté, j'avais revu mon vieux père; mais bêlas! ce ne fut que 
pour lui fermer les yeux ; ma mère, tous mes frères étaient 
morts depuis longtemps déjà. Aucun de mes proches parents 
n'était encore en vie ; seule, Marthe, ma vieille nourrice, ha- 
bitait, à ce qu'on me dit, une ferme voisine de Naarden. Je 
formai alors le dessein de me tenir caché chez elle, jusqu'à ce 
que j'apprisse si j'oserais me risquer à Amsterdam, et j'y en- 
voyai en attendant ma fille, pour reprendre les documents 
importants déposés chez le notaire Bouvelt. Vous savez le 
reste. 

— Pas tout à fait, répondis-je, car je ne comprends pas en- 
core comment vous vous trouvez ici, et j'ignore aussi quels 
sont vos projets pour l'avenir. 

— • Vous savez, reprit Van Lintz, que M. Blaek m'avait pro- 
mis de me rendre service pour des raisons qui sont sans in- 
térêt pour vous. Dans la matinée du jour de la fête à la ferme, 
il eut soin de s'y trouver une demi-heure avant les autres con- 
vives; caché dans sa voiture, je me rendis à Huizen, où m'at- 
tendait un bateau qui me conduisit à bord du yacht de M. Lu- 
dovic Blaek. De cette façon je fus secrètement transporté à 
bord de ce bâtiment qui est en partie frété par Blaek, et où il 
avait d'avance retenu deux places pour ma fille et pour moi. 
Amélie, instruite de notre plan, s'était embarquée de son côté 
à Amsterdam, et nous réussîmes ainsi à échapper à l'habile 
poursuite des agents de monsieur votre père. Quand je serai 
arrivé: au lieu de notre destination, j'espère trouver l'occasion 
de me rendre en Russie, et je prie Dieu qu'il m'accorde le 
bonheur de passer mes derniers jours en paix après, tant de 



480 AVENTURES 

vicissitudes, et de rendre à ma pauvre fille le repos dont son 
âme si éprouvée a besoin. En attendant, monsieur Huyck, re- 
cevez encore une fois mes remerclments. Je sais que l'obliga- 
tion de garder notre secret a été pour vous une source de 
nombreux désagréments. 

— ■ Mon père, dit Amélie, vous ne saves pas tout encore : 
Ah t vous ne savez pas quelle douleur nous avons involontai- 
rement causée à M. Huyck. Son plus doux espoir, le plus ar- 
dent souhait de sou cœur a failli être à tout jamais déçu par 
nos funestes relations aveo lui. Oui, poursui fit-elle, avec une 
émotion croissante, et en voyant que je baissais les yeux tan- 
dis que son père nous regardait tour à tour avec surprise ; 
quelques mots que Mlle Jetje Hoyok a laissé échapper m'ont 
fait voir clair, et je n'ai pas eu de repos avant que tout ne fût 
éclaire! : j'ai appris , monsieur Huyck , que vous aimes 
Mlle Blaek, qu'elle vous paye de retour, que son oncle s'op- 
pose à cette union et que des calomniateurs lui avaient fait 
prendre la résolution de vous refuser la main de sa nièce. 

— Giell s'éoria monsieur Van Lintz en me regardant aveo 
stupéfaction ; il y avait des rapports d'amour entre vous et 
Mlle Blaek.... la nièce du vieux Blaek! 

— Je ne puis le nier, répondis- je; mais, à présent que votre 
départ m'a dégagé de ma promesse, j'espère bien que je par- 
viendrai à justifier ma conduite à ses yeux. 

— Non, c'est moi qui me chargerai de vous justifier, dit 
Van Lintz en se levant brusquement et en arpentant à grande 
pas le pont : maudite soit la promesse que Je vieux pécheur 
m'a extorquée I Mais y suis- je encore tenu, maintenant qu'il 
est évident qu'il m'a trompé t II m'a dit que le mariage de son 
fils aveo sa nièce était une affaire arrêtée. 

— Je sais, dis-je, que tel était son souhait, et l'on aime à 
oroire ce que l'on désire : mais jusqu'à présent je n'ai pu 
m'aperce voir que les jeunes gens fussent disposés à le satis- 
faire. Quoi qu'il en soit, je ne puis deviner pourquoi il tient 
tant à cette alliance. 

*— Bh bien 1 je le comprends d'autant mieux, reprit Van 
Lintz i je vous le répète, il m'a trompé : mais qu'il ne s'ima- 
gine point qu'il puisse impunément se jouer de moi. Je lui 
écrirai ; il vous accordera la main de sa nièoe et une bonne 
dot pardessus le marohé, sinon je lui arrache le masque, je 
le note d'infamie, cet hypocrite imposteur l j'en aile pouvoir, 
il le sait. 
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— Comment I m'écriai-je, surpris à mon tour, tous seriez 
«a état?,.. 

— Je suis la cause de vos souffrances, dit Van Lintz i il est 
trop juste que je répare le mal que j'ai fait. Soyez tranquille : 
le cœur d'une jeune fille ne se laisse pas contraindre, mais s'il 
ne manqua que le consentement de Jacobus Blaek, il le don- 
nera, je vous le jure. Le plus difficile sera de convaincre sa 
nièce de la fausseté de ses soupçons à votre charge. 

— Ob I dit Amélie, tandis qu'un sourire enchanteur effleu- 
rait ses lèvres, et qu'elle essuyait en même temps quelques 
larmes dont je ne pus me rendre compte : une femme ne de» 
mande pas mieux que de croire à l'innocence de celui qu'elle 
aime* Que monsieur Huyck reprenne courage : je me flatte 
qu'à son retour il n'aura pas de peine à persuader à Henriette, 
qu'il n'a jamais aimé qu'elle ! 

— ■ Ciel ! m'éoriai-je, doucement ému par l'espoir qu'elle me 
donnait, et surpris en même temps du ton décidé de ses pa* 
rôles ; vous croiriez vraiment 1 

— J'en suis sûre, dit-elle. Mais, continua-t-elle en se dé- 
tournant à demi, laissons là ce sujet. 

— Oui I dit Y an Lintz, voyant qu'elle était vivement émue ; 
parlons d'autre chose. Ne me disiez-vous pas tout à l'heure 
que vous aviez vu à Ter-Scheiling mon ci-devant lieutenant 
Sander Gerritz ou Pierre le Noir, comme il s'est fait appeler 
plus tard ? » 

Je satisfis sur ce point à la curiosité de Van Lintz. Mon 
récit éveilla sa sympathie et celle de sa fille, et tous deux ma- 
nifestèrent le désir que Sander les accompagnât et cherchât, à 
l'exemple de Van Lintz lui-même, l'occasion de commencer au 
service du tsar une nouvelle et plus honnête carrière. Le con- 
sentement de Sander n'était pas douteux; car j'étais sûr que 
son ancien attachement pour Yan Lintz n'avait pas diminué 
et je xne fia fort de lui persuader que Clara serait toujours 
perdue poux lui, quand môme elle reviendrait à la vie. Restait 
à savoir si le capitaine Holmfeld consentirait à prendra U q, 
nouveau passager à bord, et nous allions justement lui parler 
à ce sujet, tout en passant sous silence les circonstances q u >^ 
était préférable de dissimuler, lorsque les deux capitaine* yiu- 
rent à notre rencontre. 

c Ali! il paraît que les amis sont allés prendre le fraia ? de- 
manda Pulver : puis, se tournant vers Van Lintz, qui voulait se 
lever : ne vous déranges pas, monsieur! comme disait 1* Y aû 
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tour au pigeon, en le plumant. Ah ! je vois que vous regardez 
ce qu'est devenu la Fortune? Elle a fait le plongeon, monsieur I 
et peut-être les poissons font-ils une partie de whist dans la 
cabine. 

— En effet , dis- je en tournant les yeux vers le banc de sable, 
où j'avais la veille encore aperçu le navire, mais où Ton ne 
voyait plus rien, elle a disparu! Gomment cela est-il pos- 
sible?... en si peu de temps!... 

— Oh I dit Pulver, le sable est toujours en mouvement ici ; 
et un pilote-côtier peut, sans faire une maladie de trois se- 
maines, fort bien perdre l'habitude de ces parages. Maintenant 
nous mouillons encore en toute sûreté à Maklyk-Oud , mais 
Dieu sait ce qu'il en sera dans quelques années, si ce maudit 
Robbeplaat continue à s'avancer et à grossir tous les jours. * 

Les craintes de Pulver se sont réalisées : au moment où 
j'écris ces lignes, cette rade est depuis longtemps devenue 
inaccessible aux bâtiments ordinaires, et ce n'est que pendant 
la marée haute qu'elle offre un abri passager aux pécheurs. 

« Me trompé-je ? demanda le capitaine Holmfeld , qui avait 
dirigé sa longue-vue du côté du Vlie, n'est-ce pas le yacht qui 
a conduit M. Bos à mon bord que je vois arriver là-bas ? 
Veuillez regarder. 

— En effet, dit Van Lintz après avoir regardé à son tour, je 
n'y avais pas fait attention , mais il lui ressemble beaucoup. 

— Vous n'avez cependant rien oublié? demanda Pulver. 

— Rien d'assez important pour qu'on vienne me l'apporter ; 
Oui, vraiment... plus je le vois.... Regardez plutôt vous-même, 
monsieur Huyck !... 

—C'est le yacht de Ludovic Blaek , m'écriai- je en regardant 
à mon tour et en reconnaissant la proue verte ornée de sculp- 
tures dorées contre laquelle les flots blanchissants venaient 
se briser; puis, tirant Van Lintz à l'écart : 

— Avait-il connaissance de votre départ? lui demandai-je. 

— Non , sans aucun doute , répondit-il ; et quand même il 
le saurait, il n'aurait pas l'impudence de se présenter de nou- 
veau devant moi ! 

— Il serait assez curieux pourtant qu'il se fût mis en tête 
de prendre ce chemin-là. Prenons patience et attendons les 
événements. » 

Nous restâmes encore pendant quelque temps à regarder 
sans que le bâtiment parût se rapprocher de nous, forcé qu'il 
était par le vent contraire de louvoyer^ et nous montrant 
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tantôt sa poupe, tantôt son élégante proue, dont la sculpture 
dorée étincelait au soleil. Mais l'heure du repas vint nous dé- 
ranger dans notre contemplation , et nous descendîmes à la 
cabine. A table, Pulver remit sur le tapis la grande ressem- 
blance qu'il y avait entre M. Bos et le pirate Don Manoël, et 
il nous fallut, bon gré mal gré, entendre le récit de ses 
aventures dans la mer des Antilles, et en môme temps com- 
ment il avait retrouvé son vieux compagnon Sander à Ter- 
Schelling. 

Son récit me donna l'occasion de demander à M. Van Lintz 
s'il n'avait pas besoin d'un domestique et de lui recommander 
comme tel Sander G-erritz. 

t Que diable ! mon patron, s'écria Pulver, vous voulez faire 
de Sander un valet de chambre? Est-ce là un métier pour un 
gaillard qui a passé sa vie sur mer? 

— Il ne m'en conviendrait que mieux, répliqua Van Lintz ; 
il me faut un homme qui s'entende en navigation , car, entre 
nous soit dit.... mon voyage a trait à la navigation.... et moi 
aussi je n'ai pas toujours été couché sur le giron de ma mère ; 
si donc ce Sander Gerritz.... 

— Vous avez bien retenu son nom , dit Pulver, dont les 
soupçons se ravivèrent, et je veux passer toute ma vie à cali- 
fourchon sur une vergue pourrie, si c'est aujourd'hui la pre- 
mière fois que vous entendez ce nom. Enfin 1 c'est égal; mais 
Harmen Pulver n'est pas bote, et je sais ce que je pense, comme 
disait le fou à son infirmier. * 

Van Lintz allait répliquer, et je voyais approcher le moment 
où une explication deviendrait inévitable, lorsque nous en- 
tendîmes soudain un grand tumulte sur le pont et le bruit 
d'un navire qui nous dépassait, tandis que des voix nom- 
breuses nous firent supposer qu'il était arrivé quelqu'un à 

bord. 

< J'entends des voix inconnues, capitaine Holmfeld ! dis-je ; 
prenez garde, on pourrait déclarer votre navire de bonne prise 
avant que vous y songeassiez. 

C'est peut-être ce Don Manoël dont le capitaine parlait 

tout à l'heure, dit Holmfeld en riant. 

— Non ! parbleu, ce n'est pas lui, dit Pulver, mais une de 
ses connaissances, c'est possible ; et il regarda Van Lintz avec 
méfiance, tandis que Holmfeld quittait la cabine pour aller 
voir qui c'était. 

— C'est, Dieu me pardonne, le yacht de M. Blaek qui nous 
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quitte, dit Van Lints en regardant par la fenêtre; qu'est-ce 
que cela signifie ? * 

A peine avait-il dit ces mots, que la porte s'ouvrit. Le capi- 
taine Holmfeld entra et, faisant un pas de côté, livra passage 
à un homme dont nous étions loin d'attendre ni de souhaiter 
la présence, Ludovic Blaek. 
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Où Ton verra se confirmer l'ancien proverbe qui dit qu'on na doit 
pas crier holà avant d'avoir passé le pont. 

L'entrée de ee fâcheux personnage produisit une vive émo- 
tion sur les personnes qui se trouvaient dans la cabine. 
Amélie devint pile comme une morte ; ses genoux fléchirent et 
elle se cramponna des deux mains au dossier de sa chaise 
pour ne pas tomber. Son père lança sur l'indiscret visiteur un 
regard de colère et d'indignation; quant à moi, je redoutais 
-ce qui allait se passer, car l'apparition de Ludovic ne présa- 
geait rieu de bon, et j'étais persuadé que sa présence donne- 
rait lieu à des scènes scandaleuses, persuasion que confirmait 
le sourire qui se dessinait sur ses lèvres. 

c J'ai l'honneur de présenter mes humbles salutations i la 
société, dit^il en regardant ironiquement Tan Lintz; mais H 
changea de couleur en ni'apercervant. 

— Asseyez- vous , monsieur Blaefct dit Holmfeld; noue 
étions à mille lieues de nous attendre à l'honneur de votre 
visite : c'est très-aimable de votre part. 

— Sh I pourquoi pas? dit-il; et, retrouvant son impertinence 
àabituelle, il s'installa sur une chaise A côté d'Amélie qui re- 
cula la sienne ; j'aime les excursions nautiques. Mais de grâce, 
messieuxv;, ne vous déranges pas t Je disais donc que j'aime 
les voyages de plaisir, d'ailleurs je désirais remercier mon- 
sieur < se tournant du côté de Van Lintz) de l'honneur qu'il a 
fait à mon yacht en s'en servant pour sa traversée» Tiens/ 
monsieur Huyck aussi I liais pourquoi m'étonnerai-je, il n'y* 
pas de fumée sans feu ; et quand on est attiré par un tel ai** 
mas*..». Ici, il regarda Amélie d'un air railleur* 
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— Monsieur, dit énergiflttement Van Lintz, je ne suis 
que simple passager à bord, et le capitaine est libre d'y ad- 
mettre qui bon lui semble; mais, comme tous paraissiez noua 
savoir ici, je dois vous dire que votre visite inopportune met 
le comble à vos indiscrétions à mon égard. 

— Allons donc, monsieur le comte, ou quel que soit le titre 
qu'il vous plaise d'adopter maintenant, dit Ludovic, il vous, 
sied peu de m'en vouloir pour cela ; car, si je suis bien ren- 
seigné, il fut un temps où vous veniez aussi, sans y être in- 
vité , à bord de gens, qui vous souhaitaient à tous les diables. 
Voilà le capitaine Pulver qui en sait plus long que moi là- 
dessus* 

— Parla sambleuJ c'était donc bien comme je le pensais, 
dit Pulver, Ah ! ah! Pulver ne prend pas des vessies pour des 
lanternes. 

— Et vous, capitaine Holmfeld, continua Ludovic, en s'a- 
dressant au patron stupéfiait, teaea-vous bien sur vos gardes, 
sinon votre honorable passager pourrait bien gouverner votre 
navire vem la baie de Venezuela. , 

— Misérable i s'écria Van Lintz, pâle de rage et se conte- 
nant à peine, quel est votre dessein? Que signifie votre arrivée 
ici et le langage que vous tenez? 

— Je n'y comprends rien, dit Holmfeld ; votre père, mon* 
sieur Blaek, m'a spécialement recommandé ces deux per<- 
soones, 

<-** Mon père est, enjae nous soit dit, un vieux radoteur, dit 
Ludovic; mais il en eût agi autrement s'il avait su que ce 
monsieur*!^ qui tranche du grand seigneur, est un déserteur 
et un pirate» p 

Un silence général accueillit ces paroles. Les yeux de Van 
Lintz étinoeleient de colère; l'écume couvrait ses lèvres, et il 
se fui élancé sur Ludovic, si Amélie, voulant prévenir l'explo- 
sion, flL'e&t enlacé son père de &ee bras. 

« Que monsieur soit ce qu'il veut, dit Holmfeld, après avoir 
réfléchi un autant; pet» importe! il est passager à mon bord, 
sa traversée est p*y4e, et je n'entends pas qu'on l'insulte ici. 

■— Voilà qui est bien parlé, dit Pulver ; qu'il ait été déser- 
teur ou non, je l'ignore; maiSj s'il a été pirate, je puis attester 
qu'il m'a traité avec délicatesse» et qu'il m'a laissé partir 
tranquillement, alors qu'il eût pu me foire pendre sans 

merci. 

— Je ne vous parle pas à vous, dit Ludovic; et quant au 
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capitaine Holmfeld, qu'il réfléchisse bien à ce qu'il dit, sinon 
il pourrait bien arriver que oe fût la dernière fois qu'il fit des 
affaires pour notre maison. 

— Écoutes, dit Holmfeld en s'échauffant à son tour, 
M. Bos, ou quel que soit son nom, est sous la protection du 
pavillon danois, et jour de Dieu! personne ne l'insultera. 
Quant à vous, monsieur, qui venez semer la discorde ici, je 
vous conseille de quitter mon bord le plus tôt possible, sinon je 
vous fais jeter à fond de cale et je vous emmène en Dane- 
mark, Que diantre, je suis le maître à bord de mon navire I » 

Ludovic se mordit les lèvres. 

c Je m'en vais, dit-il d'un ton de provocation, mais je dirai 
à Amsterdam que le capitaine Holmfeld prête les mains à l'é- 
vasion des criminels et que le fils du bailli trinque avec eux 
avant leur départ. » 

Par prudence, je ne m'étais pas encore môle à la querelle; 
mais, à cette insulte personnelle, je ne pus me taire plus 
longtemps. 

c Monsieur Blaek ! dis- je, je me suis tu jusqu'à présent; 
mais il faut que je vous dise que vous jouez ici un rôle mé- 
prisable. 

— Je n'ai rien à démêler avec vous pour le moment, dit-il ; 
plus tard vous me rendrez raison de ce que vous venez de 
dire. 

— C'est moi qui vous l'aurais depuis longtemps demandée, 
si je n'eusse été retenu par le respect que je dois à votre père 
et à votre cousine. 

— Ma cousine! reprit-il en ricanant; il vous sied bien de 
parler de ma cousine, quand je vous trouve avec votre maî- 
tresse. 

— C'en est trop! m'écriai-je; dès que nous serons à terre.... 

— - Tous avez entendu ce que j'ai dit, reprit Holmfeld, en sai- 
sissant Ludovic au collet : encore un mot, et je vous jette à 
fond de cale. 

— Un instant! dit Van Lintz, qui avait eu toutes les peines 
du monde à rester calme : s'il y a un homme insulté ici, c'est 
moi. J'aurais pu , en raison des services que son père m'a 
rendus, excuser les sorties inconsidérées de ce jeune fat, mais 
c'est l'honneur de ma fille qu'il ose attaquer, et, par le ciel ! 
il ne retournera pas à Amsterdam pour y souiller sa réputation 
par de honteuses calomnies. Quelles sont vos armes, mon- 
sieur Blaek t » 
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Tous les yeux se portèrent sur Ludovic ; un moment il baissa 
les siens devant le regard imposant de Van Lintz : mais sa 
physionomie conserva cette expression de raillerie qui ne lui 
avait pas fait défaut depuis son entrée. 

c Ahl ah! dit-il, monsieur paraît comprendre enfin qu'il 
existe entre gentilshommes une manière plus décente de vider 
un différend que de recourir aux coups de poing comme de 
grossiers portefaix? Que voulez -vous que je réponde? les 
armes me sont indifférentes, mais j'aime autant me battre sur 
la terre ferme, je n'ai jamais fait le métier de pirate, et quoique 
je sois assez solide sur le pont de mon yacht, je n'ai jamais 
eu l'habitude, comme d'autres, de manier l'épée ou le pistolet 
à bord. 

— Soit, dit Van Lintz ; nous sommes en vue de Ter-Schel- 
ling , où nous trouverons bien un endroit isolé pour terminer 
notre affaire. Vous trouverez bon sans doute que M. Huyck 
et le capitaine Pulver nous servent de témoins. 

— Je n'en vois pas la nécessité, dit Ludovic : mais, pour ma 
part, je ne m'y oppose pas. Quoique les dunes soient passa- 
blement désertes, il vaut mieux faire le moindre bruit possible; 
c'est pourquoi je vous propose l'épée. * 

Van Lintz fit de la tète un signe d'approbation. Les capi- 
taines et moi nous nous entre-regardâmes avec étonnement; le 
choix de Ludovic nous sembla aussi étrange que hasardé ; car, 
tout en ayant la réputation d'un escrimeur exercé, il ne semblait 
pas à même de rivaliser de force et d'adresse avec son robuste 
adversaire, et un duel au pistolet aurait mieux , selon nous , 
égalisé les chances. Mais il n'y avait rien à changer; car c'é- 
tait Ludovic qui en avait décidé ainsi : cependant son choix 
nous paraissait aussi inexplicable que son flegme et son appa- 
rente indifférence. 

Mais l'effet de cette querelle sur Amélie fut bien autrement 
triste. Bien qu'aucune larme ne jaillît de ses yeux , tous ses 
traits accusèrent une vive émotion et une profonde inquiétude : 
c Oh mon Dieu ! s'écria-t-elle en se tordant les mains , faut-il 
donc qu'un duel ait lieu à cause de moi? N'ai-je pas encore 
assez souffert, mon père, et faut-il que la dernière empreinte 
de vos pas sur votre terre natale soit teinte de sang? Ah ! 
monsieur Huyck, ne pouvez- vous empêcher ce combat. » 

Je haussai les épaules; en effet, malgré mon aversion natu- 
relle pour cette coutume inhumaine et peu chrétienne de se 
tuer comme des botes fauves, je ne voyais pas de moyen de 
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terminer cette affaire par une transaction ou par une récon- 
ciliation. € Tout ce que je puis, dis-je, c'est proposer à rotre 
père de prendre sa place et d'infliger à M. Blaek la punition 
qu'il mérite. 

— - Est-ce ainsi que vous croyez diminuer mes angoisses ? 
Est-ce là la seule consolation que tous puissiez me donner? 
demanda Amélie d'un ton de reproche. 

— Ne vous inquiétez pas encore au sujet de votre bien-aimé, 
mademoiselle, dit Ludovic ; j'espère me mesurer plus tard avec 
M. Huyck et lui faire rentrer dans la gorge ses outrageantes 
paroles. Mais il faut d'abord que je vide ma petite question 
avec monsieur votre père. 

— Pourquoi t'inquiéter, Amélie ? dit Van Lintz un peu mé- 
content du doute que sa fille semblait avoir sur l'issue du 
combat. M. Blaek désire recevoir une leçon ; il en a besoin et 
je suis prêt à la lui donner. Capitaine Holmfeld, auriez-vous la 
bonté de faire apprêter la chaloupe ? Je me flatte que nous ne 
serons pas longtemps absents. 

— Diable I me dit Pulver à demi- voix , qui se serait jamais 
attendu à cela ? Ne pourriez-vous engager M. Ludovic à car- 
guer ses voiles? Il a beau être grand et fort, il n'est pas de 
taille à lutter contre ce géant de Don Manoël. 

— Au point où en sont les choses, elles doivent avoir leur 
cours; mais je voudrais bien que notre thé fût au fond de la 
mer et que nous ne fussions jamais venus à bord du Danois; 
car Dieu sait comment on interprétera cette histoire à notre 
détriment. * Sur ces entrefaites, nous étions sortis de la cabine; 
Holmfeld s'était absenté pour donner l'ordre d'apprêter la 
chaloupe; Van Lintz était allé chercher son manteau et son 
épée. Ludovic sifflait entre ses dents, adossé contre le mât; 
en ce moment, Amélie s'approcha de moi et me dit : 

« Me promettez- vous , monsieur Huyck, de veiller à ce que 
tout se passe convenablement? Je ne sais pourquoi, mais je 
me méfie de ce M. Blaek. 

— Je n'ai jamais eu bonne opinion de lui, dis-je, mais nous 
aurons soin que tout se passe selon les règles. Bannissez vos 
soucis, cela finira mieui que vous ne le pensez ; votre père 
connaît sa force, et il n'est plus d'âge à se conduire étourdiment 
et sans réfléchir aux conséquences. Je me trompe fort, ou son 
intention n'est que de donner à ce jeune écervelé un bon sou- 
venir de sa supériorité. En attendant, je voudrais comme vous 
que rien de tout ceci ne fût arrivé. * 
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Lorsque la chaloupe fut prête , Ludovic deioéhdit le pre- 
mier; M. Van Lintz le suivit après avoir tendrement embrassé 
sa fille; je pressai silencieusement la main d'Amélie en guise 
d'adieu et je descendis avec Pulver; mais à peine étions-nous 
assis, qu'Amélie parut en haut de l'escalier et se laissa glisser 
en bas, avant que personne pût l'en empêcher. 

< Que veux- tu? Es-tu} folle, Amélie? demanda soin père, 
d'un ton sévère. 

— Je veux vous accompagner à terre, dit Amélie, je ne vous 
quitterai que si vous m'y contraignez, ma résolution est iné- 
branlable ; vous savez, mon père , que pour la fermeté de la 
volonté, je suis votre digne fille ; ne craignez pas que je veuille 
troubler ni entraver l' accomplissement de votre dessein. Je 
resterai dans la chaloupe ; en cas de malheur, ce dont nous 
préservent les saints, je serai là et vous n'aurez pas à me foire 
chercher à bord du navire. » 

Ces paroles n'admettant pas de réplique, nous nous diri- 
geâmes à force de rames vers le port, en gardant tous le si- 
lence , jusqu'à Pulver lui-même qui ne se taisait jamais qu'à 
regret. Le yacht de Ludovic, qui tirait moins d'eau que le na- 
vire danois, était mouillé entre celui-ci et le village; tout y 
était tranquille à bord ; un seul individu se tenait immobile 
sur le gaillard d'avant, et dirigeait sur nous sa longue- vue. 
Tout à coup il disparut, et je vis qu'on descendait la chaloupe 
à bâbord. Je pensai d'abord que le domestique de Ludovic , 
reconnaissant son maître parmi nous, venait lui demander ses 
ordres; mais quel fut mon étonnement en voyant quatre indi- 
vidus apparaître l'un après l'autre sur le pont et descendre 
dans la chaloupe, qui se dirigea comme la nôtre vers le port. 
Ludovic avait aussi suivi des yeux cette manœuvre, et je vis 
un satanique sourire se dessiner sur ses lèvres. En d'autres 
circonstances, je lui aurais demandé qui étaient ces personnes 
qui quittaient son yacht; mais, en ce moment, j hésitai à 
rompre le silence qui régnait dans notre chaloupe et à m'at- 
tirer une réplique impertinente. Bientôt la barque en question 
se perdit au mÛieu des bateaux de pécheurs qui étaient mcrail- 
•tés dans le port et disparut derrière lapalée. M. Van Lintz n'y 
avait pas mit attention, et sa fille était trop vivement absorbée 
dans ses réflexions pour remarquer ce qui se passait. Quant à 
Pulver, occupé comme il était de battre le briquet et d'allumer 
sa pipe au moment où la barque quittait le yacht, celle-ci 
n'avait pas non plus attiré son attention. 
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Arrivés à la palée, nous sautâmes à terre, à l'exception d'A- 
mélie, qui devait attendre notre retour dans la chaloupe, en- 
veloppée dans le manteau de son père et garantie ainsi contre 
l'air vif de la mer. Nous perçâmes la foule qui se trouvait 
rassemblée là comme d'habitude, et bientôt nous enfilâmes le 
sentier sablonneux qui conduit «u village. 

c Ne vous semble-t-il pas, demandai-je à Van Lintz, que le 
mieux serait de nous rendre à l'auberge et de partir de là pour 
las dunes, comme pour faire un bout de promenade t De cette 
façon nous éveillerions moins de soupçons. 

—Cette promenade vous sera épargnée, murmura Ludovict» 
Au môme instant un homme sortit de la foule, s'approcha de 
Van Lintz et, lui mettant la main sur l'épaule, lui dit : c Je 
vous arrête au nom de la loi. 

— M'arrôter I s'écria Van Lintz, en faisant un pas en arrière 
et en portant la main à son épée. 

— Nous vous supplions de ne faire aucune résistance, dit 
Heynsz, car c'était lui, mes agents sont armés, et je n'ai qu'à 
montrer mon mandat pour obtenir l'assistance nécessaire. 

— Cédez au nom du ciel I dis-je à Van Lintz ; toute résis- 
tance serait inutile en ce moment. 

— Comte de Talavera 1 dit Ludovic Blaek en souriant ironi- 
quement, vous êtes un rusé diplomate ; mais convenez que le 
stratagème auquel j'ai eu recours pour vous attirer loin du 
navire danois est neuf pourtant. 

— Vous êtes l'homme le plus méprisable que je connaisse, 
dis-je, indigné de oette ruse infernale. 

— Et le plus imprudent, dit Van Lintz; car sa scélératesse 
peut lui coûter la moitié de sa fortune. Mais enfin, il faut bien 
que je cède. Voici mon épée, monsieur Heynsz. Où comptez- 
vous me mener? Avant de partir, je désire prendre congé de 
ma fille. 

— Ciel ! qu'est-il arrivé? s'écria Amélie, qui avait été in- 
struite de l'événement par un des matelots et accourait tout 
épouvantée. 

— Rien du tout, ma chère enfant! dit Ludovic, seulement il 
est survenu un changement dans la route, et vous allez pai- 
siblement retourner à Amsterdam avec votre père et avec 
moi. 

— Cela est-il nécessaire? demandai-je à Heynsz ; ces per- 
sonnes sont-elles forcées d'avoir pendant le retour les traits de 
ce misérable sous les yeux? 
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—Je tous prierai de louer plutôt un bâtiment à mes frais, dit 
Van Lintz. 

— Voilà une proposition très-raisonnable, dis-je à Heynsz ; 
d'ailleurs, vous êtes chargé d'arrêter monsieur, mais non de le 
torturer en lui infligeant la présence d'un homme qui lui est 
odieux. 

— L'affaire s'arrangera facilement, répondit Heynsz ; nous 
ne voulons pas que M. le oomte se mette en frais, mais nous 
louerons un bâtiment et nous nous dispenserons de la com- 
pagnie de M. • Blaek. Si M. le comte le désire, nous ferons 
prendre ses bagages par les matelots qui l'ont amené ici. 

— On visitera sans doute ces bagages ? demanda Van Lintz, 
en fixant sur Heynsz un regard pénétrant; eh bien, soit ; je le 
désire môme, car la vengeance que j'ai à tirer de ce Judas n'en 
sera que plus complète. 

— Que.... voulez- vous dire? demanda Ludovic, un peu alar- 
mé; quel rapport y a-t-il entre vos bagages et ma fortune ? » 

N'obtenant pas de réponse, il resta immobile, l'air tout à fait 
déconcerté. Il était évident qu'il serait volontiers retourné à 
bord de son yacht, mais les paroles explicites de Yan Lintz 
l'avaient tellement impressionné qu'il resta, quoique à distance, 
à rôder autour de nous. 

— Ne vaudrait-il pas mieux, en attendant, nous rendre à 
l'auberge? demandai-je à Heynsz; on nous regarde ici comme 
des bêtes curieuses, i 

Heynsz accueillit cette proposition avec empressement, d'au- 
tant plus qu'il tenait à donner avis aux magistrats de Ter* 
Schelling de l'arrestation qu'il venait de faire sur leur territoire. 
Tandis qu'une couple de ses agents accompagnaient les rameurs 
pour aller chercher les bagages de Yan Lintz, nous nous ren- 
dîmes à l'auberge ; Heynsz ouvrait la marche avec le brave 
Pulver qui ne pouvait revenir de son étonnement de l'étrange 
tournure qu'avait prise l'affaire ; Yan Lintz suivait en donnant 
le bras à sa fille , je marchais à son autre côté et deux agents fer- 
maient la marche ; la moitié delà population de l'île trottait der- 
rière et autour de nous, et Ludovic, visiblement embarrassé de 
sa contenance, suivait de l'autre côté de la rue. Il nous accom- 
pagna à l'auberge, demanda un verre d'eau-de-vie qu'il avala 
d'un seul trait, et alla s'asseoir dans un coin sombre de la salle, 
tandis que Yan Lintz et Amélie prenaient place d'un autre côté. 

c Où demeure le drossart? demanda Heynsz à Reynszen, je 
désire lui parler sur-le-champ; 
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— Je pais faoilement tous indiquer sa demeure, répondit 
l'aubergiste, mais vous ne le trouverez pas chez lui en ce mo- 
ment, vu qu'il est ici. 

— Icit Eh bien, soyez assez bon pour l'appeler. 

— n ne tardera pas à revenir, reprit Reynszen; il est là-bas 
derrière, auprès d'une malade qui loge ici, car il faut savoir 
qu'il est médecin aussi. 

— C'est parbleu vrall dit Pulver, comment va donc cette 
pauvre fille ? i 

Reynszen secoua la tête et nous dit qu'elle était à toute ex- 
trémité. Je m'approchai de la fenêtre en réfléchissant au sin- 
gulier hasard qui avait réuni, en cet instant, tant de person- 
nages hétérogènes, mais qui tous étaient plus ou moins en 
relation entre eux. Heynsz me rejoignit et je lui demandai à 
demi- voix comment il était parvenu à savoir que M. Van Lintz 
se trouvait à bord du vaisseau danois. Ludovic Blaek(àce 
qu'il me raconta ) avait appris par son domestique dans quel 
but son père s'était servi de son yacht à son insu. Soupçonnant 
que le fugitif ne pouvait être autre que le père d'Amélie, il en 
avait fait part immédiatement à Heynsz qui poursuivait tou- 
jours ses recherohes dans les environs de Naarden. Les soup- 
çons s'étaient bientôt changés en certitude ; alors Ludovic, 
voulant apparemment se venger par là d'Amélie et de Van 
Lintz, avait offert son yacht à Heynsz pour qu'il pût rejoindre 
le fugitif. Nous avons vu qu'ils y avaient réussi ; mais Heynsz 
faisant difficulté de visiter sans ordre spécial un vaisseau qui 
naviguait sous pavillon étranger, Ludovic s'était chargé de 
monter à bord du navire de Holmfeld et de ramener Van Lintz 
sur le territoire hollandais. 

c Je suis fâché de ce que vous ayez si bien réussi : monsieur 
Van Lintz m'a sauvé la vie, et je crois que mon père eût été 
aussi heureux que moi qu'il eût pu s'évader. 

— Pour mon compte,* dit Heynsz, je ne demande pas mieux 
que de voir Son Excellence se tirer sain et sauf de ce mauvais 
pas ; mais pourtant, la réputation de monsieur votre père et la 
mienne auraient été à tous les diables s'il s'était échappé. Songez 
donc comme on se serait moqué de Heynsz, si l'on eût su par la 
suite que l'homme qu'il cherchait, avait demeuré dans sa pro- 
pre maison, et qu'il l'avait laissé décamper f... Mais le docteur 
tarde bien à revenir.... Ah! le voici. » 

En ce moment, maître Doedes, substitut du drossart et mé- 
decin, rentrait par la porte de la cour. 
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CHAPITRE XXXVn. 

Contenant de tristes et effrayantes scènes, comme on en trouve 
parfois dans la rie réelle et très-souvent dans les romans. 

« Hem, dit Doedes, en promenant un regard étonné autour 
de lui, nombreuse société.... visages inconnus.... agents de 
police armés de bâtons, hem! 

— Comment va la pauvre malade? demandai-je en m'appro- 
chant de lui. 

— Hem !... vient de rendre l'âme,... omnes mortales sumus..*. 
affectio pulmonaris. Ma tâche terminée..., rentrer chez moi.... 
rédiger ma note.... heml 

— Est-ce à monsieur le drossart que j'ai l'avantage de 
parler? demanda Heynsz en saluant et en déclinant ses noms 
et qualités ; deux mots s'il vous plaît? 

— Hem!... chercher des voleurs.... magasin menacé de pil- 
lage.... complot tramé contre le navire danois.... déjà quatre 
empoignés.... monsieur que voilà m'a averti. 

Permettez, dit Heynsz, je ne sais de quoi vous parlez, 

mais mon arrivée ici a un autre but. » 

A ces mots il attira le docteur à l'écart et s'entretint avec 
lui pendant quelques instants. Sur ces entrefaites, je remar- 
quai que la communication que Heynsz faisait au drost ne 
plaisait nullement à ce dernier. 

c Hemî murmura-t-il. Ter-Schelling, un asile.... privilèges 
de vieille date.... assez de violations.... maintenir.... hem! 

Comment! s'écria Heynsz, doutant s'il avait bien entendu 

ou non; que voulez- vous dire? 

—s- Pas permettre.... convoquer les échevins.... affaire im- 
portante.... violation de juridiction.... hem! 

Que chantez-vous donc? demanda Heynsz; est-il néces- 
saire de convoquer les échevins pour décider une question 
aussi simple que celle-ci?Ne voyez-vous pas mes instructions? 
elles sont pourtant assez claires et assez péremptoires. J'es- 
père au moins que vous savez lire ? 

Instructions.... Hem! dit Doedes en secouant la tête et en 

repoussant de la m^n le mandat que Heynsz lui présentait; 
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ne valent rien ici.... Bailli d'Amsterdam rester chez lui.... pas 
trancher du maître ici. 

— Mais ne voyez-vous donc pas que c'est nn ordre émané 
des États? dit Heynsz, qui commençait à s'échauffer. 

— Hem!.... si fait.... mais le cas présent, un cas excep- 
tionnel. . . . privilège. Hem ! . . . Ter-SchelÛng un asile .. . • arresta- 
tion sans droit de juridiction.... aux échevins à décider. » 

Heynsz fut tellement abasourdi et stupéfait de ce langage, 
qu'il resta un instant bouche béante et sans pouvoir articuler 
une syllabe; il ne pouvait comprendre qu'un agent de la haute 
police osât résister à des ordres que la régence d'Amsterdam 
elle-même avait respectés. Il perdit durant quelques minutes 
sa sagacité et sa présence d'esprit ordinaires; et tandis qu'il 
réfléchissait au meilleur moyen de convaincre l'entêté drost 
de son tort, il porta soit par hasard, soit pour ne pas le perdre 
de vue, les yeux sur Tan Lintz : la crainte que celui-ci n'eût 
entendu et ne profitât de l'étrange système du magistrat de 
Ter-Schelling lui fit monter la sueur au front, et l'expression 
de sa physionomie fut si comique que je ne pus m'empêcher 
de sourire malgré moi. 

Van Lintz aussi sourit ; car, bien qu'assis à une certaine 
distance , il avait parfaitement compris le discours du dros- 
sart, et il n'était pas homme à le laisser passer inaperçu ou 
sans en tirer parti. Il se leva et s'approcha des deux magistrats : 

c II me semble, l'ami Heynsz! dit-il, que vous avez été un 
peu trop prompt, du moins au dire de monsieur. 

— Pas le moins du monde, dit Heynsz, cherchant en vain 
à dissimuler son dépit : j'ai reçu l'ordre de vous appréhender 
au corps partout où je vous rencontrerais, ordre émané de 
messieurs des Ëtats : et ce n'est que pour plaisanter que 
monsieur veut s'opposer à l'exécution de cet ordre ; l'île de 
Ter-Schelling ne dépendrait-elle plus par hasard de messieurs 
des Ëtats de Hollande et de West-Frise? par exemple! 

— Sans doute! répondit Van Lintz : elle en dépend depuis 
qu'elle a été vendue et transférée à leurs Hautes Puissances 
par Charles, duc d'Aerschot, mais cette cession ne pouvait 
donner aux États le droit d'anéantir les privilèges que cette île 
avait auparavant reçus de ses seigneurs légitimes , et qu'elle 
possédait de temps immémorial. 

— Parbleu! dit Heynsz, en riant d'un air narquois; un 
temps si immémorial que personne ne se rappelle par qui ni à 
quelle époque ces privilèges ont été accordés. 
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— HemI dit Doedes en murmurant, l'homme arrêté a rai- 
son.. •• privilegium rite concessum.... aux échevins à pronon- 
cer.... entendre les deux parties demain.... donner caution 
tous les deux.... Hem! 

— Demain! répéta Heynsz, au comble de la stupéfaction; 
croyez-vous donc que je sois venu ici pour m' amuser et qu'on 
puisse se passer de ma présence à Amsterdam pendant plu- 
sieurs jours t 

— C'est vraiment un peu fort, dit Van Lintz en souriant; je 
parie que les voleurs vont illuminer la ville à la seule idée de 
vous savoir absent, et, toute plaisanterieà part, je regrette sérieu- 
sement que vous vous soyez donné tant de peine à cause de moi. 

— Parbleu ! s'écria Heynsz, dans quel guêpier suis-je tombé? 
Monsieur Huyck! Capitaine Pulver! soyez donc assez bons 
pour m'aider à convaincre le drost qu'il est dans son tort. 
Dites-lui qu'il s'expose à être suspendu, cassé, que dis-je?puni, 
à titre d'exemple, d'amendes et de peines corporelles, comme 
un rebelle qu'il est, s'il n'obtempère pas aux ordres et in- 
structions de messieurs des États, nos illustres souverains. 

— HemI murmura Doedes, donner caution.... Ter-Schel- 
ling un asile.,., et voilà!... hem I 

— Par tous les diables I s'écria Heynsz , Ter-Schelling ne 
sera pas un asile pour vous, soyez-en sûr! je rédigerai un 
procès- verbal ; toutes vos sornettes ne prouvent rien; donnez- 
moi une sentence en règle ou un autre refus légal, et je saurai 
ce qui me reste à faire. 

— Vous ne pouvez vous refuser à cela, dis-je au drost ; en 
tout cas, je vous engage instamment à bien réfléchir à ce que 
vous faites, et à peser si les raisons sur lesquelles vous fondez 
vos assertions ont quelque valeur, songez bien qu'il vous 
sera difficile de maintenir vos prétentions contre le gouver- 
nement du pays. 

— Il me semble, dit Reynszen , qui ne manquait pas d'un 
jugement sain , et qui comprenait qu'il était de son devoir , 
comme membre du conseil des échevins, de se mêler de cette 
affaire, il me semble que ce que ce monsieur vient de dire n'est 
pas mal fondé ; songez bien à ce que vous faites, maître Doedes, 
car vous savez que l'île doit porter la peine de votre décision. 

— Hem!... échevin lui-même.... se mêler de nos affaires.... 
Drost sait mieux.... hem ! 

— Précisément! reprit Reynszen, je suis échevin moi-même 
et natif de cette île; il n'est donc pas étonnant que je con- 



à 



4W AVENTURES 

naisse les vieilles coutumes aussi bien et mieux que vous, qui 
êtes venu ici du continent. 

— Gomment I s'écria Heynsz, en tirant profit de cette cir- 
constance , le drost n'est pas natif de Ter-ScheHing? Qu'il se 
tienne doublement sur ses gardes alors. » 

Deux ou trois autres personnes qui venaient d'entrer pen- 
dant cette conversation , et qui comptaient parmi les notabi- 
lités du village, ainsi que je l'appris plus tard, se rangèrent 
du côté de Reynszen et insistèrent auprès du drost pour qu'il 
convoquât le conseil des échevins et se gardât d'éveiller le 
mécontentement du gouvernement, sous prétexte de maintenir 
un privilège douteux. Pendant qu'on discutait cette question, 
la femme de l'aubergiste s'approcha de moi et me dit à l'oreille 
que le vieux monsieur qui m'avait accompagné à Ter-Schel- 
ling avait appris mon retour et désirait me parler. 

Je me repentis d'avoir oublié le brave Holding, et je son- 
geai en même temps qu'il était utile de donner avis à Sander 
du voisinage de Heynsz et de ses agents. 

Je me rendis donc dans l'arrière-logis , où m'attendait un 
triste spectacle. 

Holding, assis au chevet de sa allé morte, tenait sa main 
dans les siennes ; des larmes coulaient le long de ses joues, et 
ses yeux étaient levés vers le ciel, avec une expression de 
profonde douleur et de résignation. Vis-à-vis de lui, Sander 
était adossé contre la cloison ; ses yeux étaient fixés sur le ca- 
davre ; mais les violentes palpitations de son sein trahissaient 
l'émotion intérieure qui le torturait. 

Je pressai silencieusement la main du bon Holding, c Dieu 
l'a voulu ainsi, dit le pauvre vieillard, je respecte sa volonté; 
mais il est bien dur pour un père d'être forcé de dire : H vaut 
mieux que ma fille soit morte que d'être restée en vie I 

— Je vous plains, dis-je, et vous aussi, Sander Gerritz! 
Mais, continuai-je en tirant ce dernier à l'écart, votre vie 
aussi est menacée, Heynsz et ses agents se trouvent dans 
l'avant-logis. » 

À voir son regard égaré, je doutai s'il m'avait compris ou non. 

« Encore une fois, repris-je, gardez-vous de vous montrer; 
restez ici jusqu'à nouvel ordre. Peut-être trouverez-vous l'oc- 
casion de partir avec le capitaine Holmfeld. Je vous donnerai 
une lettre pour lui. Séjourner plus longtemps ici serait trop 
dangereux pour vous. » En même temps j'ouvris la fenêtre qui 
donnait une issue du côté des dunes. Pendant quelque temps 
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il me regarda avec un muet étonnement, puis, changeant de 
physionomie, il fit de la tète signe qu'il m'avait compris. 

« Que voulez-vous dire? demanda Holding en le regardant 
avec surprise. 

— Ne cherchez pas à le deviner, répondis-je; il court un 
grand danger, s'il reste ici; je vous expliquerai cela plus tard. 
Parlons maintenant des arrangements à prendre en ces tristes 
circonstances. » 

Mais on ne nous en donna pas le loisir; à peine avions-nous 
dit un mot de l'enterrement, que la femme de Reynszen entra. 

c Ce monsieur étranger , dit-elle en se tournant vers moi , 
m'a dit qu'il désirait vous parler avant de retourner à bord. 

— Quel monsieur? de qui voulez-vous parler? demandai-je 
tout surpris. 

— Il dit qu'il.... ma foi, qui peut retenir tous ces noms.... 
je crois qu'il s'appelle Blaek. 

— Blaek I répéta Sander avec vivacité. 

— Contenez-vous, dis-je, craignant une esclandre, songez 
aux conséquences! de grâce calmez-vous. 

— Blaek! dit Helding. Quoi? Ludovic Blaek? Vient-il ici 
braver le veillard dont il a séduit l'enfant et dont il a désho- 
noré les cheveux blancs ? Ne me retenez pas, monsieur Huyck! 
Je veux lui parler! Vous n'empêcherez pas un père d'aller 
trouver l'assassin de sa fille. » 

Je vis le moment où ils allaient s'élancer vers l'avant-logis, 
et, comme je ne pouvais les retenir tous les deux, je saisis 
Sander par le bras et lui barrai le passage. Sur ces entrefaites, 
Helding m'avait échappé; mais à peine avait-il franchi la porte 
avec la femme Reynszen que je le suivis , repoussai . Sander 
dans la chambre dont je fermai la porte et mis le verrou, 
après quoi je courus vers l'auberge. 

Pendant mon absence on en était venu à une décision dans 
le sens proposé par Reynszen, et l'on avait envoyé des esta- 
fettes pour convoquer le banc des échevins. Ludovic, qui était 
demeuré jusque-là dans l'espoir d'apprendre la signification 
des paroles énigmatiques de Van Lintz, s'était résolu enfin à 
retourner à bord de son yacht ; mais, désirant me parler au- 
paravant , il attendait mon arrivée , debout au milieu de la 
salle, lorsque soudain Helding, que je suivais de près, apparut 
à ses yeux. 

« Helding! s'écria-t-il avec surprise; vous ici, poëte? 

— Viens-tu voir ton œuvre, assassin de mon enfant? s'écria 
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le père courroucé en le toisant des pieds à la tête : ahl habitué 
comme tu Tétais à te railler du vieillard, tu t'es cru aussi le 
droit de déshonorer la fille. Mais viens, suis-moi! Viens voir 
ce que tu as fait ! 

— Que veut dire tout ceci? demanda Ludovic avec humeur ; 
est-ce une tragédie de votre façon que vous représentez, ou 
une farce? 

— Non ! Dieu le sait, c'est une véritable tragédie, et malheur, 
trois fois malheur à toi qui en as fourni la matière. Mon en- 
fant est morte, morte, entends-tu? Tu es son assassin. Mais 
viens : à dix pas d'ici tu pourras la voir. Nous verrons si elle 
aura encore des charmes pour toi. 

— Qu'y a-t-il de commun entre votre fille et moi? murmura 
Ludovic sur qui cet incident avait attiré tous les regards. 

— Avez- vous perdu une fille ? demanda Amélie en s'appro- 
chant affectueusement du vieillard. 

— Vous ici? s'écria Helding en lui pressant les mains. Oh! 
mademoiselle , bien vous en a pris d'interdire votre apparie- 
tement à ce misérable-là. Si vous aviez écouté ses paroles 
trompeuses, vous auriez peut-être eu le même sort que ma 
pauvre Clara. Oh ! pourquoi n'ai-je pas, comme votre père, jeté 
le serpent hors de chez moi, au lieu d'accepter ses détestables 
présents 1 Mais, suis-moi, te dis-je! continua-t-il en saisissant 
Ludovic par le bras; je veux que tu voies ta victime. * 

Pour moi qui connaissais ces deux hommes, c'était vraiment 
un curieux spectacle de voir le changement complet qui s'était 
opéré dans leurs rapports. Helding, l'esclave servile, craintif, 
dépendant des caprices de ses supérieurs, forçait maintenant, 
tête haute et le bras tendu, son ancien patron à le suivre; 
celui-ci; le fier, le riche, l'arrogant jeune homme, suivait, les 
yeux baissés et d'un pas chancelant , son conducteur , et se 
courbait sous l'ascendant moral de ce dernier. 

Plusieurs des assistants, au nombre desquels j'étais, les ac- 
compagnèrent dans la chambre où Clara gisait étendue sur le 
lit mortuaire , et où Sander ne se trouvait plus à ma grande 
joie. Apparemment, il s'était évadé par la fenêtre ouverte, en 
entendant le bruit des pas. Arrivé près du lit, Helding sou- 
leva le linceul et montrant à Ludovic les traits inanimés de sa 
fille, il dit : 

« Contemple ta victime ! * 

Ludovic resta un instant pétrifié ; son visage était pâle comme 
la mort, ses lèvres bleuâtres, et ses yeux avaient pris une ef- 
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frayante expression. Enfin il parvint à se remettre, et me lan- 
çant un regard furibond, il dit : 

c C'est à vous que je suis redevable de tout ceci. Mais pre- 
nez-y garde, je tous le ferai payer. 

— A qui ayez-vous l'intention de me livrer? demandai-je en 
le toisant avec mépris. 

— Enfer et damnation I > s'écria-t-il en frappant du pied; et, 
se dégageant des bras de Helding, il quitta la chambre et Tau- 
berge. 

Après son départ, je ne restai que le temps qu'il fallait pour 
prendre avec Helding et avec la femme Reynszen les disposi- 
tions nécessaires à l'enterrement; puis je me rendis à l'hôtel 
de ville, où le bano des échevins était assemblé, et où Heynsz 
se trouvait aussi avec son prisonnier. Durant la délibération 
on apporta les bagages de Van Lintz, et, peu de temps après, 
Heynsz fut demandé par un homme que je reconnus de suite 
pour un des courriers de mon père. 

c Je suis heureux de vous trouver, monsieur Heynsz, dit- 
il, vous étiez à peine sorti du Pampus que Son Honneur, à la 
suite de nouvelles reçues de la Haye, m'a donné Tordre d'aller 
vous rejoindre. Voici une lettre. » 

Heynsz en prit lecture et me tirant à part : 

c Voilà qui change considérablement l'affaire, dit-il; Son 
Honneur m'ordonne de garder à vue M. Van Lintz jusqu'à 
nouvel ordre, et d'expédier seulement les papiers qui seront 
trouvés en sa possession. 

— C'est bon signe pour M. Va*. Lintz, dis- je ; cela prouve 
qu'on n'a pas encore décidé à la Haye si on le gardera prison- 
nier ou non. » 

Heynsz s'empressa d'aller faire part aux échevins des ordres 
qu'il avait reçus et les pria de l'aider à les exécuter. 

Ils se conformèrent de suite à la mesure de surveillance pro- 
posée, leur soi-disant privilège restant ainsi intact; et Ton 
assigna à M. Van Lintz et à sa fille un logement passager : 
ses bagages furent examinés et ses papiers scellés et remis 
entre les mains du courrier qui repartit une heure plus tard. 

Ledrost avait d'abord eu l'intention de faire conduire Van 
Lintz à la prison de Ter-Schelling, mais Heynsz, se fiant peu 
aux moyens de précaution et de surveillance que l'île offrait, 
avait jugé plus prudent de demander à Van Lintz sa parole de 
gentilhomme qu'il ne s'échapperait pas. Tranquille après avoir 
obtenu cette promesse, il lui avait procuré un logement chez 
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un des notables de 111e, où nous soupâmes tons ensemble os 
soir-là. 

Au dessert, je reçus quelques lignes au crayon de Sander 
pour me prier de tenir ma promesse touchant la lettre de re- 
commandation à Holmfeld en ajoutant qu'il m'attendrait le len- 
demain matin à sept heures, à la dernière- vigie, au nord de l'Ile. 

Je déchirai le billet après l'avoir lu, et réfléchis pendant 
quelques instants. 

c J'espère, dit Van Lintz, que ce n'est pas un cartel que 
vous envoie M. Blaek? Méfiez-vous de oet homme, il ne recu- 
lerait pas devant un assassinat. 

— Non, dis-je, ce billet ne vient pas de lui; mais il exige 
pourtant que je me retire plus tôt pour préparer la réponse. » 

A ces mots je me levai et quittai l'appartement. Arrivé à la 
porte de la rue, je m'aperçus qu'Amélie me suivait. 
« Ne vous dérangez pas, dis- je, je saurai trouver mon chemin. 

— Monsieur Huyck 1 dit-elle d'une voix tremblante , par- 
donnez-moi si je suis indiscrète, mais je suis habituée à 
craindre toujours que les ohoses n'aillent au pire. Ce billet 
n'est-il vraiment pas de M. Blaek? 

— Je vous sais gré de l'intérêt que vous me témoignez, dis- 
je, mais je vous assure que votre crainte est sans aucun fon- 
dement; et je lui dis en peu de mots de quoi il s'agissait. 

— Le ciel soit loué) reprit-elle; oh! je me souviens fort bien 
de ce Sander et de ce fatal nom de Pedro Negxo, que nous lui 
donnions et qu'il a rendu par trop fameux plus tard. 11 avait 
un bon fond de caractère, cet homme; Dieu veuille qu'il expie 
les torts de sa jeunesse par une meilleure conduite. » 

De retour à l'auberge, j'écrivis la lettre que j'avais promise 
à Sander, après quoi je me couchai en donnant l'ordre de me 
réveiller le lendemain matin de bonne heure. La cloche venait 
de sonner six heures quand je me levai, et, refusant les offres 
de Pulver et de Helding qui voulaient m'aocompagner, je me 
rendis au lieu désigné. 

C'était une belle matinée, le vent avait tourné vers le sud, 
et donnait ainsi l'occasion aux vaisseaux de lever l'anore et 
de prendre la mer; mais quel fut mon désappointement en 
voyant que le Kjobenhavn avait aussi levé l'ancre et sortait 
voiles déployées de la passe. Sans doute le oapitaine Holmfeld 
n'avait pas osé tarder davantage à profiter du vent favorable; 
il emportait ainsi le dernier espoir de Sander. 

Bientôt j'eus atteint la dune au sommet de laquelle s'élevait 
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la vigie; un simple échafaudage, composé de poutres rabo- 
teuses, sur lequel on arrivait au moyen d'une échelle veuve 
d'échelons en plusieurs endroits. Je regardai autour de moi 
pour découvrir Sander, mais je ne vis* personne. Longtemps je 
me promenai en long et en large ; enfin je perdis patience et 
supposant que Sander avait aussi vu partir le navire danois, 
je résolus de regagner le village. 

Arrivé à mi-chemin environ, il me sembla entendre tout 
près de moi des gémissements, et j'aperçus en effet, dans une 
vallée entre deux dunes, un objet qui ressemblait, pour autant 
que les buissons me permettaient de distinguer, à un corps 
humain. Je m'élançai en bas, et dans ce moment encore, après 
tant d'années qui se sont écoulées depuis lors, je frissonne en 
songeant au spectacle qui s'offrit à ma vue. 

Sur le sable nu gisaient deux corps : l'un était celui de 
Sander; il était couché sur le dos; son visage était couvert de 
la pâleur de la mort, et son sang qui dégouttait d'une blessure 
qu'il avait reçue à la tête formait une mare rouge sur le sol 
aride. Ludovic était étendu sur lui en travers, le visage dans 
le sable et un pistolet à côté de lui. 

Je poussai un cri d'effroi et retournai le corps de Blaek. Sa 
chemise et son gilet étaient baignés de sang-, ses traits étaient 
ceux d'un mort ; mais un douloureux soupir, qui lui échappa 
à ce mouvement, me révéla que la vie ne l'avait pas encore 
abandonné et que de prompts secours pourraient peut-être 
encore le sauver. J'ouvris sa chemise et m'aperçus qu'il avait 
au sein une profonde blessure, que je couvris de mon mou* 
choir pour arrêter l'épanchement du sang. Sander était froid 
déjà et avait évidemment rendu le dernier soupir. Le couteau 
ensanglanté, avec lequel il avait apparemment blessé son ad* 
versaire, s'était échappé de sa main. 

Ne sachant que faire, ne voulant pas abandonner le blessé, 
et hors d'état pourtant de le transporter seul, je regardais 
autour de moi pour découvrir si aucun être vivant ne se mon* 
trait dans le voisinage, lorsque j'aperçus soudain, à peu de 
distancé, et précisément en face de moi, un homme qui sem- 
blait m'observer attentivement. Sa vue me causa au premier 
abord l'effet fascinateur que le regard du serpent exerce sur 
l'oiseau; f avais reconnu André. Mon premier mouvement fut 
de 1 ramasser le couteau de Sander pour me défendre au besoin 
contre l'agression du scélérat. Mais lui, sans proférer une pa- 
role, fit volte-face et se mit à courir du côté du village en 
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criant : < Au meurtre ! à l'assassin! » Je me levai, et j'aper- 
çus bientôt Pulver et Holding qui accouraient tout hors d'ha- 
leine. 

c Dieu nous préserve! Que s'est-il passé ici? demanda le 
dernier. 

— Nous ne sommes pas arrivés à temps pour prévenir an 
malheur, dit Pulver. Êtes-vous blessé, patron? 

— Ne touchez pas aux cadavres, monsieur Huyck 1 cela porte 
malheur, s'écria Holding, qui partageait sur ce point le pré- 
jugé vulgaire. 

— Mais qui donc a fait cela? demanda Pulver. 

— Oui! qui a fait cela? * demandèrent plusieurs voix; et 
quelques insulaires, dont le nombre s'accroissait de plus en 
plus, s'amassèrent autour de nous, tout en restant, en vertu 
du môme préjugé, à une distance respectable. Il y en avait 
parmi eux qui me regardaient de travers en secouant la tète 
et en se heurtant du coude. 

« Aidez-moi donc à transporter ces malheureux au village, 
dis-je ; l'un des deux vit encore. 

— Nous attendrons que le drost soit venu. Nous nous gar- 
derons bien d'y mettre la main. Il faudrait être fou pour tou- 
oher un cadavre et accepter ainsi la succession, murmurèrent 
les spectateurs. 

— Us se sont tués l'un l'autre, dis-je, répondant au regard 
interrogateur de Pulver ; ce n'est pas douteux. 

— Oui , oui , le drost décidera bien , reprirent les villa- 
geois, et je vis leurs regards fixés sur le couteau que je tenais 
en main. 

— Il fait bien d'accuser les morts, grommela André qui était 
revenu dans le groupe; il se dit que les morts ne donnent 
pas de démentis. Il est plus rusé que le bois du gibet. » 

Ma position était loin d'être agréable ; tout le monde pa- 
raissait me soupçonner d'être l'auteur du meurtre ; cependant 
je voulus, avant de me défendre, faire un dernier appel à leur 
humanité. 

c Mes amis I m'écriai-je , en soulevant Ludovic à demi , 
celui-ci vit encore. Voulez-vous le laisser mourir sans se- 
cours ? 

— Attendez, patron, dit Pulver, je vais vous donner un 
coup de main. S'il n'est pas encore mort, il n'y a pas de 
danger. 

— • Et moi aussi, dit Helding, quoiqu'il n'ait pas tout à fait 
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mérité ce service de ma part ; mais j'ai trop d'obligations à 
M. Huyck pour le laisser dans rembarras. » 

En ce moment, Doedes et Reynszen arrivèrent sur les lieux, 
suivis de quelques autres notabilités du village. 

c Hem I dit le premier, deux cadavres I Assassinat 1 Par 
qui? » 

Tous restèrent silencieux ; enfin un des assistants désigna 
André en disant : 

c Cet homme-là est venu nous appeler. 

— Dame ! dit André, en attachant sur moi son fauve regard , 
je me garderai bien d'accuser des fils de grande famille, 
mais.... quand on tient en main un couteau ensanglanté.... 

— Mes amis, m'écriai-je en élevant la voix, né croyez pas 
cet homme, c'est un scélérat, un brigand, dont il faut vous 
assurer. Lorsque je suis venu ici, ils étaient tous les deux 
étendus sur le sable; ce couteau n'est pas à moi; il appartient 
à celui qui est mort; mais ne perdons pas un temps précieux 
en explications inutiles; peut-être est-il encore possible de 
sauver M. Blaek. 

— Hem 1 dit Doedes, en hochant la tête, M. Blaek pas votre 
ami.... sorti de grand matin.... duel.... hem 1... peut être sauvé 
encore? puis s'approchant et examinant la blessure, hem !... 
instrument tranchant vivement enfoncé. Il me regarda ensuite; 
ce couteau-là.... hem ! Je le lui tendis. Blessure portée au 
moyen de ce couteau.... vena jugularis.... cartilage attaqué.... 
guérison lente. i.. vite transporter. Tout en. parlant il prit ses 
instruments et posa un prompt appareil, puis il se mit à genoux 
à côté de Sander dont il sonda la blessure. Hem I... dit-il, balle 
dans la méninge. . .. mort sur le coup 1 . . . Hem 1 . . . vtdnus létale* s 

Après avoir achevé l'examen des corps il se retira un in** 
stant à l'écart avec Reynszen et deux ou trois autres person- 
nes. Leur entretien fut court, mais animé; je vis aux regards 
qu'ils jetaient de mon côté, que j'en étais l'objet. Puis Doedes 
s'approcha de moi et me dit : 

« Nous suivre.... vous justifier. 

— Volontiers, dis-je ; mais j'espère au moins que vous ne 
croyez pas.... 

— Ma foi, fit Reynszen, en hochant la tête, j'en serais désolé 
pour monsieur, mais les apparences sont contre vous, vous 
étiez loin d'être ami du blessé. 

•— Avez-vous perdu la tête? demanda Pulver, M. Huyck un 
assassin? 
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-~ Bonne justice, dit Doedes, ne pas considérer la per- 
sonne.... hé I là-bas J continua* t~il, en voyant qu'André s'éloi- 
gnait; cet homme demeurer*... nous accompagner.... déposer 
son témoignage* 

■*- Ayez soin qu'il ne s'évade point, dis-je; c'est l'homme 
dont j'ai parlé à l'aubergiste, et qui avait formé le projet de 
piller le magasin. * 

On s'assura d'André; puis on plaça Ludovic sur on bran-* 
card qu'on venait d'apporter. U ouvrit les yens, et regardant 
autour de lui il demanda d'une voix à peine intelligible : c Où 
suisse? 

-~ Ah ! vous ailes tons entendre la vérité 1 m'écriai-je avec 
joie; Blaek! au nom du ciel! dites-nous qui est votre as- 
sassin?! 

Le blessé me regarda pendant quelques instants sans répon- 
dre, tandis que les assistants se pressaient autour de nous 
pour recueillir les paroles qui allaient sortir de sa bouche. 
Tout à coup il sembla prendre une résolution soudaine, un sa- 
tanique sourire crispa ses lèvres, et me regardant en face : 
c C'est vous I dit-il. 

— Misérable ! m'écriai^e, c'est donc avec urne affreuse calom- 
nie sur la conscience que vous voulez entrer dans l'éternité 1 » 

Un profond silence se fit parmi les assistants. Reynszen me 
regarda avec compassion, et. en haussant les. épaules, comme 
pour dire : c Vous l'entendez 1 p Raftver. poussa un soupir et 
se mordit les doigts; Holding semblait avoir perdu la tête, il 
me pressa les mains, et des larmes coulèrent sur ses joues. 
Quant à moi, écrasé, par l'accusation, je ne pus articuler un 
mot, et suivis machinalement le convoi, qui prit lentement le 
ehemin du village. 



chapitee xrain; 

Où notre héros ne es trouve nullement à «on aise. 

La nouvelle de ce qui venait d'arriver nous avait déjà de- 
vancés, et ce ne fnt pas sans peine que noas pûmes nous 
frayer un chemin à travers la population entière du village 
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que cet événement avait rassemblée. Les vieilles femmes 
avaient quitté leurs rouets, les enfants leurs écoles ; tout le 
monda était curieux de voir comment on conduisait en prison 
un richard d'Amsterdam qui avait tué un de ses semblables. 
Ludovic fut transporté dans la maison de Doedes, où. on lui 
prodigua les soins nécessaires ; André et moi nous fûmes con- 
duits à l'hôtel de ville. Là il nous fallut attendre queleséche- 
vins convoqués fussent en nombre suffisant pour procéder à 
un interrogatoire préalable. Enfin, deux agents me firent en- 
trer, et je trouvai le banc des échevins assembla et présidé 
par l'ami Reynszen dans toute sa majesté ; celui-ci m.'ordoaa* 
de faire le récit de ce qui était arrivé. 

Ce réait fini, André fut appelé. 

c Avez-vous quelque observation à faire au sujet de ce té* 
moin? me demanda4-on. 

—* Je crois bien, dis-je^ c'est un voleur émérite* et si l'on 
fait venir Heynsz , il confirmera ce que j'avance. 

—• C'est possible, dit Doedes qui, assis au bout de la table, 
se frottait déjà les mains au seul plaisir d'instruire l'intéres- 
sante affaire qu'il avait à poursuivre ; Heynsz, un faiseur d'em*- 
barras.... aucune preuve contre ce témoin.... passer outre. 

-«Nous donnerons acte à l'accusé de sa récusation, dit 
Reynszen avec une dignité qui m'étonna, et nous continue- 
rons en attendant l'interrogatoire de^ témoins. André Mat* 
thyssen ! quelle déposition avez-vous à faire ? * 

André fit un récit qui n'était qu'un tissu de mensonges : il 
avait entendu un coup de feu et était accouru ; en approchai* 
il avait vu Sander gisant sur le sol, et moi luttant avecBlaek, 
lequel était tombé-iprès un court combat ; il s'était empressé 
alors d'aller chercher du secours. 

Je ne fis aucune observation sur cette déposition; je me 
bornai à hausser les épaules et à persister dans ma première 
déclaration. Fulver fut appelé et interrogé à son tour. 

c Tout ce que je sais, dit-il, c'est qu'en m' approchant avec 
le sieiur Holding, j'ai vu mon petit Sander renversé sur le dos 
et gisant sur le sable, comme s'il voulait mesurer la hauteur 
du soleil, et M. Blaek couché en travers sur lui, tandis que 
mon patron se tenait à côté, dans l'attitude d'un homme qui 
ne sait que faire. Mais je ne saurais comprendre quelle part 
il pourrait avoir prise à cette affaire. 

— Hem ! dit Doedes, on ne vous demande pas votre avis. 
Déposer, rien de pins. 
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— Mais , demanda Reynszen à Pulver, comment se fait-il 
que tous tous trouviez dans les dunes avec votre camarade? 

— Nous étions sortis^ pour aller à la recherche de M. Huyck, 
car nous étions inquiets de sa longue absence, répondit naïve- 
ment Pulver. 

— Vous aviez donc quelque motif d'inquiétude î Vous sup- 
posiez que son absence avait un mauvais but? 

— C'est-à-dire, répondit l'excellent capitaine aTec embar- 
ras , hier le patron avait reçu un billet et nous craignions que 
ce ne fût peut-être de M. Blaek, et si par hasard.... En un 
mot. ... nous avions peur qu'ils n'eussent une affaire ensemble 1 * 

Je ressentis un frisson glacial des pieds à la tête, car je 
comprenais qu'on tirerait une fâcheuse conséquence de cette 
déclaration. 

c Hem ! hem ! dit Doedes, en promenant autour de lui un 
regard triomphant, l'affaire est éclaircie.... clair comme le 
jour.... heml » 

Holding, qui fut entendu après Pulver, fit en substance la 
même déposition, en ajoutant toutefois certains renseigne- 
ments sur les motifs d'animosité que Sander pouvait avoir 
contre Ludovic Blaek, motifs qui expliquaient la possibilité 
d'un combat entre eux. On lui demanda, de même qu'au ca- 
pitaine, s'il reconnaissait comme m' appartenant le couteau 
que je tenais à la main. Tous deux déclarèrent ne l'avoir ja- 
mais vu. 

Le dernier témoin qu'on entendit m'était évidemment favo- 
rable. C'était un garçon pêcheur qui déclara avoir reçu, la 
veille au soir, d'un homme qui devait , d'après sa description , 
être Sander, un billet avec l'ordre de me le remettre, et que 
ce message lui avait valu un stuiver. 

€ Ces messieurs voient que cette déposition concorde avec 
mon rôoit, dis-je, et que j'étais allé aux dunes pour y trouver 
Sander Gerritz. Voici d'ailleurs la lettre que j'avais écrite 
pour le recommander à Holmfeld. 

— Heml... Chansons 1 dit Doedes; convenu avec le mort 
d'attaquer M. Blaek.... lettre à Sander.... se défaire de lui 
après avoir perpétré le crime.... Bien combiné!... hem! 

— Si Ton veut mal interpréter toutes mes actions.... dis-je 
tandis que le rouge me montait au visage. 

— Hem I reprit Doedes en prenant un livre qu'il avait ap- 
porté, et en le montrant aux deux échevins, cas analogue.... 
Consultations et avis, volume 1, page 650.... déposition du 
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blessé.... témoin récnsable.... le coupable tu un couteau à la 
main.... duo visi rixari et unus vulneratus.... indices concor- 
dants.... analogue en tout point.... par conséquent en droit de 
requérir. » Ici il se leva et dit en élevant la voix plus haut 
qu'un magistrat prenant un réquisitoire : « En droit de requérir 
que le prisonnier soit mis à la question, à la discrétion du 
juge et par conséquent soumis à la plus sévère enquête. 

— Mis à la question ! répétai-je en frissonnant à cette seule 
idée, vous ne voulez pas sans doute me soumettre à la torture 
sur une simple présomption ; car, messieurs I le témoignage 
du blessé a été donné extra judicium et ne peut tomber à ma 
charge en ce moment; il faut qu'il se soit trompé, qu'il n'ait 
pas su ce qu'il disait. S'il guérit, ce que Dieu veuille, il ré- 
tractera sa déclaration , soyez-en sûr. 

— L'inculpé a raison, dit le président ; d'ailleurs, monsieur 
le drost , nous ignorons jusqu'ici de quoi vous l'accusez ; 
est-ce d'assassinat ou de simple blessure ? Pour ces motifs, 
nous suspendrons l'affaire en ordonnant que l'inculpé soit in- 
carcéré jusqu'à nouvel ordre. H faut que les témoins aussi 
restent ici jusqu'au second interrogatoire. » 

A ces mots la séance fut levée et je fus conduit en prison. 
Les locaux de ce genre sont rarement confortables, et la prison 
de Ter-Schelling ne faisait pas exception à la règle générale; 
c'était un étroit cachot très-humide , aux murs blanchis à la 
chaux et qui avait pour tous meubles une table qui n'avait 
plus que trois pieds, une chaise écloppée et un tabouret, les- 
quels meubles portaient tous les indices d'un long usage. 

Dès que je fus seul, je m'assis et cherchai à rassembler 
mes idées ; l'émotion, l'épouvante et l'angoisse m'avaient bou- 
leversé à tel point que tout ce qui s'était passé me paraissait 
un affreux cauchemar; aussi ne fut-ce qu'après plusieurs 
heures que je parvins à retrouver quelque calme, et alors la 
terrible vérité se présenta à moi dans toute sa nudité. Oui I 
c'était bien moi, Ferdinand Huyck, le fils du bailli, sur qui 
pesait une accusation capitale, contre qui s'élevaient d'odieux 
soupçons. Si j'avais au commencement pris l'affaire à la lé- 
gère, si j'avais eu foi dans la conviction de mon innocence, 
je vis en ce moment qu'il faudrait apporter de puissantes 
preuves pour détruire les soupçons dont on m'accablait. Puis 
je songeai à mes parents , à ma pauvre mère dont la délicate 
constitution ne pourrait supporter le choc de cette nouvelle, 
à mon père qui tâcherait d'abord d'étouffer son chagrin, avec 
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le stoïcisme qui le caractérisait , mais qui souffrirait d'autant 
.plus dans la suite ; joignez à cela la pensée terrible que je ne 
pouvais les convaincre de mon innocence ; que l'affreuse nou- 
velle leur serait apportée per un tiers qui exagérerait peut- 
Âtre les faits ou les présenterait sous un jour défavorable ; 
qu'ils en viendraient k maudire le nom du fils qui couvrait de 
honte leurs cheveux blancs.... Tout cela était horrible ; cela 
refoulait le sang dans mes veines et faisait perler une sueur 
froide par tous mes pores. 

Je. voulu* écrire, mais les moyens m/en manquaient et per* 
sonne ne répondit k mon appel : j'étais seul, abandonné de 
tous- fêtais forcé d'attendre l'arrivée de mon gardien, et en- 
core restûWl à sayoir si ma demande serait écoutée ; car je 
dépendais des caprices de maître Pogdeç, et j'avais suffisam*- 
ment compris déjà qu'il était loin de m'être sympathique. 

Après des heures de suppliée» 1* porte de ma prison s'ouvrit 
et je me trouvai agréablement surpris par la yisite de Heynsz , 
c Dieu merci) m'éçrjai-je, je ne suis pas encore tout à fait 

abandonné, 

— Monsieur Huyck! monsieur Puyck! dit-il , dès que nous 
fftmes seuls et en prenant un air inquiet, quelle affaire pour 
moi que de voir le 81s de votre père dans une position aussi 
critique I 

-r- N'est-rce pas ? demandai- je, en lui tendant la main, vous 
ne me croyez pas coupable ? 

— Ma foi I répondit -il, toutes les apparences sont contre 
vous, et il y aurait vraiment des raisons suffisantes de vous 
appliquer la torture; mais je ne conçois pas pourquoi vous 

n'avoue* poi&tf car je présume que voue avez P ort ^ le C0U P en 
eae de légitima défende, 

-*r Giel ! vous êtes donc aussi contre moi ? m'écriai- je amè- 
rement désappointé, 

-*- Que veulea-rvçw q»e je. dise ? Peu* témoins yons ap- 

cusentl.,,. 
-r Dont l'un est mon ennemi, et l'autre nu scélérat, 
r-r André, m\ Abl pour celui-là 1 il n'en échappera pas 
cette foisnci ; açile ou non» i} §era pendu; mais pour quel mo- 
tif témoignerait-ij k votre OÏWge ? 

f-r Pour bien des motifs ; d'abord P*r peryersité native; 
puis, parce que je suis Aie du bailli; troisièmement, parce 
qu'il a une vieille dept flonjje moi; car, sans M- Van Lintz, 
j'ai failli un jour sentir 1* lame de son eputeen entre mes côtes. 
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— Bon 1 I/on pourra entendre M. Van liais. Mais à d'au- 
tres | M* Blaek pousseraiteil la méehaneeté jusqu'à vous acou-r 
ser faussement; d'un assassinat?... C'est ppssible 1 mais ce 
serait do la dernière atrocité. 

— J'aime à croire que son accusation est la résultat d'une 
erreur ou d'une surexcitation involontaire, et qu'il la rétrac- 
tera s'il reste en vie. 

— J'en doute , dit Heynss , car il est mieux, et loin de ré* 
tr$ffter P9 déposition, jl l'a confirmée en y ajoutant des détails. 

— Êh bien, dans ce cas , je suis styr que sa déposition doit 
différer de celle d'André, 

-r- C'est yr^i, je les ai lues toutes les deux ; car, entre nous 
soit dit} fteynszen est un homme sensé, qui sait entendre 
raison; es n'est pas un brouillon comme ce Deedes; il a eu 
recours à mon expérience ; aussi est-ce à lui que je dois la. 
permission de vous rendre visite; car le drost voulait vous 
interdire tout accès ; il ne sait plus où donner de la tète, ee 
maître Doedes; une affaire aussi intéressante ! blessures sui- 
vies de mort, et de plus à traiter comme malade un riche ha- 
bitant ^Amsterdam ! C'est vraiment trop de bonheur à la fois 
pour un homine comme lui* 

— Parbleu ! dis-je ; mais voyons les dépositions f 

— Afr oui ( Scoutes! Voici ce que raconte M. Blaejc : il a 
reçu de vous un cartel pour se battre en duel dans les dunes; 
assailli à son arrivée par vous et par Bander, il a reçu de 
vous un coup de couteau au moment même on, pour défendre 
sa vie, il brisait d'un coup de pistolet le crâne à Sander, ou 
plutôt h Pierre le Noir; car il parait que c'est ce fameux bandit 
qui a péri en cette occasion. André au contraire raconte.... 

— .T'ai entendu la déposition de ee dernier, interrompisse, 
mais 4 résulte toujours de ces deux dépositions, que Bander a 
été tué par Blaelt, et que ce dernier est par conséquent réali- 
sable comme témoin, attendu qu'il devra lutanéme se justifier 
d'un assassinat. 

— Ç'ftt jMe I et c'est ce que j'ai dit à Reynssen. Il est 
vraiment dommage que vous ne vous soyez pas fait avocat au 
lieu 4'?ntrer dans le commerce , car vous saisissez en ne peut 
mieux Jes points de défense; mais quand même vous auriez, 
dans un moment d'emportement ou pour toute autre raison , 
tué ce scélérat de Blaek, je ne vous en estimerais pas moins. 

— Mais, je vous le répète, mes mains ne sont pas tachées 
de son sang, et.... 
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— Je vous crois, monsieur Huyck î je tous crois : si je par- 
lais autrement tout à l'heure, c'était par habitude : quand on a 
affaire à un inculpé, on doit toujours commencer par supposer 
la culpabilité : c'est la seule manière de découvrir la vérité.... 
mais brisons là-dessus. Puisse vous être de quelque utilité? 

— Pourrais-je avoir ce qu'il faut pour écrire? je voudrais 
faire connaître à mon père ce malheureux événement avant 
qu'il ne l'apprenne par une autre source. 

— Je doute qu'on vous en donne la permission, dit Heynsz 
en hochant la tète, mais permettez-moi de me charger de cette 
désagréable mission ; je préparerai Son Honneur avec tous les 
ménagements nécessaires, je lui écrirai qu'il est encore incer- 
tain si vous paraîtrez dans cette affaire comme témoin ou 
comme inculpé. Je saurai donner à l'affaire une bonne tour- 
nure, soyez tranquille, i 

Hélas I je n'étais nullement tranquille , j'étais loin d'avoir 
une confiance illimitée dans le talent épistolaire de Heynsz et 
dans sa manière prudente et délicate de présenter l'affaire. 
Mais il fallait bien se résigner. 

c Vous êtes horriblement logé ici, reprit-il, quand le point 
précédent fut réglé, j'en parlerai à Reynszen; je ne vois pas 
pourquoi on traiterait comme un forçat un homme qui est en 
état de payer un bon logement. A propos ! il ne faut pas que 
j'oublie de vous transmettre les salutations de M. Van Lintz, 
de sa fille et du pauvre Holding. Je ne sais lequel des deux est 
le plus désolé de cet accident du vieux poëte ou de la jeune 
demoiselle. Le premier ne fait que jurer et pester, et l'autre 
est comme désespérée et s'acouse elle-même d'être la cause de 
tous ces malheurs. 

— Amélie! ce n'est pourtant pas par sa faute que je suis ici. 

— Ma foi 1 dit Heynsz en soupirant, un peu. Si elle n'avait 
pas donné dans l'œil à M. Blaek, celui-ci ne l'aurait pas sui- 
vie. Enfin ! une chose a été la conséquence de l'autre. 

— Et le capitaine Pulver? demandai -je. 

— Oh I le capitaine voulait à toute force aller se plaindre à 
Amsterdam de la régence de Ter-Schelling, qui avait eu la 
brutalité de vous emprisonner; mais heureusement j'ai pu 
l'en empêcher ; d'autant plus que son témoignage peut vous 
servir. Mais il faut que je vous quitte ; car je dois profiter de 
l'occasion pour écrire ; j'aurai soin que vous ayiez de meilleurs 
meubles. » 

Heynsz me quitta et tint parole : une heure plus tard on 
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m'apporta un Ht et ses accessoires, une table, des chaises et 
ma malle. Je ne dirai rien des tristes nuits ni des ennuyeuses 
journées que j'eus à passer, sans que ma situation fût en rien 
modifiée. Ma seule distraction consistait dans les visites de 
Heynsz , qui venait de temps en temps m'apporter des nou- 
velles de la santé de Ludovic. La blessure semblait moins 
dangereuse qu'on ne l'avait pensé d'abord ; mais la fièvre 
intense qui ne le quittait point l'avait beaucoup affaibli. On 
espérait pourtant que sa jeunesse et sa robuste constitution 
triompheraient de la maladie. Quant au crime, il persistait 
dans ses premières dépositions , de sorte que mon affaire ne 
semblait pas prendre une meilleure tournure. 

Le sixième jour de mon incarcération, j'étais assis devant ma 
table, plongé dans mes réflexions, lorsque j'entendis tirer les 
verrous. Je me levai un peu surpris, car ce n'était pas l'heure 
des visites :. la porte s'ouvrit , un homme entra avec précipi- 
tation, et je fis, de stupéfaction, un pas en arrière en recon- 
naissant Reynhove. 

c Reynhove! m'écriai-je, vous étiez la dernière personne 
que je m'attendisse à voir. 

— Et moi je n'aurais jamais cru voir Ter-Schelling, répon- 
dit-il, et surtout pour un semblable motif. Pauvre ami! vous 
avez maigri et pâli : ce gîte ne vous vaut rien. 

— Et mes parents?... Avez-vous de leurs nouvelles?... D'où 
venez- vous ? 

— Tout le monde va bien ; je suis arrivé ici il y a une demi- 
heure, venant en droite ligne d'Amsterdam et chargé de mes- 
sages de tout genre» de droite et de gauche. 

— Vous venez d'Amsterdam ? Avez-vous vu mon père? Sait- 
il.... ma bonne mère sait-elle ?... 

— Ouf!... Un moment! Laissez-moi le temps de respirer, 
dit Reynhove en tombant sur une chaise et en se mettant à 
arranger sa perruque. Parbleu, continua-t-il , vous n'êtes 
pas trop bien logé ici; enfin, cela se comprend. Votre père 
va bien, j'ai été le voir. Il tâche de rester calme et de cacher 
à votre mère ce qui s'est passé ici; mais la pauvre femme est 
pourtant dans des inquiétudes mortelles, car elle se doute 
bien qu'il est arrivé un malheur. Enfin c'est une fâcheuse 
histoire, et je donnerais volontiers mille écus pour que vous 
ne fussiez jamais allé à Ter-Schelling. 

— Mes pauvres parents !... ils ne me croient cependant pas 
coupable, n'est-ce pas, Reynhove? 
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— Personne se soupçonne la vérité, sauf votre pè*e.«.» niais 
laissez-moi tous raconter l'histoire avec ordre* 

— Et ma sœur T... Et.... les antres T 

— Votre sœur se porte à trier veille, et vos tan* tés aussi, et 
Mlle Blaek aussi, quoiqu'elle soit horribleineftt saisie par ee 
fatal événement. 

— Je conçois que l'état de Ludovic... 

— Oui ! Et puis la ihort de son oncle.... 

— Que dites-vous ? M. Blaek mort T 

— Il a quitté ce mondé sans attendre l'appel. Mais si tduà 
m'interrompez toujours, je n'aurai jamais fini. D'abord, ré* 
pondez-moi : qui croyez-vous voir* en ma personne? 

— Un ami, j'espère, dis-jè un peu surpris à cette question. 

— Gela va sans dire. Mais outre cela ? Devinea 1 

— Ah ! songez donc dans quel état je suis, et que je suis 
peu disposé au badinage, tout innocent qu'il sdit. 

— C'est Vrai, vous avez raison. Eh bienl vous voyez en moi 
un délégué de leurs Hautes Puissances, ni plus ni moins. Je 
suis ohargé ici d'une mission, et c'est depuis hier que j'ai 
commencé ma carrière diplomatique. 

— Je vous en félicité; dis-je en soupirant; mais iftu riom de 
Dieut..< 

— Votre père avaitfaison, Continua Rëynhote; il était temps 
pour moi de faire autre chose que mener une vie de îhaqui- 
gnon et de fainéant. J'ai suivi son conseil , et nie Voici en 
pleihe diplomatie. Dett* jours après votre départ d'Amsterdam, 
grâce à l'intercession de l'envoyé de Russie, aveb lequel où 
désirait rester en bons ternies , grâée à un avis Urgent de là 
régence d'Amsterdam, et grâce aux déttiarchèS que plusieurs 
personnes influentes avaient faites, ces messieurs de la Haye 
trduvêftrit bon : 1° de ne pas livrer M. Van tinte que tous 
connaissez à l'Espagne ; 2* de ne pas le considérer comme 
déserteur, bar il parait qu'il n'y avait pas de motifs pour cela: 
l'acte par lequel il donnait sa démission ayant été rédigé, 
à une ou dehx formalités près, avant son escalade avec 
Mlle Reefzeil. Bref, tous les obstacles étaient levés et il fallait 
contremander l'ordre d'arrestation. Mon père me chargea 
d'aller porter cette bonne nouvelle à la régence d'Amsterdam; 
à franchement parler, j'avais moi-même sollicité cette mission, 
je savais que cette nouvelle serait là bien-venue pour votre père, 
et outre cela, pourquoi le nier? il y avait un autre aimant qui 
m'attirait à Amsterdam et dans la maison de vos parents. 



DE FERDINAND EU Y GK. 463 

** Cdiâitiètit ! dis-je en interrompant tleyrihovë , Voilà avez 
en tète des idées comme delà ? 

■**• Votre sœur Suzanne est tin péil mûquëuàe et àifiiê à ta»- 
quirier, répôîidit-il en riatit ; ttiaiè je m'estimerais néanmoins 
le plus heureux dès homities si elle roulait pendant toute sa 
vie mè prendre pour objet de ses taquineries ; nous Terrions 
qui serait le premier à perdre patience. Mais revenons à nos 
moutons ! Ce qui me resté à vous dire est pltis sérieuï. Je 
trouvai votre père à l'hôtel de ville; M. Blaek venait de le 
quitter et ne paraissait rien moins que de bonne huineuf . 
Après m'aVdir entendu, Votre pore voulut envoyer sur-le- 
champ un second courrier à Ter-Schelling avec l'ordre 1 de re- 
lâcher M. Tan Lintz, mais, pendant que nous en causions, 
arriva une lettre deHeynsz, dans laquelle il annonçait à votre 
père que Ludovic est blessé et qu'on Vtius retient comme 
témoin.... Je vis le brave homme pâlir en lisant la lettré, et je 
me doutai qu'il y avait du louche. Il se remit pourtant de 
suite et me tendit la lettre d'un air calme. Je fus ausâi saisi 
en en lisant le contenu; mais je n'avais pas, comme votre 
père, à pénétrer toute la portée de la chose. « Cette nouvelle 
sera uri coup de foudre pour M. Blàek, difc-je, mais je ne 
conçois pas comment Votre fils peut y être impliqué. —Oh! je 
né le conçois qtie trop bien, répondit-il ; ils se seront provoqués; 
l'un d'eu* est tombé Victime de ce fatal point d'honneur, et 
l'autre (oh! mon Dieu, mon fils!...) est sous le coup delà 
vengeance des lois. Ah! monsieur Reynhove ! je suis bien à 
plainflre I * J'eud pitié du br&vè homme et lui offris d'aller moi- 
même en courrier à Ter-Schelling, afin de m'assurer de l'état 
dès dhoses. Il hésita quelques instants, mais à la fin il accepta 
mon offre avec reconnaissance. Comme je ne pouvais partir 
que le soir, je me rendis d'abord chez le père Blaek pour lui 
faire pàft du malheur arrivé à son fils, autre déâagréatte mis- 
sion, celle-là ; il n'était pas visible, mais il me pria de revenir 
une heure plus tard. A mon retour, il était mort. On soup- 
çonne qu'il s'est empoisonné. 

— C'est horrible ! et quelle peut être la raison?... 

— C'est une énigme encore; ce ne peut être de chagrin à la 
nouvelle de l'accident survenu à son fils, car il ne pouvait 
encore en être informé , mais tout cela s'éclaircira probable- 
ment plus tard. Henriette avait la tête perdue et ne savait que 
faire. J'envoyai quérir votre père. Il arriva, votre mère arriva. 

'Mlle Suzanne arriva.... bref, ce fut une scène de désolation. 
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Sur le bureau du défunt nous trouvâmes une lettre cachetée 
à l'adresse de Ludovic; nous supposâmes qua cette lettre 
pourrait jeter quelque lumière sur cette fin mystérieuse ; enfin 
il fallait bien que Ludovic en eût connaissance , et voilà com- 
ment je mis à la voile, chargé d'une triple mission. 

— Et.... Mlle Blaek?... 

— Gomme je vous le disais , elle est horriblement saisie , 
désolée.... enfin, abrégeons 1 aussitôt débarqué, je me suis 
adressé à un individu nommé Doedes , qui paraît être un sot 
in-folio, 

— Je le connais, hélas ! pour mon malheur, dis-je. 

— Eh bien 1 j'ai commencé par lui communiquer de vive 
voix ainsi qu'à Heynsz Tordre de rendre la liberté à M. Van 
Lintz ; ensuite je suis allé auprès de Ludovic, et, après l'avoir 
préparé , je lui annonçai la mort de son père. J'ai honte de le 
dire, mais il fut plutôt surpris que triste; enfin, il me scanda- 
lisa, et je me suis hâté de le quitter en lui laissant la lettre, 
qui, je l'espère , fera plus d'effet sur lui. Alors j'ai dit à ce 
Doedes, qui me paraît aussi ridicule comme médecin que 
comme drost , que je devais vous voir et vous parler, et, mal- 
gré toute sa morgue, il n'a pas osé refuser cette faveur à un 
homme vêtu d'un aussi bel habit et porteur de dépêches de 
messieurs des États. Me voici donc ici , désolé de vous voir 
dans une aussi triste situation, car j'apprends qu'il n'est pas 
question ici de duel, mais que Ludovic vous accuse d'assas- 
sinat 

— Il ment, Reynhove! je le jure par tout ce qu'il y a de 
plus sacré, il ment 1 

— S'il en est ainsi, c'est un bien affreux mensonge, et j'es- 
père qu'il reviendra sur ce qu'il a dit. Mais.... » 

En ce moment notre entretien fut interrompu par un grand 
bruit de pas à la porte qui s'ouvrit avec fracas et livra passage 
àReynszen, Pulver, Holding, Heynsz et au geôlier, qui se 
précipitèrent dans mon cachot, en criant tous à la fois. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Qui renferme des confessions, dépeint des lits de mort, et constitue 
en somme un» lecture très-mélancolique. 

c Monsieur Blaek désire tous parler ? me cria Reynszen. 

— Il va carguer les voiles 1 vociféra Pulver. 

— Il ne veut pas passer dans l'éternité avec un mensonge, 
dit Helding. 

— Messieurs , dis-je, en me levant, nous pouvons chanter , 
mais non parler tous à la fois ; expliquez-vous : qu'est-il ar- 
rivé et quelle nouvelle m'apportez-vous? 

— Silence donc vous autres 1 dit Reynszen; voici ce que c'est : 
M. Blaek vient de recevoir une lettre de son père, qui s'est sui- 
cidé, ce que Dieu lui pardonne 1 Je ne sais pas encore dans quel 
but, mais il a exprimé le désir de voir l'inculpé, M. Van Lintz 
et monsieur que voilà (il montra Reynhove). J'espère de tout 
mon cœur que ce sera à votre avantage, monsieur Huyck 1 mais je 
n'ose encore vous flatter de rien. Ayez la bonté de me suivre. » 

Nul ordre ne pouvait m'être plus agréable ; je m'habillai à la 
bâte, et quelques instants plus tard nous nous trouvions tous 
devant la maison de Doedes, qui nous reçut sur le seuil de sa 
porte. 

c Gomment va le malade? lui demanda Reynszen. 

— Hem! répondit-il^ mauvais symptômes.... lettre lue.... 
eu des évanouissements.... hier, remuant encore.... mécontent 
de son matelas trop dur.... service mauvais.... jérémiades de 
gens riches.... maintenant tranquille, accommodant, doux 
comme un agneau.... plus de fièvre.... pire qu'hier.... faiblesse, 
affabilité.... finira mal. i 

Le drost nous précéda dans l'appartement du malade, où se 
trouvait déjà M; Van Lintz et sa fille, qui se levèrent à notre 
entrée et vinrent me presser la main en silence. Je tournai 
les yeux vers le lit du malade et, malgré toutes les raisons que 
j'avais de lui en vouloir, je ne pus m'empécher de ressentir 
une profonde pitié à la vue de l'état dans lequel je le retrou- 
vais. Son visage, si plein de fraîcheur et de santé peu de jours 



466 AVENTURES 

auparavant, était maigre et décharné, la peau transparente 
faisait ressortir les os, une livide pâleur couvrait ses joues, et 
ses yeux enfoncés dans leurs orbites avaient perdu tout éclat. 
Il était couché sur le dos, et son immobilité me fit croire un 
instant qu'il était mort déjà; il sembla pourtant *e douter de 
mon approche, car il tourna la tête de mon côté et me recon- 
nut; une légère rougeur couvrit ses joues; il tourna la tête 
davantage, jusqu'à ce qu'il aperçut Doedes, puis il demanda 
d'une voix éteinte si le notaire n'était pas encore là. 

c Notaire en course , répondit Doedes , envoyé une estafette 
pour le ramener.... Venlf dès qu'il sera de retour* . * 

Ce retard parût ithpatienter le malade ; il fit une tentative 
pour se lever sur son séant; vojrant cette intention , la fcarde, 
qui veillait à ses côtés, l'aida à s'asseoir. Pendant ce temps 
nous attendions tous, atec une douloureuse impatience, ce 
qu'il avait à nous communiquer. 

« Messieurs! dit-ii d'une voix faible et tremblante, qui 
peu à peu se raffermit, je vous ai fait prier dé tenir* ici. Je 
Bens que j'aurai..;, bientôt.... cessé de vivre.... et je désire.*., 
autant que possible.... réparer le mal que j'ai fait, * 

Après une courte pause, dont il profita pour rassembler ses 
forces, il contihua : 

c Mon devoir est de déclarer, en présence du président dés 
échevins et du dr'ost, que j'ai faussement accusé M. Huyok.... 
et que ce n'est pas de lui que j'ai reçu la blessure qui va me 
coûter la vie. 

— Dieu soit loué I ëhtendis-je murmurer 1 à voix basse par 
Amélie; et mon cœur fit écho à cette exclamation. 

— Hem 1 dit Doedes, tonfémô ih arliculo mortis.... tantôt ceci 
tantôt oelàé... assassinat pourtant eommis.... assassin au cime- 
tière...; 

— Parbleu, c'est évident! murmura Heynsz* car Pierre le 
Noir est enterré, et si ce n'est pas lui qui est l'auteur du 
crime, je ne sais qui serait le coupable. 

— Hélas ! oui, dit Holding , en soupirant , il est enterré au 
cimetière à côté de ma pauvre erifâht ! Lundi dernier, je les ai 
portés en terre tous les deux-. La mort a réudi ceux qui ont 
été séparés durant leur Vie. 

— Si le malade n'est pas trop faible, dit Reynsïen, je vou 4 
drais bien qu'il donnât à là justice Quelques renseignements 
dont nous rédigérions procès-verbal. » 

Ludovic fit de la tête un signe d'acquiescement, et Reyns- 
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zen, 66 plaçant à une table, se prépara à tenir note de sa 
déclaration. 

t Monsieur Vàn Lintz , commença Ludovic * 6e rappellera 
m'aveir dit quelques mots touchant des pépiera qui sont en 
sa possession et qui pourraient aVoir de l'influettee sur nia 
fortune. Je sais maintenant que cette mefcace n'était pas vaine, 
mais nous reviendrons plus tard sur ce chapitrera. Il suffit 
de dife qiie cette menace m'inquiétait.... et voilà pourquoi je 
restai ici, dans l'espoir d'en apprendre davantage. Je ne tenais 
pas eUpla/îe; en un mot, j'étais inquiet, alarmé. Je comprenais 
fort bien. que le rôle que je venais de jouer était peu honora- 
ble potii 4 moi... L'espoir de me venger de M. Van Lintfc, la 
haine ou l'amour (car je ne sais comment qualifier le senti- 
ment que sa fille m'inspirait) m'avait abaissé jusqu'au rôle 
d'afflde de la police..,. Je ne vis que trop tard à quel point cette 
conduite me rendrait méprisable à tous lés yeux : enfin ! j'étais 
de mauvaise humeur, dépité; mais, comme c'est ordinairement 
le cas, j'accusais tout le monde excepté moi-même , je maudis* 
sais M* tan Lmtz* je maudissais ma folié passion, je maudis- 
sais Mè Huyck, en qui je voyais mon ennemi mortel. De retour* 
à bord dé mon yacht, j'y passai une nuit blanche, et redescen- 
dis au point 4u jour à terre, muni d'une paire de pistolets et 
dans le but de provoquer M. Huyck. Ne l'ayant pas trouvé à 
l'auberge, je me rendis dans les dunes, avec l'espoir de l'y 
rencontrer, lorsque je vis tout â coup Sandôr G-erritz à mes 
côtés. Dès qu'il m'aperçut, il s'élança impétueusement sur moi 
en m' adressant les plus grossières injures et m'accusant d'a- 
voir tué sa bien-aimée. Peu endurant de caractère et de plus 
irrité de tout ce qui s'était passé, je lui appliquai un soufflet 
en plein visàgè : il me saisit à bras-le-corps, et il s'ensuivit 
une lutté, à laquelle je mis fin en lui brûlant la cervelle d'un 
coup de pistolet. Il chancela; mais, réunissant toutes ses for- 
ces, il tira son couteau et me l'enfonça dans la gorge, avant 
que je pusse parer le coup î puis, il tomba roidè mort, et moi 
je m'évanouis au môme instant; en retrouvant mes sens, je re* 
connus M. Huyck à mes côtés : alors un esprit de l'enfer m'in- 
spira l'idée de l'accuser de m'avoir assassiné. Je cédai à cette 
infernale instigation : plus tard, la vengeance, la haine, une 
fausse honte peut-être, me firent persister dans ma première, 
déclaration. Mais l'horrible nouvelle que j'ai reçue aujourd'hui, 
et les révélations que mon père m'a faites, m'ont ouvert les 
yen*, j'ai reconnu la main de Dieu qui se venge tôt ou tard 
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de celui qui a fait le mal. J'ai eu horreur de moi-même et de 
toutes mes iniquités. Plût à Dieu qu'il fût en mon pouvoir de 
les réparer toutes, comme je répare celle-ci... et tous mon- 
sieur Huyckl... mademoiselle I... mon bon Holding!... par- 
donnez-moi.... pour que Dieu me pardonne. » 

A ces derniers mots, sa voix s'affaiblit considérablement, et 
il s'affaissa comme un homme qui a fait un effort au-dessus de 
ses forces. Nous nous approchâmes de son lit pour le rassurer 
comme il le désirait. 

c Je vous pardonne , dit Van Lintz , car je sais trop bien 
par ma propre expérience à quelles extrémités l'amolur-propre 
blessé et le désir effréné d'assouvir ses passions peuvent con- 
duire . Vous avez voulu vous venger. ... Je connais ce sentiment. . . . 
Un jour, moi aussi, j'ai obéi à ce fatal penchant, * 

Après avoir dit ces mots, il fit un pas en arrière et resta 
plongé dans de sombres préoccupations. 

Holding pressa silencieusement la main du malade, mais il 
fut incapable d'épancher son cœur trop plein. 

c Je vous déclare sincèrement , monsieur Blaek , dis-je en 
m'approchant à mon tour, qu'il ne me reste pas une ombre de 
ressentiment contre vous. Puisse Dieu non-seulement vous par- 
donner aussi complètement que je le fais en ce moment, mais 
encore vous laisser en ce monde pour que vous y sanctifiiez 
son nom par une vie exemplaire. 

— Hem ! dit Doedes, après avoir tâté le pouls du malade : 
faible, lassitudo.... pas tous rester ici.... sortir.... heml 

— Mais oui , dit Reynszen , il me semble que tout est ter* 
miné; j'ai rédigé procès- verbal de la déclaration du blessé, et 
s'il veut en entendre la lecture et le signer après, je ne vois 
pas d'obstacle à laisser M. Huyck en liberté sous condition de 
se présenter à là première réquisition : car la déposition de 
cet André Matthyssen n'a pas la moindre valeur selon moi, et, 
d'après ce que nous dit l'ami Heynsz, ce coquin risque 
davantage d'être lui-même accroché à la potence que d'y 
faire monter les autres. » 

Ludovic, étant un peu revenu à lui, se montra disposé à 
entendre la lecture et à signer, ce qui ne se fit pas sans peine. 
Nous voulûmes alors prendre congé de lui, mais il déclara ne 
pas avoir tout dit encore et vouloir entretenir de diverses cho- 
ses M. Van Lintz; il pria Reynhove et moi d'être témoins de 
l'entrevue, et les autres personnes de quitter la chambre. 

Lorsqu'on eut satisfait à son désir, il continua à fixer les 
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yeux sur la porte comme s'il craignait qu'un de ceux qui ve- 
naient de sortir ne s'avisât de revenir, puis se tournant vers 
Reynhove : c Poussez le verrou, dit-il, en faisant un mouve- 
ment d'impatience, et vous, Huyck, veuillez remplir ce verre.... 
j'ai la bouche en feu. » 

Je lui présentai un verre d'eau, il le vida à petits traits, 
tandis que nous nous regardions, curieux de savoir à quoi 
tout cela aboutirait. A la fin il déposa le verre, retira de des- 
sous sa couverture un papier qu'il chiffonna entre ses doigts, 
et, fixant les yeux sur Van Lintz, il commença en ces termes : 

c Vous avez connu mon père autrefois , n'est-ce pas , mon- 
sieur Van Lintz ? » . 

Celui-ci répondit par un froid signe de tête. 

c Vous avez sans doute appris quelle a été sa fin, continua 
Ludovic; mais ce que vous ne savez pas, ce que nul autre ne 
sait, ce que je viens d'apprendre moi-même, ce sont les souf- 
frances morales contre lesquelles il a lutté pendant bien des 
années et qui lui ont coulé la vie aujourd'hui. Il est utile que 
vous en soyez instruits tous les trois, afin que vous puissiez 
témoigner à la face du monde, qui serait disposé à le juger 
sans pitié, qu'il était plus à plaindre qu'à condamner. Lisez 
cette lettre à haute voix, Huyck, et vous comprendrez l'effet 
qu'elle a produit sur moi. » 

Je fis ce qu'il désirait. C'était la lettre apportée par Reyn- 
hove, et dont voici la teneur : 

c Mon fils! quand tu recevras cette lettre, ton père aura 
paru devant le tribunal de Dieu. Si le remords d'une conscience 
torturée pendant quinze années me pousse à quitter ce monde, 
toi, malheureux fils! toi qui aurais seul été en état de me 
rendre le repos et de me réconcilier avec la vie, tu hâtes mon 
entrée dans l'éternité. 

c Oh! si j'avais parlé plus tôt ! peut-être aurais-tu écouté mes 
conseils, cédé à mon désir et tâché de gagner le cœur de celle 
que je te destinais. Un mariage entre toi et ta cousine eût tout 
aplani... mais à quoi bon en parler?... il devait en être ainsi. 
Toi, tu étais indigne d'une épouse aussi aimable, aussi ver- 
tueuse : moi, j'étais destiné à recevoir la punition de mon 
crime et à chercher dans le tombeau un asile contre la honte 
qui m'attend. 

c Mais les moments sont précieux, je dois me hâter et profi- 
ter du peu de forces qui me restent. Ëooute dono! plains-moi , 
ne me maudis point, et que mon exemple te serve de leçon. 
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c Tu sais, sans doute, que mon frère et moi nous eûmes 
dans notre jeunesse beaucoup de peine à noue crée* ici utie 
existence conrenable et que nous allâmes tester de faire for- 
tune à l'étranger* On t'aura aussi raconté que je fus heureux 
dans mes entreprises, tandis que mon frère élit à lutter conti- 
nuellement contre la mauvaise fortune. G eftt aujourd'hui seu- 
lement que tu vas apprendre toute la vérité* 
• t Depuis ma jeunesse j'ai été dominé fcar une soif insatiable 
de richesses. Voyant toute cette opulence et tout ce luxe au* 
tour de moi, je ne pus supporter l'idée de devoir rester dépen- 
dant de ceux dont j'étais l'égal par le rang et par la naissance. 
Et cependant ce sort me semblait réservé : mon père possédait 
peu de chose en dehors de de que lui valait sa place, et le 
train de vie qu'il menait n'était pas de nature à lui permet- 
tre de faire des épargnes. Il me sembla donc que pour attein* 
dre mon but, il fallait commencer par faire Un bon mariage. 
Je réussis à souhait * je le pensais du jndins, je ne cherchais 
ni la beauté ni les dons de l'Ame : tout ce que j'ambitionnais, 
c'était une femme riche dont j'épouserais les trésors. Là vie 
malheureuse que je menai atec ta mère fut ma première puni- 
tien : mais je la passe sous silence. Elle mourut et montra sa 
haine envers moi en te nommant l'héritier universel de ses 
biens, sans m'en laisser même l'usufruit. Je n'étais donc pas 
plus avancé qu'auparavant t et je résolus d'aller aui Indes pour 
y tenter la fortune, en te laissant dans la famille de ta mère. 

t Mais moh attenté fut encore une fois trompée. Aptes plu- 
sieurs années d'adversité je revins en Europe et débarquai à 
Lisbonne. Je rencontrai dané dette ville le comte de Talavera 
chargé d'une mission par la cour d'Espaghe : comme j'avais 
autrefois connu le baron Van Lintfcj je renouai donnaissàndè 
avec lui qui, depuis lors, était devenu grand d'Espagne. 

t Je reçus par lui des nouvelles de mon frère qui était détenu 
le sien* attendu qu'ils avaient tous deux épousé une demei» 
selle Reifseil ; j'appris que ce dernier avait comme moi chttrehé 
fortune à l'étrange^ qu'il avait fait le cninmèrdë au LéVant 
et qu'on l'attendait au premier jour à Lisbonne. Je me propo* 
eai d'attendre son arrivée; ene&etilne tarda pas à débarquer; 
mais son extérieur ne révélait pas l'opulence» A peine ëtaiWi 
depuis deux jours avec nous qu'il fut atteint d'une grave malin 
die qui le mit au tombeau en peu de tempe. Le comte de ba- 
vera* qui m'aida à lui prodiguer les soins néftteéaires, r avertît 
le premier^ que, selon l'opinion du médecin, il né lai rëétalt 
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que peu de joute à vivre et qu'il lui fallait mettre ordre à 
ses affaires. Mon frère sourit tristement. 

* Ce sera facile , dit-il , j'avais espérë ravoir ina fille là, 
seul gage d'amour Qui inô sèit resté\ et lui porter Moi-même 
les trésors que j'ai aihassés pour elle; b*est Maintenant & mon 
frère de se charger de cette tâche; I ftôiis tiotls regardâmes avec 
surprise, le comte et Moi; cafiiotisUe coMpreniotts pas où ces 
trésors {joutaient être cachée. Alors mon frèrfe prit une grosse 
canne placée aux pieds de son lit, dtiht noué àribns souvent 
ri à causé de sa façon grossière. 11 me pria d'en dévisser le 
pommeau et d'en vider le eontenu sur la table. Je fis ce qu'il 
désirait, et nous découvrîmes avec stupéfaction que la canne 
était creuse et remplie d'un bout à l'autre de pierres précieu- 
ces d'un prix inestimable: Mon frère en prit quelques-unes et 
me les donnant : t Voilà pour vous, dit-il, si vous les ven- 
dez à leur prix, elles vous mettront à moitié de reconstruire 
votre fortune. Quant aux autres, voile lès porterez à ma fille, 
comme sa part de l'héritage de son père, » Un joaillier fut 
mandé, les prix furent taxés et notés sur l'inventaire et copie 
en fut donnée au comte et à moi; nous sighâmeé les deux do* 
cumfeûtSj en y mentionnant la destination des joyaux^ Quel* 
ques jours après, mon frère expirait dans mes brae, et de sa 
bouche mourante me recommandait encore sa fille* le ne res- 
tai à Lisbonne que le temps nécessaire pour les funérailles, et 
m'etnbarquai pour Amsterdam. , 

* En attendant, j'étais méconteht en comparant la fortune que 
mon frère avait faite avec la mienne, sans réfléchir, que lui n'a* 
vait pas joui de ses trésors atoassés avéb tant de peine et que 
j'avais, moi, tout un avenir devant moi; je ne songeai qu'à 
porter envie à ma nièce qui entrait si facilement eh possession 
d'un héritage auquel j'aurais eu droit si elle n'eût pas existé» 
Alors le démon me souffla à l'oreille : « Pourquoi porter ce tré* 
sor à ta nièce? » Garde-le pour toi ; traflÇues-eh, et avantage ta 
nièce d'une autre manière. Personne n'en saura rien, et le 
comte de Talavera, qui est en Espagne, s'inquiétera peu que 
tu aies ou non répondu à la confiance de tdh frère mourant. s 
J'arrivai à Amsterdam sans avoir pris de décision $ là on 
était déjà instruit de la mort de mon frère et convaincu en 
même temps (tant il avait toujours dissimulé «a tiehesse) qu'il 
était mort dans Un état voisin de là misère. J'eus la faiblesse, 
que dis- je? là lâehéfté de laisser le monde dette Cette idée ; je 
vendis mes joyaux, ou plutôt ceux de ma Mèee, et j'établis une 
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maison de commerce qui devint bientôt l'une des plus im- 
portantes de cette Tille. L'argent injustement acquis semblait 
me porter bonheur et s'accumuler dans mes mains, mais, dans 
mon for intérieur, j'étais loin de jouir de ma prospérité. 

c Quelques années s'étaient passées lorsque (le souvenir m'en 
fait frémir) je reçus une lettre du comte de Talavera. Il avait, 
écrirait-il, appris que j'étais devenu millionnaire, et qu'on 
n'entendait pas parler de ma nièce ; bref, sa lettre me laissait 
voir clairement qu'il se doutait de ce que j'avais fait. Il la ter- 
minait en m'annonçant qu'il enverrait le double de l'inventaire 
à Amsterdam et le ferait déposer chez le notaire Bouvelt. 
Cette nouvelle m'alarma ; afin d'être prêt à tout événement, je 
fis sur-le-champ revenir ma nièce de la pension où elle se 
trouvait, je lui donnai asile chez moi et la traitai comme ma 
propre enfant , avec l'intention de rendre compte de ma ges- 
tion, si jamais j'étais acousé. Mais, peu de temps après, j'ap- 
pris que le comte était tombé en disgrâce et parti pour l'Amé- 
rique; et, six mois plus tard, on répandit le bruit de sa mort. 
Je me trouvai par là débarrassé de mon plus grand souci, car 
j'espérais qu'il n'avait pas réalisé sa menace d'expédier les do- 
cuments qui pouvaient me compromettre. En attendant, j'avais 
appris à aimer Henriette comme ma fille, et plus je la connais- 
sais, plus je me reprochais de lui avoir dérobé une fortune qui 
lui appartenait de droit. Alors l'idée se présenta à mon esprit 
qu'un mariage entre vous deux arrangerait tout, et point n'est 
besoin de te rappeler mes efforts pour te décider à remplir mes 
souhaits; tu les connais assez. 

c Imagine-toi mon effroi en rencontrant, il y a quelques jours, 
chez le notaire Bouvelt, . l'homme que je croyais mort, et en 
apprenant de lui-même que l'inventaire en question faisait 
partie d'autres documents envoyés dans le temps par lui à Ams- 
terdam, et qu'il venait de réclamer tandis qu'il me menaçait de 
découvrir ma déloyale* conduite. J'aurais alors encore pu pré- 
venir mon déshonneur complet en restituant à ma nièce sa 
fortune et en ajoutant que je lui avais, pour de bonnes rai- 
sons, caché jusqu'à ce jour à quel point elle était riche ; mais 
une fausse honte m'empêcha d'en agir ainsi, car je craignais 
que la vérité ne fût connue tôt ou tard. Je suppliai donc M. Van 
Lintz de ne pas m'ôter ma réputation d'honnête homme. Je lui 
présentai ton mariage avec Henriette comme une affaire con- 
clue. Je lui offris d'user de mon crédit auprès du gouverne- 
ment, et de lui rendre tous les services possibles pour l'aider 
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à fuir. Il céda âmes supplications et s'engagea à me renvoyer 
ce malheureux duplicata dès qu'il serait en sûreté et aurait 
reçu la nouvelle de ton mariage avec Henriette. 

« En livrant inconsidérément à la justice l'homme dont j'avais 
tant à craindre, tu as paralysé tous mes efforts. Le document 
en question, de même que les autres papiers saisis sur lui, ont 
été envoyés à Amsterdam et se trouvent entre les mains de 
M. le bailli. 

c Je sors à l'instant même de chez lui. Il m'avait fait mander 
pour savoir ce que signifiait l'inscription : Inventaire des 
joyaux, etc., ayant appartenu à M. Henri Blaek et qui sont 
maintenant la propriété de sa fille Henriette Blaek. 

c Ce que j'ai répondu, je l'ignore; mais je sais quelles seront 
les conséquences de l'ouverture de cette pièce , et je ne veux 
pas survivre à la honte qui m'attend. Dieu me pardonne la cou- 
pable manière dont je quitte cette vie; qu'il me pardonne d'avoir 
perverti mon fils, et qu'il te fasse abandonner la mauvaise voie 
que tu as suivie jusqu'ici en te mettant sous les yeux l'horrible 
exemple de Ton malheureux père , 

c Jacobus Blaek. * 

c Vous le voyez, messieurs, dit Ludovic, quand j'eus terminé 
ma lecture, en se cachant la tête entre les mains : c'est moi 
qui suis la cause de la mort de mon père. Mais maintenant je 
vous demande conseil à vous, messieurs, qui connaissez seuls 
ce fatal secret ; dites-moi s'il n'y a rien à faire pour sauver sa 
mémoire? Quant à Henriette , elle aura tout ce qui lui revient 
de droit, et davantage encore. 

— M. Reynhove, répondit Van Lintz , m'a rapporté les pa- 
piers qu'on m'avait enlevés ; si la pièce dont il s'agit s'y trouve, 
je l'enverrai à votre cousine, monsieur Blaek. Elle seule peut 
décider ce qu'il faut en faire. » 

En ce moment on frappa à la porte : c'était le notaire ; nous 
le laissâmes seul avec le malade. Deux jours plus tard, jours 
pendant lesquels je lui avais rendu fréquemment visite, il ren- 
dit le dernier soupir. Après avoir fait renfermer son corps dans 
un cercueil, je l'emmenai avec moi à Amsterdam, accompa- 
gné de mes amis de Hollande. 

Ce fut à Harlingen que je pris congé de M. Van Lintz et de 
sa fille, qui continuaient leur voyage par terre. 

« Maintenant, mon ami I me dit le premier, en me serrant 
la main, c'est bien pour tout de bon que je vous dis adieu. 
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Que Dieu bénisse y os entreprises t Je tous redotaffi&ndèiTàtoir 
soin de ma niêoe Henriette , je me fais presque un reproche de 
Tavoir un peu négligée ; mais je ne puis donner là chargé de 
veiller sur* elle à personne mieux qu'à tous ; tous y êtes dou- 
blement intéressé. 

— < La seule chose que je craigne, c'est qu'elle soit trop Rete- 
nue eontre moi, pour faire de moi son chargé d'affaires. 

— Ne vous ai-je pas donné l'espérance du contraire t dit 
Affilié d'Un ton de mélancolique feprodhe s allefc là voir, et 
n'hésité* pfts à lui dire lfl Vérité pleine et entière , elle tous 
croira , sojréfc*eti sur : ensuite je tous pf ie de lui remettre au 
nom de sa cousine ce petit soutenir, qu'elle* tôudra bien porter 
par amour pour moi. • 

EU parlant ainsi, elle me tendit litl collier qu'elle àfàit, pen- 
dant son Séjour à Ter-Schelling, tressé de ses magnifiques 
cheveux et auquel elle avait attaché une petite croix d'or. 

c Et ne mè laisserez- vous pas un soutenir à moi ? demàfidâi- 
jë, en lui pressant la maiti atëc effusion. 

— Pas maintenant j peut-être vous en enverrai-je un, quand 
nous serons arrivée â iiotre destination; mais, dans ce cas, 
j'en attends aussi un de vous et de votre femme. » 

A ces mots, elle fit retomber le voile sur sôti. visage et monta 
avec précipitation dans la toiture qui l'attendait. Son père prit 
place à côté d'elle; le oocher fit claquer éon fouet et la toiture 
les déroba à mes jeux. Je ne les ai jamais revus depuis* 

Dix<4iuit heures plus tard je me trouvais dans les brftâ de 
ma mère* Je ne tenterai pas de décrire les émotionë que nous 
éprouvâmes tous à l'heure du revoir. 

Le lendemain, Reynhové vint me prendre, chargé d'un mes- 
sage de Mlle Bldek qui désirait nous parle* à tous deux. Nous 
la trouvâmes seule j en costume de deuil, charmante comme 
toujours, mais pâle, abattue et três-affligée. Elle rougit un 
instant eu me revoyant, mais elle se remit aussitôt, nous 
offrit des chaises et se plaça vîs-à-tis de flous. 

t Tous avez été témoins ^ messieurs, dit-elle, de la mort de 
mon malheureux cousin... 

-»-Chii, mademoiselle, répondisse, en tâtant dans ma jioche 
pour y chercher quelques papiers, et je suis chargé par lui.... 

■** Permette*, reprifaellef atant de parler d'autre chose je 
voudrais savoir s'il y a quelqu'un en dehors de vous et de 
M. Yan Lintz qui ait connaissante d'une lettre écrite par 
mon onole à Ludovic? 
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— Personne, répondis-je ; cette lettre je la possède, et si 
vous le désirez, je vous la remettrai avec d'autres papiers* 

— Vous me ferez plaisir, dit-elle ; il faut cependant que je 
tous dise que j'ai reçu une lettre de mon oncle Van Lintfe, 
dans laquelle il me fait part des motifs qui ont pousse mon 
malheureux oncle Blaek à se suicider : de plus il m'envoie un 
document, d'après lequel j'aurais droit à une fortune considé- 
rable. J'ai pleuré à la tûe de la signature de mon père,, et ett 
songeant à toute la peine qu'il s'est donnée pour amasser tant 
de richesses pour moi. l'ai découpé cette signature et brûlé le 
document. 

— Ciel ! s'écria Rejrnhove, stupéfait , un adté aussi pré* 
cieux 1 

— Je suis redevable dé trop de bontés à mon oncle, j'ai 
reçu trop de témoignages de èon affection pour l'en récompen- 
ser en flétrissant sa réputation, maintenant qu'il est mort. Nul 
né connaît ce seéret, sauf nous. Ludovic l'a emporté dans sa 
tombe; mon oncle Van Lintz se taira si je le lui demande ; je 
n'en attende pas moins de toUs, messieurs. On attribue la 
mort de mon oncle à une attaque d'apoplexie : la véritable cause 
peut donc rester secrète. 

— Mais savez-vous, mademoiselle, dit Reynhove , que vous 
avez sacrifié par là une grande fortune en faveur d'une demi- 
dousaine de collatéraux qui ne vous en sauront aucun gré* 

— Mademoiselle ne sacrifie rien du tout, dis-je, et quoique 
le mérite de sa conduite n'en soit en rien moihd amoindri, 
les conséquences fâcheuses en sont entièrement détrUlteà 
par la pièce que j'ai l'honneur de lui remettre. C'est le testa- 
ment de M. Ludovic Blaek, héritier de son père, par lequel 
il constitue pour son héritière universelle, à quelques legs 
prés, Mlle Henriette Blaek. » 

Henriette accepta d'une main* tremblante le papier que je lui 
tendais. Son éinotidh l'empêehâ d'articuler Un mot, et elle ne 
Répondit rien aux félicitations de ReynhoVe. 

c Mademoiselle , continuai* je lorsqu'elle se fut un peu cal* 
mée, quelques heures avant sa mort votre défunt cousin A 
désiré que ce fût moi qui vous remisse Cette copie de ses der- 
nières volontés: il a ajouté qu'il voua serait.... agréable peut- 
être.... d'accepter cette pièce de ma main. Puis- je me flatter de 
l'idée qu'il a dit la vérité t 

— Monsieur I répondit-elle tandis qu'une vive rougeur se 
répandait sur son visage , vous savez, sans doute, que dans la 
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matinée qui précéda son départ d'Amsterdam j'ai reçu la visite 
de ma cousine Amélie. * 

Je levai les yeux avec surprise. La pauvre enfant n'avait pas 
craint de s'exposer à un mauvais accueil pour plaider ma 
cause. En ce moment seulement je m'expliquai comment elle 
avait pu parler d'un ton aussi positif. 

c Et m'est-il permis d'espérer que cette visite vous ait 
donné une meilleure opinion de moi ? demandai-je. 

— Amélie est un ange, dit Henriette, et je ne vous pardonne- 
rai jamais de ne pas être devenu éperdûment amoureux d'elle. 
Ce qu'elle m'a dit.... comment elle.... enfin.... pardon de la 
mauvaise opinion que j'avais de vous. * 

Six mois plus tard, le chantre de VOude kerk\ à la voix 
nasale, dont il a été fait mention au troisième chapitre de cette 
histoire, annonça qu'il y avait promesse de mariage entre 
Willem, Andries, Reynhove, seigneur de Wydeplas, Groenewoud 
et Binnengeest , oélibataire , et Mlle Suzanne Alette Huyck , 
également célibataire, mais il fit suivre cette annonce d'une 
autre toute semblable qui concernait maître Ferdinand Huyck 
et Mlle Henriette Blaek. 

- Ici finit le récit de Ferdinand Huyck. Une note d'une écriture 
étrangère, ajoutée à la fin du manuscrit, contenait ce qui suit: 

Si le récit qu'on vient de lire était un roman, on pourrait ac- 
cuser l'auteur délaisser le lecteur dans l'incertitude sur le sort 
de divers personnages qui jouent un rôle plus ou moins im- 
portant dans ses aventures. Mais son but ayant été , à ce 
qu'il paraît, de raconter véridiquement une période de sa vie, 
on doit plutôt le louer de n'avoir écrit que ce qu'il savait de 
source certaine. Cependant je m'étonne qu'il n'ait plus dit un 
seul mot touchant le reste de la carrière du baron Van Lintz 
et de son aimable fille. Peut-être leurs aventures en Russie 
étaient- elles suffisamment connues de ses enfants, pour les- 
quels l'auteur écrivait son récit. Quant à moi, je ne veux pas 
dissimuler, qu'arrivée à la fin, je me trouvai très désappointée 
de ne pas savoir s'il s'était trouvé plus tard en relation par 
correspondance ou autrement avec le proscrit et sa fille. 
Heureusement je connaissais le véritable nom de l'homme qui 

. 1 . Vieille église. 
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apparaît dans ce manuscrit sous tant de noms d'emprunt, et 
je savais par l'histoire qu'il rendit d'importants services au 
tsar de Russie, et qu'il fut élevé aux plus hautes dignités, 
sans jamais gagner cependant l'amitié particulière du mo- 
narque. Cette même inflexibilité de caractère qui lui avait jadis 
valu tant d'ennemis, attiré tant de revers, et qui, loin de dimi- 
nuer avec le temps, avait au contraire dégénéré en hautaine 
obstination et en mauvais vouloir, n'était pas de nature à lui 
valoir l'affection d'un prince qui avait lui-même une volonté 
de fer à laquelle tout devait céder, 

Maintes fois s'élevèrent entre eux de graves différends, et s'il' 
n'eût compris tous les services que pouvait lui rendre le baron 
Van Lintz pour dompter ses Moscovites, Pierre l'eût exilé en 
Sibérie. Quant à Amélie, voici les renseignements que m'ont 
fournis des personnes qui se souvenaient d'elle. Pendant les 
premières années de son séjour en Russie, elle mena une vie 
tranquille et retirée et ne voulut pas paraître à la cour, malgré 
les vives instances de son père. A la fin elle céda et finit par 
épouser un favori du tsar, brave et digne gentilhomme de haute 
naissance, mai3 ayant le double de son âge. On ne sait si elle 
consentit à ce mariage uniquement pour complaire à son père: 
peut-être ressentait-elle en effet de l'affection pour l'étranger 
et avait-elle surmonté la malheureuse passion, qui (sa conduite, 
plutôt que le récit lui-même, nous permet cette conjecture) 
semblait avoir pris racine dans son cœur en Hollande. Quoi 
qu'il en soit, elle mena une vie exemplaire, sema partout des 
bienfaits autour d'elle, et mourut dans un âge fort avancé, 
pleurée et bénie par tous ceux qui l'avaient connue. 

Le bailli Huyck, ainsi que son excellente femme, eurent le 
bonheur de voir presque tous leurs enfants et même plusieurs 
petits-enfants mariés et en bonne position. Les premières 
pages du manuscrit nous prouvent que Ferdinand et sa famille 
menaient une existence heureuse et prospère, et, à cette heure 
encore, leurs descendants jouissent à Amsterdam et ailleurs de 
l'estime générale. Mme Reynhove aussi vécut heureuse avec 
son mari dont le noyau valait beaucoup mieux, il faut le dire, 
que l'écorce. Elle sut le diriger avec esprit et habileté et le 
pousser vers une vie utile et active, aussi renonça-t-il après 
son mariage aux plaisirs de la vie de jeune homme, et, élevé 
successivement à de hautes dignités, il rendit à l'État de 
grands services. 

Gaspar Weinstube tenta, mais en vain, de trouver accès 
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dans les hautes classes de la ppciété, et d'y trouver une com- 
pagne à son gré; cependant, ne voulant pas mourir célibataire, 
il épousa sa cuisinière, qui le rendit père d'un bon nombre 
d'enfants \ ceux-ci reçurent une meilleure éducation que celle 
qui était écljwe-à leur père, et firent insensiblement oublier 
leur origine ; il? firent fortune, et leur prospérité marche au- 
jour4'hui 4e pair avec les famille? dont lp fréquentation jurait 
fait les délices de Gaspar. 

Quant au courtier Vefters , je n'en ai plus entendu par- 
ler. Seulement j'ai lu dans un vieil qimanaph d'adresses, qu'il 
é^ait, .à la fin du siècle 4ernier, diacre-trésorier de V (tester 
kerk. Il paraît avoir sagement renoncé au* Jtfuses pour se 
livrer à des travaux plus, lucratifs, du moins n'ai- je jamais pu 
trouver de poésies de lui. Les Mélanges de Helding se rencontrent 
encore dans telle et telle bibliothèque d'hommes graves, et de 
temps à autre sur l'étalage d'un bouquiniste ; je doute néan- 
moins qu'ils rencontrent beaucoup de lecteurs. On peut regar- 
der comme certain qu'il a célébré par ses chants le double 
mariage qui termine le récit, et que la tante Van Bempden n'a 
pas manqué 4e donner de splendides fêtes à cette occasion. 

Zachariaf Heynsz continua de rendre de fidèles services & la 
police; en prenant possession de sa nouvelle dignité, jl renonça 
pour tout 4e bon à la peinture, et l'art n'y a pas perdu grand'- 
ohosô;. 

Ajoutons enfin crue, selon le dire de mes amis, on peut voir 
tpus les jours un des descendants du petit Simon le colporteur, 
qu'on soupçonne fortement de prêter, à l'exemple de ses pères, 
son aide à la police secrète, rôdant sur h Schapenpleifl, l'hiver 
avec une chaufferette, l'été avec un attirail de décpotteur et 
criant aux passants; c Je n'ai pps un Ijard sur moi, ftuçsi yra* 
que vous vous portez bien ! 9 
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